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SECTION  PREMIÈRE. 

Premiers  progrès  qu'ont  faits  les  lettres  <!r  les 
arts  dans  les  pays  qui  compofent  la  monarchie 
prujfienne  jusqu’en  1530. 

Da  N S toute  l’étendue  du  pays  qui  forme  au- 
jourd’hui  la  monarchie  pruiïîenne,  fi  l’on  ex- 
cepte Magdebourg,  Halberftadt  & les  états  de 
la  Wefiphalie,  à peine  trouve-t-on  quelques 
traces  de  culture  antérieures  au  fiècle  de  Barbe- 
roufTe.  Tout  ce  que  les  hiftoriens  rapportent 
de  plus  ancien  concernant  les  mœurs , les  arts, 
les  coutumes , la  littérature  des  Allemands , fe 
borne  d’ordinaire  au  cercle  du  Rhin,  de  la  Fran- 
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conie  & de  la  baffe  Saxe.  De  quelques  côtés 
que  les  lettres  fe  foient  répandueszèn  Allema- 
gne, elles  n’ont  pénétré  ici  que  fort  tard.  Le 
fameux  code  des  évangiles,  traduit  par  Ulphi- 
las  dans  le  cinquième  fiècle,  le  plus  ancien  mo- 
nument de  la  littérature  du  nord,  n'a  été  con- 
nu dans  la  Germanie  que  plufieurs  fièdes  après 
qu’il  fut  fait;  les  Goths  ou  les  Gètes  pour  les- 
quels Ulphilas  prit  cette  peine,  de  quelque 
pays  cpi'ils  fuffent  fortis,  fe  trouvoient  alors  aux 
frontières  de  la  Thrace,  8c  ne  s’éloignèrent  plus 
des  bords  du  Danube.  Ni  les  rois  de  France 
de  la  première  race,  ni  les  carlovingiens  qui  les 
fuivirent  8c  enfuite  les  remplacèrent,  n’ont  guère 
pouffé  leurs  expéditions  jusqu’à  la  haute  Saxe. 
Les  vaftes  régions  qui  fe  trouvent  entre  l’Elbe 
& l’Oder,  & entre  l’Oder  & laViftule,  n’avoicnt 
presque  aucune  communication  avec  des  nations 
civilifées.  Les  Sarmates  qui  habitoient  la  Pruffe, 
les  Slaves  ou  les  Venèdes  qui  ont  occupé  la  Po- 
méranie , le  Brandebourg  8c  le  Mecklenbourg , 
lorsque  les  Vandales  quittèrent  ces  pays  pour  en- 
vahir les  provinces  de  l’empire  romain,  font  refiés 
dans  l’ignorance  & la  barbarie  jusqu’à  l’époque 
où  l’Italie  commençoit  à fe  relever  de  l’état  d'a- 
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brutiflement  où  l’avoient  plongée  ces  peuples. 
Sous  les  empereurs  Taxons,  la  littérature  ro- 
maine s'introduit  dans  la  baffe  Saxe;  mais 
elle  s’arrêta  au  pays  de  Bronfwic,  de  Magde- 
bourg,  de  Halberftadt.  Les  ouvrages  de  Ros- 
vvida , fondatrice  8c  première  abbelTe  de  Gan- 
dersheim,  & l’élévation  d’un  chanoine  de  Hal- 
berlladt  qui  fut  pape  fous  le  nom  de  Clément  II, 
ne  laiïïent  point  lieu  de  douter  que  ces  pays 
n’eulTent  déjà  été  civilifés.  Les  croifades,  qui 
firent  naître  l’ordre  teutonique  8c  autres  fem- 
blables  inftitutions,  rapprochèrent  les  peuples 
du  nord  de  ceux  du  midi:  8c  l’on  commença 
à voir  la  civilifation  s’étendre  foit  dans  la  haute 
Saxe,  foit  dans  la  Pruffe,  dès  le  fiècle  de  Fré- 
déric barberoulTe.  Mais  les  progrès  ont  été  fi 
lents,  que  deux  fiècles  entiers  à peine  offrent 
quelque  chronique  quipuiffe  nous  prouver  que 
les  moines  8c  les  prêtres  favoient  lire  8c  écrire. 

Ce  n’eft  que  vers  l’époque  où  la  maifon  de 
Hohenzollern  vint  à gouverner  la  Marche  que 
l’on  trouve  des  traces  un  peu  fenfibles  de  let- 
tres &c  de  civilifation.  Les  conquêtes  qui  fe 

font  faites  du  nord  au  fud,  ont  amené  la  barba- 

1 

rie  dans  les  pays  où  les  conquérant  fe  font  répan.- 
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dus;  mais  lorsque  des  nations  ou  des  familles 
fouveraines  s'étendent  des  pays  méridionaux 
vers  le  nord,  elles  y amènent  la  culture  & les 
arts.  Les  Romains,  en  conquérant  les  Gaules 
8c  quelques  provinces  de  l’Allemagne  occiden- 
tale; introduifirent  les  arts  qu’ils  avoient  eux- 
mémes  appris  des  Grecs  8c  des  Etrusques.  Les 
Arabes,  en  paflant  de  l’Afrique  en  Efpagne,  y 
ramenèrent  la  littérature  orientale,  qui  fous  les 
Vifigoths  s’étoit  perdue.  Les  comtes  de  Hohen- 
zollern  venant  de  la  Souabe  dans  la  Franconie 
& dans  la  haute  Saxe,  on  fuppoferoit  que  ces 
princes  n’ont  eu  d’autre  objet  que  de  s’agrandir; 
il  eft  toujours  certain  que  les  arts  & la  culture 
les  fuivirent  dans  leurs  nouvelles  acquittions  ; 
parce  qu’eux- memes,  & tous  ceux  qui  leur 
étoient  attachés,  venaient  d'un  pays  plus  ci vi- 
lifé  que  n’étoit  celui  où  ils  fe  transféroient. 
Mais  la  communication  de  la  Souabe  avec  Ro- 
me, Naples  & Milan  fous  le  règne  des  deux 
Frédéric  & de  trois  Henri,  avoit  porté  dans 
la  patrie  de  ces  empereurs  les  connoiflances  qui 
s’étoient  confervées  en  Italie,  ou  qui  commeu- 
çoient  déjà  à renaître  de  leur  temps  (a) 

(a ) V.  Mtltine/li,  Rijvrgiintniu  U Imita  doj>o  il  millt. 
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Lorsque  des  çomtes  de  Hohenzollem  héri- 
tèrent des  feigneuries  dans  le  pays  d'Anfpach  & 
de  Bareuth,  & devinrent  burgraves  de  Nurem- 
berg, ils  n’étoient  pas  affez  puiffans,  ni  alTez 
conf(dérés  pour  donner  d’abord  le  branle  à la 
balance  politique,  ni  pour  pouffer  les  progrès 
de  la  cirilifation , de  la  littérature  Sc  des  arts. 
Mais  ils  ne  tardèrent  point  à acquérir  une 
grande  influence  dans  les  affaires  générales. 
Nuremberg,  qui  eft  au  centre  des  deux  margrar 
viats,  étoit  une  des  villes  les  plus  çommerçanr 
tes  de  l’Allemagne.  Les  burgraves,  qui  fans 
en  être  abfolument  les  maîtres,  y avoient  du 
crédit  8c  du  pouvoir,  fe  trouvoient  en  état  de 
rendre  de  grands  fervices  aux  empereurs  8c  à 
ceux  qui  afpiroient  à l'empire,  d’autant  plus 
que  les  diètes  d’éleélion  fe  tenoient  fouvent  à 
Nuremberg.  Audi  les  bons  offices  8c  les  fe- 
cours  du  burgrave  Frédéric  IV  affurèrent-ils  la 
couronne  impériale  à Henri  VII  de  la  maifon 
de  Luxembourg  ; depuis  cette  époque  les  bur- 
graves , non  feulement  ont  acquis  l’éleèlorat, 
mais  ont  fait  changer  de  face  au  pays.  Les 
margraves  de  la  maifon  d'Anhalt  y avoient 
déjà  attiré  des  colonies  des  Pays -bas.  Albert^ 
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furnommé  l’ours,  a vraiment  créé  en  grande 
partie  ce  pays.  Charles  de  Luxembourg,  fils 
de  l’empereur  Henri  VII,  y avoit  introduit 
quelques  principes  de  bonne  adminiflration  & 
quelque  germe  de  littérature.  Ce  prince,  qui 
fut  roi  de  Bohème  8c  empereur  après  fon  père, 
avoit  été  élevé  à la  cour  de  France,  qui  étoit 
dès -lors  la  plus  polie,  la  plus  brillante  de  tou- 
tes celles  de  l’Europe;  il  avoit  été  plufieurs 
fois  en  Italie,  où  les  arts  étoient  déjà  fort  avan- 
cés 8c  où  il  avoit  même  connu  le  célèbre  Pé- 
trarque, à qui  l’Europe  littéraire  eft  particuliè- 
rement redevable  de  fes  progrès.  Charles  IV 
commença  à répandre  dans  les  pays  de  fa  do- 
mination, la  Bohème,  la  Siléfie,  le  goût  des 
arts  & quelques  bons  principes  d’économie 
civile.  Charles  IV  ayant  acheté  l’an  1373 
la  Marche  du  Brandebourg  du  margrave  éle- 
éleur  Otton  de  Bavière , pour  faire  un  appa- 
nage  à fon  fils  Wenceslas,  & pour  lui  donner 
•un  rang  clans  l’empire,  il  y introduifit  les  arts 
qu’il  avoit  trouvés  ou  introduits  dans  la  Bo- 
hème, qui  étoit  alors  le  royaume  le  plus  bril- 
lant de  la  chrétienté  après  celui  de  France.  La 
■culture  qu'il  introduifit  en  Bohème,  & dans  la 
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Siléfie,  qui  en  dépendoit,  s’étendit  dans  le 
Brandebourg  d’autant  plus  que  cet  empereur 
avoit  deflein  de  former  une  place  de  commerce 
fur  l’Elbe,  8c  que  dans  cette  vue  il  fit  fa  réfi- 
dence  à Tangermimde  fur  le  bord  de  cette  ri- 
vière dans  la  vieille  Marche.  On  voit  par  le 
cadaflre  qu’il  fit  faire  l’an  1376,  que  ce  prince 
avoit  des  idées  économiques  furprenantes  pour 
fon  fiècle.  C’eft  du  régne  de  cet  empereur,  roi 
de  Bohème , auteur  de  la  fameufe  bulle  d’or, 
que  date  la  littérature  allemande,  auffi  bien 
que  la  conflitution  germanique.  Mais  ce  n’au- 
roit  été  qu'une  lueur  palfagère,  fi  peu  de  temps 
après  le  burgrave  de  Nuremberg  ne  fe  fut 
chargé  du  gouvernement  de  la  Marche  & n’en 
fût  enfuite  devenu  maître  8c  fouverain. 

Wenceslas,  aufîi  grand  difiipateur  que  fon 
père  avoit  été  bon  économe,  engagea  la  Marche 
pour  en  tirer  de  l’argent,  fe  réfervant  néan- 
moins la  qualité  d’élefteur.  Dans  le  délabre- 
ment où  cet  empereur  laifla  la  monarchie,  Si- 
gismond,  fon  frère  8c  fon  fucteffenr,  dut  re- 
noncer aux  vaftes  projets  de  Charles,  en  fup- 
pofant  qu’  il  ait  eu  celui  d’ouvrir  un  commerce 
entre  la  Bohème  & la  mer  du  nord.  Sigismond 
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jugea  même  néceflaire  de  confier  le  gouverne- 
ment de  la  Marche  à un  prince  capable  de  la  dé- 
fendre, 8c  d’en  faire,  comme  elle  devoit  l'être  dès 
fa  première  inftitution,  un  rempart  de  l’empire. 

Il  n’y  avoit  que  Frédéric  IV,  burgrave  de 
Nuremberg,  qui  frit  en  état  de  bien  faire  va- 
loir 8c  gouverner  ce  pays,  8c  d’acquitter  en  mê- 
me temps  les  dettes  que  Sigismond  avoit  con- 
trariées pour  le  rétablir  & en  tirer  quelque 
parti.  Le  burgrave  avoit  déjà  avancé  de  grof- 
fes  fommes  à Sigismond  ; il  avoit  beaucoup  con- 
tribué à fon  éledlion,  8c  l'avoit  aidé  à foutenir 
la  guerre  qu'il  avoit  en  Hongrie.  L'empereur 
ne  pouvoit  s’acquitter  de  fes  obligations  envers 
le  burgrave  qu’en  lui  cédant  quelques  parties 
de  fes  états.  Un  favant  miniftre  d’état,  très- 
connu  de  toute  l’Europe  par  fon  érudition  8c 
fon  zèle  patriotique,  a prouvé  que  les  reve- 
nus de  la  Marche  électorale  à peine  pouvoient 
égaler  l’ intérêt  de  cinq  pour  cent  de  la  fomme 
de  400,000  florins  que  la  cour  impériale  de 
Prague  lui  dev’oit,  8c  dont  on  a l’aveu  dans 
l'aète  de  ceflïon  que  l’on  conferve  ( 0 ). 

(a)  Differtafion  de  Mr  de  Iiertzberg  dans  Us  Mémoires 
de  V Académie , de  T an  1764. 
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Sigismond,  convaincu  d'ailleurs  de  l’impof- 
fibilité  de  gouverner  par  lui -même  ce  pays , fe 
crut  heureux,  dans  les  circonftances  où  il  fe 
trouvoit , que  le  burgrave  de  Nuremberg  vou- 
lût s’en  charger. 

La  maifon  de  Zollem  pofTédoit  en  Franco- 
nie  des  états  confidérables,  dans  un  cercle  qui 
pour  l’aménité  &.  la  fertilité  du  fol  ne  cède  ni  à 
la  Bavière,  ni  aux  pays  d’Anhalt,  qui  par  fes 
avantages  &.  les  agrémens  du  commerce  qui  s’y 
faifoit  alors,  pauvoit  fe  compter  pour  le  plus 
florilfant  qui  fût  dans  tout  l’empire.  Frédéric  YT, 
qu’on  appela  depuis  Frédéric  I comme  éle- 
cteur, eut  le  courage  de  quitter  ce  beau  pays 
tout  formé,  dont  on  fit  dans  la  fuite  l’appanage 
d’une  branche  cadette  de  la  famille,  & d’éta- 
blir la  branche  principale  dans  le  Brandebourg, 
qui  ne  paroilfoit  offrir  rien  d'attrayant.  Mais  il 
avoit  connu  ce  pays  en  le  gouvernant  comme 
lieutenant  général  de  l’empereur  pendant  quel- 
ques années,  & il  entrevit  que  d'uq  marquifat 
pauvre  & méprifé  on  pouvoit  faire  un  état  re- 
fpeClable.  Sans  doute  qu’il  comptoit  pour 
beaucoup  la  qualité  d'éleCteur,  qui  y étoit  fo- 
ndement attachée  par  la  bulle  d’or  dç  Çhar- 
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les  IV.  On  volt  plus  que  jamais  aujourd'hui 
que  fa  prévoyance  ne  fut  point  fruflrée  & que 
fa  magnanimité  ne  fut  pas  fans  récompenfe. 

Il  ferait  difficile  de  dire  fi  au  quinzième  fié- 
cle  il  y avoit  plus  de  culture,  plus  de  favoir, 
plus  de  goût  dans  la  Franconie  que  dans  la 
Thuringe  8c  dans  la  baffe  Saxe,  qui  féparent 
les  anciens  états  de  la  maifon  de  Zollem  de  la 
Marche  de  Bjandebourg  qu’ils  acquirent.  Mais 
il  eft  très- certain  que  Magdebourg,  Halle  8c 
Halberftadt,  qui  fe  trouvent  à la  rive  gauche 
de  l’Elbe,  étoient  plus  avancées  à tous  égard* 
que  ne  l’étoit  le  Brandebourg.  Quand  on  ne 
ferait  que  comparer  les  églifos  de  Magdebourg 
8c  de  Halberftadt  avec  celles  de  Brandebourg , 
de  Havelberg  8c  de  Berlin,  8c  les  monumens 
qui  s'y  trouvent,  on  pourrait  facilement  juger 
de  la  différence. 

La  Pruffe  n’avoit  commencé  à être  civilifée 
que  trois  fiècles  après  qu’on  avoit  fait  quelques 
progrès  dans  la  baffe  Saxe.  Lorsque  l’empe- 
Teur  Frédéric  II  permit,  autant  qu’il  étoit  en 
fon  pouvoir,  aux  chevaliers  teutoniques  de  con- 
quérir la  Pruffe,  8c  qu’on  y fonda  à peu  pré* 
dans  le  même  temps  le  premier  évéché,  il  y 
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avoit  près  de  trois  cents  ans  que  la  baffe  Saxe 
avoit  des  fondations  religieufes , Sc  par  confé- 
quent  quelques  principes  de  police  & fie  litté- 
rature. Le  premier  livre,  fi  je  ne  me  trompe, 
qui  ait  été  fait  dans  la  Pruffe,  eff  la  chro- 
nique de  l’ordre  teutonique.  Elle  eff  exaèle- 
ment  poflérieure  d’un  fiécle  à l’introduction 
des  chevaliers  dans  le  pays , Sc  femble  l'ouvrage 
d’un  Allemand  de  Franconie.  Quelque  peu 
rapides  qu’ayent  été  les  progrès  auxquels  les 
ordres  monaftiques  ont  contribué , les  pays 
dont  les  ordres  militaires  s’emparèrent,  les  ont 
faits  beaucoup  plus  lents.  Tl  eft  vrai  que  les  che- 
valiers conquérans  n’ont  pas  manqué  d’amener 
à leur  fuite  des  colonies  monaftiques  Sc  des 
prêtres  attachés  à leurs  ordres.  Audi  la  chroni- 
que que  je  viens  de  nommer,  a-t-elle  été  écrite 
par  un  prêtre  de  l’ordre  teutonique,  appelé 
Pierre  Duisbourg.  Tl  ne  relie  guère  d’autres 
traces  de  littérature  pruffienne  qu’une  conti- 
nuation de  cette  chronique  faite  encore  autres 
cent  ans  après,  vers  l’an  1430;  car  elle  finit 
à l’an  1433  ( a ).  Je  ne  doute  pas  que  les  au- 
tres grands  maîtres  de  l'ordre  n’ayent  fait  quel- 
le) Hijloire  de  fordre  ttuloniqut.  Tom.  TIÏ.  p.  126. 
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que  bien  à la  PrufTe;  mais  ce  ne  fut  que  fous 
Albert  de  Brandebourg,  ou  du  moins  de  fon 
temps,  que  ce  pays  commença  à produire 
quelques  favans  célèbres , 8c  qu’on  y fonda  de 
bonnes  écoles  8c  même  tjes  univerfités.  ( Voyez 
Arnoldt.) 

La  Poméranie  n'étoit  pas  plus  avancée  dans 
la  culture  vers  le  milieu  du  fiècle  quinzième 
que  le  Brandebourg  ne  l'avoit  été  avant  que 
l'empereur  Charles  IV  8c  l’éleèleur  Frédéric  I 
le  gouvemaffent. 

Les  Venèdes , anciens  habitans  de  cette 
contrée , n’avoient  embralfé  le  chriAianisme  que 
fous  Frédéric  harberoufle,  deux  fiècles  après 
que  les  Otton  en  avoient  jeté  les  premiers 
germes  dans  le  Brandebourg.  Les  familles 
allemandes , transportées  dans  la  Poméranie 
pour  qu’elles  aidalTent  à humanifpr  les  Venèdes, 
y avoient  fondé  des  églifes  & des  couveps,  & 
introduit  par  là  les  élémens  de  la  littérature  & 
des  arts.  Mais  ils  étoient  encore  fi  peu  ré- 
pandus au  commencement  du  feizième  fiècle, 
que  Bogislas  X,  fumommé  le  grand,  un 
autre  de  fes  frères , n’avoient  encore  rien  appris 
à l'âge  de  vingt  ans  qu’à  jargonner  un  peu  de 
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latin  en  allant  à l’école  du  village  de  Rugen- 
walde,  où  il  ne  fe  trouva  qu’un  payfan,  Jean 
Lange,  qui  ne  Tachant  ni  lire  ni  écrire,  fe 
chargea  en  quelque  façon  de  l’éducation  de 
ce  prince , & qui  lui  fervit  de  confeil , lorsqu’à 
la  mort  de,fon  père  & de  fon  frère  aîné  il  fut 
appelé  à la  couronne  ( a ).  Son  père,  & pendant 
quelque  temps  lui-méme,  n’eurent  pour  tré- 
foriers  ou  pour  intendans  de  leurs  finances  que 
des  hommes  qui  ne  favoient  pas  ce  que  c’étoit 
qu’un  livre  de  compte,  qui  portoient  au  fou- 
verain  ce  qu’ils  jugeoient  à propos  de  la  re- 
cette des  tailles,  accifes  St  péages  qu’on  leur 
payoit.  Bogislas,  qui  régnoit  jusqu’à  l’an  1523, 
fe  vit  encore  obligé  de  confier  la  recette  de 
fes  droits  à des  ecdéfiafiiques , qui  par  leur 
état  dévoient  fe  mêler  de  toute  autre  chofe, 
mais  qui  étoient  les  feuls  capables  de  s’acquit- 
ter de  cet  emploi.  Quelle  différence  entre  la 
Poméranie  St  la  Tofcane  ! Lorsque  Bogislas 
prit  les  rênes  du  gouvernement,  les  Médicis, 
qui  n’étoient  que  les  premiers  bourgeois  de 


( a ) Voyez  Klemxau , Cramer , Micratl,  cités  par  PtUou- 
rier  dans  l 'Abrégé  de  la  rit  dt  Bugitiai , Ire,  Mimoirti  de 
r Académie  dt  l'an  1 7 53. 
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Florence,  avoient  des  commis  à Paris  & à Lon- 
dres , menoient  un  train  qui  furpafloit  celui  des 
pairs  &.  des  princes.  Il  elt  vrai  que  ce  Bogis- 
las , par  le  bon  feus  & le  goût  de  la  repréfen- 
tation  que  Ion  payfan  Lange  lui  fut  infpirer,  par 
l’ordre  qu'introduilit  Werner  de  Schulembourg, 
îniiiiilie  d'état  de  l’éleéleur  Frédéric  II,  qui 
voulut  bien  le  prêter  au  duc  fon  beau -frère, 
&C  par  fa  eùiuioilfnnce  du  monde  qu’il  acquit 
en  voyageant  en  Italie  & au  levant,  fit  beau- 
coup pour  civilifer  fon  pays. 

Mais  le  motif  même  de  ces  voyages,  qui 
étoit  d'aller  vifiter  le  faint  fépnlcre  dans  la  Pa- 
lefiine  v prouve  encore  combien  on  étoit  reculé 
en  Poméranie  comparativement  au  reAe  do 
l’Europe.  Dans  ces  temps -là,  en  Italie  ni  en 
France,  il  n’y  avoit  plus  que  des  moines  8c  des 
dévots  de  la  lie  du  peuple  qui.  fiflont  de  tel* 
pèlerinages.  La  Poméranie  ne  fuivit  les  pro- 
grès qu’on  faifoit  ailleurs,  que  fous  les  rois  de 
Suède  , 8c  l’éleèleur  de  Brandebourg.  Et  à 
cette  époque  l’ignorance  a été  générale  dans  la 
haute  Saxe  8c  dans  tout  le  nord.  Le  bas 
clergé  , qui  efi  à préfent  le  vrai  foutien  de 
toutes  les  fciences , s’y  appliqua  un  peu  plus 
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tard.  Avant  l'invention  de  l’imprimerie  , le* 
curés  de  villages  n'avoient  guère  le  moyen  d* 
s’inAruire.  Les  moines  étoient  trop  livrés  à des 
fpéculations  inutiles  & à des  occupations  peu 
favorables  aux  progrès  de  l’efprit  humain.  On 
trouve  des  Schulembourg , des  Alvensleben, 
des  Blumenthal,  des  Bulow,  des  Hagen,  de* 
Kœnigsmarck,  des  Rohr,  noms  illuAres  dan* 
le  pays,  tandis  qu’il  y avoit  très -peu  de  bour- 
geois qui  Ment  des  livres  8c  qui  Aillent  mcmt 
en  état  d’en  avoir  ("). 

La  noblefle  même,  fi  l’on  excepte  ceux  qui 
afpiroient  aux  dignités  eccléfiaAiques,  n’étoit 
ni  difpofée,  ni  excitée  à l’étude.  La  conAitu- 
tion  du  pays  rendoit  les  gentilshommes  alle- 
mands beaucoup  moins  inltruits  que  ne  l’étoient 
ceux  des  autres  pays.  La  noble Ae  italienne  vi- 
voit  dans  les  villes  depuis  le  temps  de  l'empe- 
reur Frédéric  II,  lorsqu’elles  prirent  la  forme  d« 
républiques,  au  lieu  qu’en  Allemagne,  furtout 
en  Saxe , ayant  toujours  vécu  dans  fes  châteaux 
•u  fes  terres  , elle  n’avoit  ni  le  motif  ni  le* 

(a)  Voy.  Seidel , Icône * Elogia  virorum  aliquot  praê*- 
Jfanrium , qui  Marchiam  juverunt  ac  illuftnuunt  : ouvra#* 
allemand  publié  par  KuJUr • Berlin  1751. 
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occafions  de  s’inftruire.  Aufli  trouve- t-on  dant 
le  quinzième  fiècle,  dans  chaque  ville  d'Italie, 
plus  de  gentilshommes  inftruits  qu'on  n’en  au- 
roit  trouvé  dans  tout  le  Brandebourg,  & même 
dans  la  Saxe.  Cependant  les  villes  de  Halber- 
ftadt,  de  Magdebourg  & de  Halle,  non  feu- 
lement étoient  plus  avancées  que  les  parties 
plus  leptentrionales  de  l’Allemagne,  mais  elles 
alloient  presque  de  pair  avec  les  villes  flaman- 
des, qui  le  comparoient  à celles  d’Italie,  8c  qui 
en  approchoient  certainement.  Nuremberg  ne 
le  cédoit  à aucune  ville  de  Flandre  ; & lorsque 
la  maifon  de  Brandebourg  gouvemoit  en  même 
temps  8c  de  bon  accord,  quoique  divifée  en 
plufieurs  branches  & fous  différens  titres,  en 
Weflphalie,  en  Franconie,  dans  la  balTe  8c  dans 
la  haute  Saxe , dans  la  Prulfe , tous  ces  pays  le 
durent  communiquer  leurs  lumières,  puisque 
les  fouverains  s’entr’aidoient  réciproquement  à 
y contribuer  par  de  bonnes  inftitutions.  Or- 
dinairement c’eft  aux  inllituteurs  des  prince* 
qu’on  eft  redevable  des  établilfemens  littéraires, 
comme  on  l’eft  des  fondations  religieufes  à leur» 
confefleurs  Les  trois  premiers  électeurs  de  la 
tnaifon  de  Hoheuzollern  Frédéric  I,  Frédéric  II 
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8c  Albert,  qui  fut  certainement  avec  raifon  com- 
paré tantôt  à Achille,  tantôt  à Ulyfle,  impli- 
qués dans  des  guerres  & des  querelles  férieufes, 
tantôt  avec  les  Brandebourgeois  leurs  nouveaux 
fujets,  tantôt  avec  les  Nurembergeois  qui  l’a- 
voient  été  auparavant,  tantôt  avec  les  princes 
voifins , n’avoient  guères  pu  donner  leurs  foins 
qu'aux  arts  les  plus  indispenfables.  Jean  fur- 
nommé  Cicéron,  fils  8c  fucceffeur  d'Albert,  ini- 
tié de  très  - bonne  heure  aux  aff  aires  de  l'état, 
fentit  qu’un  des  plus  fins  moyens  de  prévenir 
les  défordres  qui  défoloient  fon  pays  & de  le 
purger  des  brigands,  étoit  d’y  introduire  les  let- 
tres & les  arts , 8c  réfolut  pour  cela  d'ériger  une 
univerfité  (“).  C'étoit  Francfort  fur  l’Oder 
qu’il  avoit  choifi  pour  y faire  cet  établiflement. 
Il  avoit  obtenu  dès  l’an  1498  pour  cet  effet  une 
bulle  du  Pape  Alexandre  VI.  La  mort  qui 
l’enleva  à la  fleur  de  fon  âge , l'empêcha  d’exé- 
cuter fon  deffein;  mais  les  inftituteurs  qu’il 
avoit  donnés  à fes  füs  Joachim , parmi  lesquels 
il  y avoit  Jean  Carion,  auteur  d’une  chronique 
très -connue,  engagèrent  facilement  leurs  élèves 

(a)  Leutingcr,  de  Marchia  cjusquc  Jlatu.  Lib.  I.  j>.  II. 

I.a  Pnjfe  Unir.  T,  /.  li 
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à effectuer  ce  que  fon  père  avoit  projeté , Sc 
l’univerfité  fut  ouverte  folennellement  l'an  1506. 
On  en  confia  la  direction  à un  fameux  théolo- 
gien, nommé  Conrad  Wimpina,  qu'on  fit  ve- 
nir de  Leipfic.  Cette  ville  étoit  devenue  une 
des  plus  floriflantes  de  l'Allemagne,  & fon  com- 
merce contribuoit  déjà  aux  progrès  des  lettres 
& des  arts.  Wittenberg  , qui  touche  encore 
de  plus  près  à la  Marche  électorale,  & qui  dé- 
pendoit  même  de  l’évéque  de  brandebourg 
pour  le  fpirituel , vit  ouvrir  fon  univerfité  pres- 
que dans  ce  même  temps.  Frédéric  III,  éle- 
cteur de  Saxe,  la  fonda  à la  follicitation  de 
Martin  Millerftadt , qui  l’accompagna  dans  fes 
voyages  en  Italie  & à Rhodes. 

Albert,  le  cadet  des  fils  de  Cicéron,  eut 
fans  doute  beaucoup  de  part  à ce  que  fit  l’éle- 
cteur Joachim  fon  frère  pour  l'avancement  des 
lettres  ; mais  il  fit  aufii  beaucoup  pour  lui- 
même,  lorsqu'il  fut  archevêque  de  Magde- 
bourg,  adminiftrateur  de  l’évéché  de  Halber- 
ftadt,  archevêque  éleCteur  de  Maïence  & cardi- 
nal. Il  avoit  ralfemblé  une  bibliothèque  qui 
pafToit  pour  être  des  mieux  fournies  tant  en  li- 
vres qu'en  manufcrits  anciens.  Quelques  voya- 
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geurs  gens  de  lettres  avoient  répandu  en  Italie 
qu’il  e trouvoit  dans  la  bibliothèque  de  ce 
prince  un  exemplaire  complet  de  l’hiüoire  de 
Tite  Live;  Léon  X lui  écrivit  pour  le  prier 
de  la  lui  faire  transcrire  Sa  de  la  lui  envoyer, 
pour  qu’on  pût  l’imprimer.  Le  bref  du  pa- 
pe j figné  par  Sadolet,  & du  Ityle  de  ce  fa- 
vant  prélat,  fe  conferve  en  original  dans  la 
bibliothèque  royale  de  Berlin  ; & l’on  pourroit 
favoir  à Rome  quelle  fut  la  réponfe  d’Albert. 
Mais  une  grande  preuve  des  moyens  de  s’in- 
Rruire  que  ce  cardinal  archevêque  procura  au 
pays  qu’il  gouvernoit , eft  de  voir  fortir  de 
Magdebourg  la  plus  grande  production  litté- 
raire que  l’Allemagne  ait  vu  paroître  dans  le 
fiècle  de  Charles  Quint,  je  veux  dire  les  centu- 
ries qui  portent  encore  le  nom  de  magdebour- 
geoifes.  Elles  parurent  presque  dans  le  même 
temps  que  Jean  Carion  préfenta  à Joachim  I & 
à fon  fils  Joachim  II,  prince  éleftoral,  fa  chroni- 
que, le  premier  bon  abrégé  d’hiûoire  univerfelkr 
qu’on  eût,  & qui  eût  en  effet  un  fuccés  éton- 
nant, même  chez  les  nations  qui  au  relie  étoient 
beaucoup  plus  avancées  que  l’Allemagne  (rt). 

(a)  L’épi  tre  dédie,  de  cette  chronique  eft  datée  deBerl.  153*» 
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Cependant  Leipfic,  Wittenberg  & Erfurt 
avoient  des  univerfités  floriiïantes , où  les  prin- 
ces mêmes  du  nord  alloient  étudier;  8c  les  pro- 
grès qu’on  faifoit,  foit  dans  la  Saxe  éle&oralé, 
foit  dans  la  Thuringe,  ne  pouvoient  qu’influer 
fur  la  culture  du  Brandebourg,  de  la  Poméra- 
nie & de  la  Prude.  Alors  la  Prude  ne  tarda  pas 
à fuivre  les  progrès  qu’on  faifoit  dans  le  Bran- 
debourg, 8c  dans  les  pays  avec  lesquels  il  con- 
fine au  midi.  Albert  de  3randebourg  Anfpach, 
coufin  du  cardinal  de  ce  nom,  devint  grand 
maître  de  l'ordre  teutonique  & enfuite  duc  de 
Pruffe  ; c’  eft  lui  qui  fonda  l’univerfité  de  Kœ- 
nigsberg.  Jamais  famille  de  fouverains  n'odrit 
l'exemple  d’une  confpiration  plus  glorieufe 
pour  répandre  dans  une  auffi  grande  étendue 
de  pays  le  germe  de  la  littérature. 

SECTION  DEUXIÈME. 

Quel  fut  leur  état  depuis  la  réformation  jusqu'à 
la  paix  de  Wejlphalie. 

A l’époque  d’où  hous  fortons  , Martin  Lu- 
ther jetoit  les  fondemens  de  la  réforme.  Cette 
grande-  révolution  dans  les  opinions  religieufes 
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aida  fans  doute  aux  progrès  de  la  raifon.  Ce- 
pendant les  effets  ne  furent  fenfibles  pour  la  lit- 
térature qu’un  fièclô  8c  même  un  fiècle  & de- 
mi après  la  mort  de  fon  fameux  auteur.  Cinq 
ou  fix  hommes  célèbres,  contemporains  de  Lu- 
ther, ne  dévoient  rien,  ni  leur  goût,  ni  leur  fa- 
voir,  à l’enthoufiasme  que  cet  homme  excita. 
Jean  Carion,  lorsqu’il  compofa  fa  chronique  à 
Berlin,  étoit  encore  de  la  communion  romaine. 
Flaccus  Illyricus  , & fes  coopérateurs  dans  la 
compilation  des  centuries  de  Magdebourg,  ne 
furent  redevables  de  leur  fuccès  qu'au  moyen 
de  travailler  qu’ils  trouvèrent,  8c  à la  liberté 
dont  on  jouiffoit  à Magdebourg  fous  le  cardinal 
Albert,  qui  mourut  pourtant  dans  le  fein  de 
l’églife  romaine.  Depuis  que  la  confeffion 
d’Augsbourg  fut  publiée,  la  fermentation  dans 
laquelle  Tardent  novateur  plongea  les  efprits, 
ne  produifit  que  de  la  controverfe,  des  guerres 
civiles,  des  ravages.  Ce  Jean  Funck  qui  infi- 
nua  le  luthéranisme  à Téleéleur  Joachim  II  Sc 
au  duc  de  Pruffe,  n’étoit  pas  plus  favant,  ni 
meilleur  écrivain  cpie  Carion  &.  George  Sabin, 
dont  le  duc  Albert  s’étoit  fervi  pour  diriger  la 
fondation  de  Tuniverfité  de  Kcvnigsberg.  Peu- 
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tinger,  Conrad  Celtes,  Copernic  8c  Mélanch- 
thon  ne  dévoient  rien  à la  réforme  que  Luther 
introduifit  dans  l’églife.  Tout  l’avantage  qu’on 
en  retira  durant  le  feizième  fiécle,  fut  de  pou- 
voir imprimer  quelques  faits  hiiloriques,  qu’on 
n’auroit  pas  peut-être  imprimés  dans  des  pays 
catholiques.  Il  eft  vrai  que  dans  la  crife  où  fe 
trouvoit  l'Europe  par  les  progrès  qu'avoient 
faits  les  lettres  & la  nouvelle  doèlrine  que  Lu- 
ther avoit  ofé  publier,  & qui  fut  le  fignal  d’une 
infurreèlion  dans  toutes  les  univerfités , 8c  dan6 
toutes  les  églifes , nombre  de  docteurs , d’ecclé- 
fiaftiques  8c  d’écrivains  de  toute  forte  qu’on 
foupçonna  de  fuivre  les  nouvelles  opinions* 
furent  inquiétés,  perfécutés,  8c  contraints  de  i 
chercher  un  afile  dans  les  pays  dont  les  fou- 
verains  s'étoient  déclarés  pour  le  luthéranisme. 

On  eut  par  conféquent  à Francfort  fur  l'Oder 
des  profefl'eurs  de  différentes  nations,  qui  durent 
contribuer  à l’avancement  des  connoiffances  & 
aux  progrès  de  la  raifon.  Un  EcofTois  appelé 
Alexandre  d’Ales,  de  même  nom  que  le  célè- 
bre fcolafliqtie  du  fiécle  treiziéme,  qui  s’étoit 
fait  quelque  réputation  en  Angleterre  8c  en 
France,  d’où  la  hardieffe  de  fes  opinions  l’avoit 
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fait  partir,  & un  François  Stancari  de  Man- 
toue , chaffé  de  fa  patrie , enfuite  de  Cracovie 
par  le  meme  motif,  obtinrent  des  places  dans 
le  Brandebourg  ou  en  Suiffe.  Mais  ni  ces 
étrangers , ni  les  profeffeurs  allemands  ne  s'oc- 
cupèrent d'autre  choie  que  de  l’infaillibilité  du 
pape , du  nombre  & de  l'efficace  des  facrernens 
de  l’églife.  • ; 

De  toutes  ces  difputes  il  n’y  avoit  que  celle 
de  la  juflification  qui  pût  conduire  à quelques 
principes  de  philofophie , & ce  ne  fut  qufc 
deux  fiècles  après  qu’on  auroit  pu  dire  qu'elle 
fraya  le  chemin  à l’harmonie  préétablie  de 
Leibnitz.  Comment  auroit- on  penfé  à d’au- 
tres genres  d’études , tandis  que  les  princes 
mêmes  ne  fembloient  avoir  étudié  que  pour 
s’ingérer  dans  les  difputes  théologiques  ? Joa- 
chim Il  (°)  avant  embraffé  la  réforme , le 
pape,  qui  auroit  voulu  le  ramener  à la  com- 
munion de  l’églife  romaine,  envoya  le  célèbre 
nonce,  enfuite  cardinal  Commendon,  pour  tâ- 
cher de  le  perfuader.  Dès  que  les  princes  de- 
venoient  auiïi  juges  fuprémes  des  difputes  de 

(a)  BecAmcuin  T Kotitia  univtrj'.  Frnncof, 
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religion,  la  théologie  ne  pouvoit  qu’être  l’étude 
dominante,  même  dam  les' cours. 

A peine  la  controverfe  commençoit-  elle  à 
palier  de  mode  vers  la  fin  du  fiècle,  qu’une 
nouvelle  réforme  dam  le  culte  la  ranima.  L'é- 
lefteur  Jean  Sigismond  embrafla  le  calvinisme, 
foit  par  conviêiion.,  foit.  pour  plaire  aux  habi- 
tans  du  pays  de  Clève  , devenus  fes  fujets 
après  la  mort  de  Jean  Guillaume , dernier  duc 
de  Juliers , Clève  & Bergue.  Aulfi  depuis 
l’an  153g  que  Joachim  II  embrafla  le  luthéra- 
nisme jusqu’au  règne  de  Frédéric  I,  bisaïeul 
de  Frédéric  Guillaume  aujourd’hui  régnant, 
le  Brandebourg  n’a  presque  point  produit  d'au- 
teurs un  peu  connus,  excepté  Chemnitz.  On 
peut  en  juger  par  le  catalogue  des  profeffeurs 
de  Francfort  fur  l’Oder.  Joachim  II  aflïgna  à 
l’univerfité  des  revenus  de  la  chartreufe  qui 
étoit  aux  portes  de  cette  ville,  & doubla  par 
ce  moyen  les  falaires  des  profeffeurs.  Malgré 
cela  cette  univerfité,  toute  illuAre  qu’elle  étoit, 
11'offre  pas  jusqu’au  commencement  de  notre 
fiècle  plus  d’orateurs,  d’hiftoriens , de  poètes, 
de  théologiens,  de  philofophes  que  n’en  pou- 
voicnt  compter  dans  le  même  temps  tout  nié- • 
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diocre  collège  de  jéfuites  dans  les  pays  catholi- 
ques, & même  ceux  des  dominicains  en  Efpagne, 
où  cet  ordre  fi  peu  fait  pour  la  belle  littéra- 
ture & pour  les  fciences,  s’étoit  chargé  de  l’in- 
ftru£lion  de  la  jeuneffe.  Képler,  le  créateur 
de  l’aftronomie , Opitz  le  père  de  la  poëfie 
.allemande,  le  baron  de  Logau  qui  le  fui  vit, 
Helmbrand  baron  de  Hohberg,  Chriflian  de 
Hoffmann,  Waldau,  Gaspar  Lohenftein,  n’é- 
toient  ni  nés  ni  élevés  clans  la  Saxe  luthé- 
rienne, mais  dans  la  Siléfie  Su  dans  l’Autriche, 
provinces . catholiques  romaines , avant  qu’on, 
fentît  aucun  avantage,  ni  littéraire,  ni  politi- 
que , de.  la  réformation.  ' 

Si  nous  fortons  de  l’Allemagne , nous  trou- 
vons que  pendant  plus  d’un  fiècle  & demi  le 
catholicisme  n’a  point  empêché  l’Italie  d’avoir 
des  TalTe,  desGuarini,  des  Panéla,  des  Nani, 
des  Sarpi,  des  Galilée,  ni  l’Efpagne  d’avoir 
des  Cervantes,  des  Véga,  des  Calderon,  des 
Gracian,  ni  la  France  de  produire  les  Des  cartes, 
les  Gaffendi,  les  Corneilles,  8c  cette  foule  de 
grands  auteurs  qu’on  étudie,  qu'on  imite  en-  , 
core  dans  tous  les  pays  cultivés.  Quelques 
bous  hifloriens  proteflans,  contemporains  de 
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Chemnitz,  malgré  la  liberté  qu’ils  fe  permi- 
rent, ne  font  pas  plus  exacls  8c  plus  vrais  dan* 
les  narrations,  ni  plus  politiques  & plus  philofo- 
phes  dans  les  réflexions  que  quantité  d’autres 
hifloriens  italiens  & efpagnols  du  même  fiécle. 
Pour  les  arts,  il  * eft  très -confiant  que  la  ré- 
forme en  a plutôt  reculé  ou  arreté  les  progrès, 
qu’elle  ne  les  a favorifés  ; car  quel  eft  le  pays 
proteftant  qui  ait  eu  des  peintres,  des  fcul- 
pteurs,  tels  qu’en  eurent  l’Italie,  l’Efpagne, 
les  Pays -bas,  l’Allemagne  même  avant  la  ré- 
formation (°).  Cependant  deux  points  de  pure 
difcipline  fur  lesquels  la  cour  de  Rome  auroit 
peut-être  dû  fe  relâcher,  le  mariage  des  prê- 
tres & le  culte  public  en  langue  vulgaire , ont 
jeté  la  racine  de  l’arbre  que  nous  voyons  pré- 
fentement  étendre  fes  branches  florifTantes. 

Dans  les  deux  cercles  de  la  Saxe , qui  com- 
prend à peu  prés  toute  l'Allemagne  proteflante, 
la  claffe  des  profeffeurs , aufli  bien  que  celle 
des  eccléfiaftiques,  non  feulement  fe  recrute  par 
elle -même,  mais  fournit  encore  au  gouverne- 
ment , aux  cours  des  princes , aux  maifons  des 
gentilshommes  &.  des  riches  bourgeois  , des 
(a)  Voy.  ci- après  Sert,  dernière» 
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confeillers,  des  gouverneurs,  des  maîtres  par- 
ticuliers. Et  l’effet  de  cette  quantité  incroya- 
ble de  jeunes  gens  de  lettres  qui  fortent  des 
familles  de  tant  de  palpeurs  de  villes  8c  villa- 
ges, de  tant  de  relieurs  d'écoles  8c  de  pro- 
fefleurs  d’imiverfités,  qui  font  ailleurs  céliba- 
taires pour  les  trois  quarts  au  moins,  eft  trés- 
avantageux  à la  littérature  & à l’éducation  na- 
tionale. Les  fils  des  eccléfiaftiques  proteftans 
font  mieux  inftruits,  plus  capables  d'inltruire  lés 
enfans,  ou  de  contribuer  à leur  inflrutiion  que 
ne  le  font  les  jeunes  éléves  que  l’on  cherche 
pour  ce  métier  dans  beaucoup  de  pays  catho- 
liques, Par  là  l’inflru£lion  devient  plus  com- 
mune & les  connoiffances  plus  étendues  8c  plus 
générales.  Les  jeunes,  gouverneurs  achèvent 
leur  éducation  en  travaillant  à celle  des  au- 
tres ( a ).  Ils  paffent  enfuite  d’une  maifon  par- 
ticulière dans  des  collèges  8c  dans  des  univer- 
fttés,  pour  remplir  des  places  de  profeffeurs, 
ou  s'établiflant  dans  une  paroilfe  en  fe  ma<- 


(a)  Dans  le  catalogue  qui  fuit,  on  trouvera  que  la  plupart 
des  auteurs  dont  il  eft  parlé,  étoient  fils  de  curés,  paffeurs,  ou 
profeffeurs  de  théologie,  de  philofophie  &:  de  belles  lettres,  dé 
régens  de  collèges,  qui  dans  les  pays  catholiques  font  ordinai- 
rement moines  ou  abbés. 
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riant,  ils  font  tous  en  étatd:inftruire  leur  famille. 
Mais  l'Allemagne  dut  efliiyer  de  très-grands  dé- 
faftres,  qui  furent  les  fuites  des  innovations  re- 
ligieufes,  & retomber  dans  un  état  beaucoup 
pire  que  n'avoit  été  celui  dans  lequel  elle  étoit 
lorsque  Luther  commençoit  à prêcher. 

Ces  nouvelles  conteflations  reculèrent  encore 
la  philofophie  8c  la  belle  littérature.  Les  pa- 
lpeurs, les  profelfeurs  luthériens  craignoient  que 
les  minières  réformés  que  la  cour  appeloit  de 
la  Hollande  8c  du  nord  du  Rhin , ne  fiffent  des 
profélytes  au  calvinifme;  8c  ces  derniers,  haïs 
8c  perfécutés  par  les  premiers,  tâchoient  de 
gagner  du  terrain. 

La  controverfe  devint  alors  d’autant  plus 
animée  8c  plus  vive  que  la  cour  n'éfoit  pas 
toute  du  même  parti,  &que  Léleftrice  étoit  du 
fentiment  contraire  à ceux  de  fon  époux  fur  la 
nouvelle  véformation.  Jean  Sigismond  fe  fai- 
foit  entretenir  par  des  théologiens  pendapt  qu’il 
dînoit,  8c  il  vouloit  s’exercer  de  fon  mieux  pour 
foutenir  l’innovation  qu'il  venoit  de  faire;  l'é- 
leftrice  Anne  de  Prulfe  de  fon  côté,  zélée  pour 

le  luthéranifme,  ne  faifoit-pas  moins  pour  s’op- 

/ 

pofer  aux  calviniftes  8c  aux  zwingliens,  auxquels 
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«lie  attribuent  peut  - être  des  fentimens  plus  anti- 
chrétiens qu’ils  n’en  avoient.  Elle  légua  par  te- 
flament  une  certaine  fomme  à celui  qui  feroit 
chargé'  de  faire  après  fa  mort  fon  éloge  funè- 
bre, afin  que  dans  ce  difeours  il  combattît  de 
toute  force  les  erreurs  dont  fes  direèleurs  char- 
geoient  les  réformés  (a).  La  théologie  étoit  la 
littérature  de  mode,  lorsque  la  guerre  commen- 
çoit  à dévafler  l'Allemagne  & faifoit  rétrograder 
toutes  les  études. 

Je  veux  croire  que  l’ambition  de  la  mai- 
fon  d'Autriche  a été  .la  caufe  véritable  de  la 
guerre  qui  défola  ce  vafte  pays  depuis  l’an  16x8 
jusqu’en  1648.  Mais  les  nouvelles  opinions 
que  Luther  avoit  introduites , en  fournirent 
le  prétexte,  & la  rendirent  plus  générale  & 
plus  furieufe.  Elle  retarda  par  conféquent  les 
progrès  que  les  bonnes  lettres  avoient  déjà  faits 
dans  le  pays  de  Bràndebourg , de  Magde- 
bourg,  dans  la  Poméranie  & la  Prufle  au  mo- 
ment que  le  fchifme  éclata.  Ce  ne  fut  que 
vers  la  fin  du  dernier  fiède,  cent  cinquante 
ans  après  que  la  réforme  avoit  été  introduite, 
que  l’Allemagne  protefiante  put  atteindre  à ce 

{a)  Y'oy.  Bickmunn , in  vit  a Mur^u. 
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degré  de  culture  où  étoient  les  pays  catholi- 
ques au  commencement  du  même  fiécle;  8c 
que  la  Suède  même,  8c  enfuite  la  France, 
8c  dernièrement  l'Angleterre  contribuèrent  aux 
progrès  qu’on  fit  dans  le  Brandebourg,  8c  dans 
les  pays  qui  compofent  la  monarchie  pruf- 
fienne,  8c  dans  ceux  qui  confinent  avec  elle. 


SECTION  TROISIÈME. 

Progrès  rapides  fous  le  grand  électeur , tir  fous 
Frédéric  /,  roi  de  Prujfe. 

C)n  voit  allez  conftamment  les  progrès  des 
arts  fuivre  le  fuccès  des  armes  8c  de  la  politi- 
que , quelque  peu  favorable  que  leur  foit 
d’ailleurs  la  qualité  des  pays.  Le  beau  fiède 
de  Louis  XIV  n’étoit  alors  qu’à  fon  aurore , la 
Hollande  8c  la  Suède  étoient  à l’apogée  de 
leur  gloire.  La  première,  après  cinquante  ans 
de  travail,  venoit  de  faire  reconnoître  fon  in- 
dépendance,  Sc  prouvoit  par  les  faits  qu'elle 
formoit  un  puiffant  état.  Frédéric  Guillaume, 
qui  mérita  dans  la  fuite  le  furnom  de  grand 
élecleur  , avoit  été  élevé  en  Flandre  , 8c  en 
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Hollande,  dans  le  temps  que  cet  état  fe  for- 
moit,  &.  qu’il  époufa  une  héritière  de  la  maifon 
d'Orange,  fille  de  Jean  Frédéric.  Son  père 
l’y  avoit  laiffé  aller  8c  féjourner  d’autant  plu* 
facilement,  que  fa  préfence  le  génoit,  ou  lui, 

■c. 

ou  ceux  qui  gouvernoient  fous  fon  nom.  Le 
prince,  en  revenant  prendre  pofTeffion  de  fe* 
états  à la  mort  de  fon  père,  y attira  des  gens 
de  lettres  8c  des  artiftes  du  pays  d’où  il  venoit. 
Les  victoires  de  Guflave  Adolphe  8c  les  traité* 
avantageux  qu’Oxenftiern  avoit  faits  fous  Chri- 
fline,  rendoient  Stockholm  une  des  villes  bril- 
lantes de  l’Europe.  Ce  fut  aufli  de  cette  ville 
que  Frédéric  Guillaume  attira  dans  le  Bran- 
debourg des  écrivains , des  archite£tes  , des 
fculpteurs.  La  Suède  commença  à perdre  de 
fon  éclat  par  la  victoire  que  l’éleèteur  remporta 
contt’elle  ; 8c  après  l’abdication  de  cette  reine  fx 
célèbre , le  Brandebourg  fe  relevoit  confidéra- 
blement  à cette  époque.  Plufieurs  princes  de 
Saxe  & de  Bronfwic  avoient  montré  de  l’amour 
pour  les  lettres.  Mais  aucun  n’en  avoit  témoi- 
gné d’une  manière  plus  marquée  que  le  grand 
électeur,  8c  il  n’y  eut  guère  de  prince  dont  la 
réputation  ait  du  faire  plus  d’effet.  Cac  il  n’é- 
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toit  pas  moins  grand  capitaine  & habile  politi- 
que qu’amateur  des  lettres  8c  de  la  gloire , dont 
la  durée  dépend  néceffairement  des  hiftoriens , 
des  poètes,  & de  toutes  fortes  d’écrivains.  Ce 
prince  fit  une  entrée  folennelle  à Francfort,  pré- 
cédé du  corps  de  l’univerfité,  & il  aflifta  avec 
l’éleélrice  douairière  fa  mère  à des  fonctions 
académiques.  La  renommée  avoit  publié  par- 
tout qu’il  cherchoit  tous  les  moyens  de  faire 
fleurir  chez  lui  les  fciences  & les  arts  Un  fé- 
nateur  fuédois,  nommé  Benoît  Hick,  lui  fit 
propofer  par  fon  premier  médecin , Nicolas  de 
Bonnet,  le  projet  d’établir  une  ville  qui  feroit 
toute  peuplée  de  gens  de  lettres  parlant  latin, 
& qui  formeroit  une  académie  de  toutes  les  na- 
tions , de  toutes  les  fciences , & de  tous  les  arts. 
On  avoit  déjà  imprimé  le  manifefte  qui  devoit 
annoncer  à l’Europe  cette  inftitution  magnifi- 
que. Mais  Mr  de  Bonin,  confeiller  intime  de 
l’éleéteur,  fit  quelques  réflexions  là-deflus,  qui 
apparemment  ne  flattèrent  point  l'auteur  du 
projet,  ou  qui  détournèrent  l’éleèteur  de  le  met- 
tre en  exécution.  Peut-être  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  qui  facilita  l’étude  Sc  l’exercice 
de  la  langue  françoife  en  Allemagne  &c  dans  le 

nord. 
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nord , fit  préfager  que  cette  langue  alloit  rem- 
placer la  latine. 

Cependant  les  perfécutions  que  Thomafius 
efluya  à Leipfic,  jetèrent  de  près  les  fondemens 
de  l’univerfité  de  Halle.  Cet  érudit  juriscon- 
fulte , dont  la  réputation  augmentoit  à mefure 
que  le  nombre,  de  fes  ennemis  s'accroifToit , im- 
plora la  proteèlion  de  la  cour  de  Berlin,  5c  fe 
retira  à Halle,  où  en  i66y  on  avoit  fondé  une 
maifon  d’éducation  pour  la  noblefTe.  Dés  qu'on 
fut  qu^  Thomafius  y donnoit  des  leçons,  les 
étudians  y accoururent  en  foule.  Cela  fit  naître 
l’idée  d’y  fonder  une  univerfné,  8c  Thomafius 
fut  choifi  pour  eri  diriger  l’inflitution  (°J.  L’ u- 
niverfité  de  Halle  devint  bientôt  la  rivale  de 
celle  de  Francfort  fur  l’Oder,  de  celles  de  Leip- 
fic 8c  de  Jéna,  qui  avoient  eu  jusqu'alors  le  plus 
grand  concours;  5c  éclipfa  très-fort  celle  de  Wit- 
tenberg.  Les  plus  célèbres  favans  de  l’Allema- 

(a)  On  efl  furpris  que  Frédéric II  ait  tant  parlé  de  Thoraa- 
fius  , qui  n’écri voit  qu’en  latin  & en  allemand,  deux  langues  que 
ce  roi  ne  connoifToit,  ou  n’aimoit  point  ; & que  in;me  en  quel- 
ques endroits  de  fes  ouvrages  il  l’ait  placé  à côté  de  Voltaire. 

Il  faut  que  Jordan,  ou  quelques  autres  de  fes  premiers  favoris 
gens  de  lettres,  lui  en  ayent  parlé  fort  avantageufement  De 
quelque  manière  qu’il  ait  connu  cejurifle,  Fiéderic  II  avoit 
raifon  de  parler  de  lui  connue  d'un  homme  qui  a beaucoup  con-* 
tribué  aux  progrès  de  la  raifon  Sc  de  la  critique. 


Lu  Pn^ffu  lit  tir,  T\  ï. 
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gne,  Stryck,  Ludewig,  Chriflophe  Cellarius, 
enfuite  WolfF  & Buddéus  y furent  attirés  des 
autres  univerfités  allemandes,  ou  transférés  d* 
celle  de  Francfort. 

Toute  l'Allemagne  & toute  l’Europe  même 
a regardé  la  fondation  de  l’univerfité  de  Halle, 
érigée  en  1693  , comme  une  époque  remarqua- 
ble. ( V.  Ludewig).  Les  favans  hanovrien* 
regardèrent  long- temps  l’univerlité  de  Halle 
comme  la  mère  de  celle  de  Grettingue,  fondée 
quelque  temps  après  (“)'.  Cependant  comme 
toutes  les  anciennes  univerfités  fe  foutinrent 
malgré  l’établifTement  des  nouvelles , le  nombre 
des  profefTeurs  8c  des  écrivains  en  tous  genres  de- 
vint plus  confidérable , Se  la  culture  des  fciences 
fut  plus  générale.  La  fociété  royale  des  fciences 
doit  fou  origine  à ce  goût  décidé  du  même  roi 
Frédéric  I pour  tout  ce  qui  pouvoit  donner  de 
l'éclat  à fon  royaume.  Son  époufe,  Charlotte 
de  Lunebourg -Hanovre , y a beaucoup  contri- 
bué (*).  Rien  n’eft  plus  connu  dans  l’hiHoirc 
littéraire  de  ce  fiécle  que  la  confidération  que 

(a)  Voyez  Heumann , Cvt\fpcQus  Re^jubl,  firtsr.  p.  177. 
ïdit.  VI.  Hanuov.  1753. 

(A)  Mim.  (h  Jjrandkùourg , ic  Buchhvltz, 


) 
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Cette  reine  a témoignée  à Leibnitz,  & fa  cor- 
refpondance  avec  lui;  l’on  fait  que  la  fociété 
royale,  laquelle  précéda  l’académie  des  fciences, 
a été  fondée  fur  le  plan  8c  fous  la  direclion  de 
cet  homme  très  - célèbre.  L’académie  de  pein- 
ture que  l’on  voit  depuis  deux  ou  trois  ans  re- 
naître, fut  fondée  dans  le  même  temps.  Enfin 
tout  ce  qu’on  voit  à Berlin  de  remarquable, 
concernant  les  fciences,  les  belles  lettres  8c  leg 
beaux  arts,  a été  fait  fous  fon  règne.  On  étoit 
déjà  fort  avancé,  lorsqu’un  nouveau  régne  fit 
craindre  que  la  nation  n’allât  être  replongée 
dans  l’ ignorance  8c  dans  la  barbarie. 

SECTION  QUATRIÈME. 

Quel  fut  le  retardement  que  les  lettres  ont 
éprouvé  fous  Frédéric  Guillaume  I. 

L’ envie  8c  la  médifance,  fi  communes  dans  leg 
cours,  font  la  caufe  principale  de  cette  contra- 
riété de  caractère  que  l’on  obferve  fi  univerfeile- 
ment  entre  des  fouverains  qui  fe  fuccédent  8c  de 
leurs  différens  fyfiémes  d’adminiflration.  L’anti- 
chambre du  fuccefieur  préfomptif  eft  trés-fouvent 
le  centre  de  l’oppofidon,  le  ralliement  des  fron- 

C i 
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deurs  du  gouvernement  aèluel.  Frédéric  I avoit 
aimé  la  repréfentation  8c  le  fafte;  il  fe  piquoit 
d’égaler  à Berlin  la  magnificence,  l'élégance,  le 
goût  de  Paris  & de  Verfailles.  Les  vieux  cour- 
tifans  du  grand  éleèleur  défapprouvoient  appa- 
remment ce  fafte  en  préfence  du  prince  royal 
fon  fils.  On  fait  du  moins  que  dès  l’âge  de 
huit  ans  ce  prince  parut  n’aimer  que  les  chofes 
utiles  8c  folides,  8c  furtout  le  militaire  (a).  Il 
témoignoit  conftamment  du  mépris  pour  tout 
ce  qui  pouvoit  avoir  l’air  de  petit-maître  8c  de 
bel-efprit  françois,  8c  il  enveloppa  dans  cette 
efpèce  de  profcription  du  bel-efprit,  les  fcien- 
ces  fublimes  8c  la  belle  littérature. 

L'on  fait  que  ce  ne  fut  que  par  égard  à l’ana- 
tomie, nécelTaire  aux  chirurgiens  de  l’armée,  qu’il 
laifla  fubfifter  la  fociété  des  fciences  fondée  par 
fon  père  ; mais  comme  s’ il  eût  pris  à tâche  de 
la  dégrader,  il  lui  donna  pour  préfident  un  cer- 
tain Gundling,  frère  d’un  profelTeur  célèbre  de 
Halle,  homme  à la  vérité  érudit,  mais  au  refte 
fans  mœurs,  fans  conduite,  ivrogne  fi  décidé, 
que  lorsqu'il  mourut,  le  roi  lui  fit  faire  un  ton- 

( n ) Nouvelle  hifloire  de  vie  &;  du  régne  de  Fiédeii  Guit- 
Un  me , ici  uc  Piuiie. 
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neau  au  lieu  de  cercueil,  & le  fit  enterrer  dans 
ce  tonneau.  Il  ell  vrai  que  par  une  inconfé- 
quence  fingulière  dans  un  roi  presque  dévot, 
il  obligea  le  clergé  de  Potsdam  d'accompagner 
le  convoi  jusqu’à  Bornftædt.  Graben  de  Stein, 
& Morgenftem  , qui  fuccédèrent  à Gundling 
dans  la  préfidence  de  la  fociété  royale , étoient 
de  véritables  fous  de  cour,  dont  le  roi  s’amufoit. 

Quelques  gens  de  lettres  que  l’on  compte 
encore  parmi  les  précurfeurs  des  Gellert  & des 
Lefiing,  que  le  grand  élecleur  s’étoit  attachés  & 
que  Frédéric  I avoit  diflingués,  furent  rayés  de 
l’état  des  penfions,  obligés  de  quitter  la  cour  de 
Berlin  8c  de  fe  retirer  ailleurs  (“).  L’expulfion 
de  Wolff  de  l’univerfité  de  Halle  acheva  de 
décrier  le  roi  Frédéric  Guillaume  dans  toute 
l’Europe,  (F.  Lange  & Wolff,)  8c  lui 
fit  donner  le  fumom  de  roi  vandale.  Au  fur- 
plus  les  cantonnemens  qu’il  établit,  & qui  mi- 
rent dans  l’efclavage  les  payfans  déjà  demi  - ef- 
claves  de  la  noblelTe,  & les  enrôlemens  fraudu- 
leux, qui  firent  crier  tous  les  pays  voifins  8c  que 
le  roi  ne  put  jamais  fe  réfoudre  à contremander, 

(a)  Voyez  Xanig,  Vie  de  Bejfer  en  allemand,  p,  93. 
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ne  dévoient  pas  le  faire  regarder  comme  un 
prote&eur  des  arts  pacifiques. 

Malgré  cela  fon  règne  fit  moins  de  tort  aux 
études  qu’on  ne  s’imagine.  D’abord  en  retar- 
dant un  peu  les  progrès  d’une  philofophie  de- 
flruèlive  & de  cet  efprit  léger  & futile  qui  com- 
mençoit  à fe  répandre,  il  donna  lieu  à la  litté- 
rature nationale  de  fe  former  fur  de  meilleurs 
modèles  que  n’étoient  les  livres  qui  prenoient 
vogue  de  fon  temps , qui  étoit  celui  de  la  ré- 
gence du  Duc  d’Orléans  (“).  Bon  économe  & 
foldat,  Frédéric  Guillaume  ne  cefTa  jamais  de 
protéger  les  connoifTances  utiles  8c  folides.  L’hi- 
floire  même  ne  fut  point  négligée,  comme  les 
ouvrages  de  Kufter  8c  de  Gundling  l'attellent 
clairement.  Ce  fut  moins  la  faute  du  roi  que 
celle  des  théologiens  de  Halle  & des  bigots  de 
fa  cour,  s’il  chalTa  Wolff;  &c  il  fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  réparer  cette  faute.  Au  relie  les  uni- 
verfités  de  Halle  8c  de  Francfort  n’eurent  jamais 
des  profeffeurs  fi  univerfellement  ellimés  en  Eu- 
rope. (F.Boehmer,  Heineccius,  Hoff- 
mann, Ludewig,  Stahl,  Thomasius, 
Wolff).  Ce  Roi  religieux  favorifoit  toutes 

(a)  V.  Denina,  ViciJJîtudts  de  la  Ut  tirât.  P.  IV.  ch.  i s. 
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les  études  qui  fervoient  à la  théologie,  éc  par 
là  la  connoiffance  des  langues  anciennes  fe  fou- 
tint  fous  fon  régne.  Le  fyftéme  militaire  pruf- 
fien  qui  fe  forma  fous  lui,  tout  violent  qu’il 
étoit,  ne  nuifit  pas  beaucoup  aux  arts,  ni  aux 
fciences;  car  en  Allemagne  ce  ne  font  ni  les 
payfans,  ni  les  nobles,  deux  claffes  deftinée*  au 
fervice  militaire,  qui  foutiennent  la  littérature; 
ce  font  les  bourgeois  des  villes  & les  prêtres  de 
lâ  campagne,  les  fils  des  profeffeurs  Sc  des  con- 
feillers  ; &:  ces  deux  claffes  de  citoyens  n’étoient 
guère  fujettes  aux  cantonnemens.  Si  quel- 
que jeune  homme  de  haute  taille,  fait  foldat 
par  force,  fut  arraché  aux  études,  il  y en  eut 
en  revanche  qui  pour  fe  tirer  du  danger  fe  mi- 
rent dans  la  néceffité  de  faire  des  efforts , qu'  ils 
n'auroient  pas  faits,  s’ils  étoient  reftés  tranquil- 
les près  de  leurs  foyers  (f.  Gottsched).  Il 
fe  trouva  d'ailleurs  quelques  gens  de  lettres, 
quelques  artiftes  étrangers,  qui  ne  feroient  ja- 
mais venus  dans  le  Brandebourg , fi  on  ne  les 
y avoient  point  traînés.  Le  mélange  contri- 
buoit  à la  perfeèlion  de  l’efpèce  & aux  jfrogrès 
de  l’efprit  humain , 8c  ce  fyftéme  militaire , qui 
paroît  au  premier  abord  propre  à dépeupler  le* 
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pays,  a plutôt  contribué  à en  augmenter  la  po- 
pulation. Les  payfans  dans  la  Saxe,  le  Bran- 
debourg 8c  la  Prufle  font  foldats  par  la  conflitu- 
tion;  mais  en  Weftphnlie  8c  en  Souabe,  en  Bo- 
hème, en  Pologne  ils  le  deviennent  par  défaut 
d’éducation;  en  d’autres  pays  c’eft  à caufe  de 
l’intolérance  qui  y règne.  Nombre  de  jeu- 
nes catholiques,  pour  (è  tirer  des  entraves  dans 
lesquelles  ils  s’étoient  jetés  en  entrant  clans  l’é- 
tat ecdéfiaftique  ou  monaBique,  oy  pour  fe 
fouftraire  aux  défagrémens  que  leur  inconduite 
pouvoit  leur  attirer,  ne  trouvèrent  d’autres 
moyens  de  fubfifler  que  de  chercher  un  afile 
dans  les  pays  proteflans.  Cet  aille  n’étoit  fou- 
vent  qu’une  cafenie;  mais  foit  eux,  foit  leurs 
enfans , ne  laiffèrent  pas  de  contribuer,  par  la 
même  vivacité  de  tempérament  & d’efprit  qui 
leur  fit  quitter  l'Italie  8c  la  France,  aux  pro- 
grès de  quelques  arts  tant  libéraux  que  méca- 
niques. D’ailleurs  les  familles  deflinées  par 
état  aux  études , comme  nous  venons  de  le 
dire,  ne  multiplioient  pas  moins  que  celles  des 
payfans  &c  des  foldats.  Une  foule  de  candidats 
qui  fortoit  des  paroilfes , des  collèges  Sc  des 
univerfités,  où  presque  tous  les  pafleurs,  les 
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relieurs  , les  profefleurs  étoient  mariés , con- 
courut à introduire  la  littérature  chez  les  gen- 
tilshommes de  la  campagne,  qui  trouvèrent 
facilement  des  compagnons  d’études,  ou  de* 
inftituteurs  pour  leurs  enfans.  Si  Frédéric 
Guillaume  I ne  favorifoit  pas  la  poëfie,  ni  la 
géométrie  fublime,  & la  philofophie  fpécula- 
tive,  comme  fon  père,  tous  ces  genres  de  lit- 
térature & tous  les  arts  d’agrémens  étoient  aflez 
encouragés  dans  les  pays  voifins  pour  que  le* 
fujets  prufliens  ne  les  perdiflent  pas  de  vue. 

Pendant  le  règne  peu  littéraire  de  Frédéric 
Guillaume  I,  deux  princeiïes  de  fa  famille,  quoi- 
que d’une  branche  féparée  depuis  deux  fiécles, 
ont  hautement  protégé  les  lettres  & les  fciences 
en  deux  autres  parties  de  l’Allemagne  ; ce  qui  aida 
beaucoup  dans  la  fuite  les  progrès  qu’on  fit  dans 
les  états  prulfiens.  Guillelmine  Charlotte , fille 
du  margrave  Jean  Frédéric  de  Brandebourg-An- 
fpach , protégea  en  Angleterre  les  gens  de  let- 
tres de  toutes  les  clafies  & de  toute  nation.  Ce 
fut  elle  qui  tira  de  l’indigence  la  fille  de  Mil- 
ton, qui  penfionna  le  fameux  père  Courayer, 
qui  daigna  même  fe  rendre  médiatrice  entre  le 
doèleur  Clarke , ou  plutôt  le  grand  Newton,  & 
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Leibnitz  ( a ).  Et  c’efl  à elle  que  l'auteur  de  la 
Henriade  dut  le  commencement  de  fa  fortune. 
I.e  Roi  George  II,  qui  avoit  pour  cette  époufe 
la  plus  grande  déférence , fonda  l'univerfité  de 
Gœttingue , 8c  par  ce  moyen  la  littérature  an- 
gloife  commença  à fe  répandre  en  Allemagne. 
Fresqu'au  même  temps  Sophie  Magdelaine, 
l'arbitre  du  confeil  du  roi  de  Danemark  fon 
époux,  appela  de  Bareuth  l’ancien  précepteur 
de  fes  frères,  nommé  Schulin.  Ce  littérateur 
franconien  eut  beaucoup  de  part  à l’inüruèlion 
de  Frédéric  V 8c  dirigea  les  inflituts  littéraires 
qui  ont  fait  tant  d’honneur  à l'efprit  pacifique 
8c  bienfaifant  de  ce  roi.  Copenhague,  Altona, 
Kiel,  tout  le  Danemark  Sc  le  Holflein  ont  été 
le  refuge  d’une  foule  de  gens  de  lettres  alle- 
mands 8c  même  brandebourgeois  & poméra- 
\ 

niens.  Le  célèbre  Comte  de  Bernsdorff,  dont 
les  favans  danois  8c  ceux  du  pays  de  Holflein 
ne  fe  lafTent  d’honorer  la  mémoire,  fuivit  les 
plans  de  Schulin  8c  les  idées  que  la  reine  Mag- 
delaine avoit  infpirées  à fon  fils  (4). 

(а)  V.  Voltaire , Lett.  phi l. — Chavanettes, , Hif 7.  d* Angl.  T.V. 

(б)  Pantoppirfan.  Ge.Ha  Danorum . Tora.  J.  1740.  Epit, 
dèdicat.  Ahteman , über  das  Leben  uhd  den  CharaSer  des 
Grafcn  Rmjl  Hartwig  von  Bernsdorff,  Haraburg  17  77. 
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SECTION  CINQUIÈME. 

Impul/lons  extraordinaires  fous  Frédéric  II. 

Nouveau  fyjl'eme  d'éducation. 

Enfin  le  prince  de  Prude,  l'ami  de  cœur  du 
favant  Jordan  &c  de  Mr  de  Suhm,  le  correfpon- 
dant  de  Fontenelle,  de  Roi  lin,  de  Voltaire, 
de  la  marquife  du  Chaftellet,  ce  prince  qui 
avoit  fait  de  fon  château  de  Rheinsberg  une 
efpéce  de  Lycée,  qui  avoit  à fa  table  plus  de  fa- 
vans  que  de  cavaliers  ou  de  courtifans , ce  prince 
parvint  au  trône.  Jamais  événement  politique 
n'a  tant  intéreffé  la  république  des  lettres.  Ce 
n'eft  pas  qu'il  ait  fait  pour  elle  plus  que  le 
grand  éleôleur  Frédéric  Guillaume  ou  le  roi 
Frédéric  I fes  aïeux;  on  peut  même  dire  qu’il 
a été  moins  libéral  que  ceux-ci,  furtout  en- 
vers les  Allemands  ; mais  l’enthoufiasme  qu’ex- 
cita un  roi  auteur , un  roi  académicien  dans 
toute  l'étendue  du  terme,  puisqu’il  étoit  de  la 
fe£le  des  académiciens,  disputant  de  tout,  & 
qu’il  fonda  deux  académies,  à une  desquelles 
iJ  faifoit  lire  fes  mémoires,  fes  discours,  pen- 
dant qu’à  l’autre  il  di&oit  lui -même  les  in- 
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Itruclions , un  roi  qui  continua  conflamment  à 
s'entretenir  tous  les  jours  8c  partout  avec  des 
gens  de  lettres , devoit  fans  doute  donner  une 
forte  impulfion  à toutes  fortes  d’études. 

L’académie  exiftoit,  comme  tout  le  monde 
fait,  depuis  le  règne  de  fon  aïeul.  Mais  une 
langue  nouvelle,  que  lui  affigna  Frédéric  II, 
8c  qui  fe  trouvoit  être  celle  de  la  cour,  lui 
donnoit  un  grand  air  de  nouveauté,  8c  les  le- 
ctures que  le  roi  y faifoit  faire,  tantôt  de  mé- 
moires hiftoriques,  tantôt  d'éloges,  tantôt  de 
discours  philofophiques , dans  une  langue  que 
les  dames  mêmes  entendoient , donnoient  à ce 
corps  une  nouvelle  face,  & plus  d'éclat  que 
l'ancienne  fociété  n’en  àvoit  eu. 

L’école  militaire , qui  n'elt  proprement 
qu'un  collège  de  gentilshommes,  exiftoit  aulli 
depuis  le  temps  de  Frédéric  I,  & fur  un  alfez 
bon  pied,  puisque  des  princes  étrangers  y ve- 
noient  recevoir  une  éducation  convenable  à 
leur  qualité.  On  fe  rappelle  que  parmi  les 
élèves  de  ce  collège  des  temps  précédens , on 
comptoit  le  prince  d’Anhalt  Zerbfl,  père  de 
l’impératrice  de  RufTie.  Frédéric  II  l’augmenta 
confidérablement.  L’objet  de  cette  inllitution 
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êtoit  de  former  des  gentilshommes  propres  à 
être  employés  à l’éducation  des  princes  8c  dan» 
les  commiilions  étrangères,  8c  de  fournir  en 
temps  de  guerre  de  bons  aides  de  camp.  Le 
nombre  des  fujets  qui  en  font  fortis  n’eft  peut- 
être  pas  proportionné  à la  dépenfe  que  le  roi 
y a faite.  Mais  il  en  fort  d’excellens,  8c  la 
littérature  y gagne  toujours  par  les  emplois 
qu’y  trouvent  les  profeffeurs  , 8c  par  un  moyen 
de  plus  qu’a  la  noblelfe  d'y  être  élevée, 
foit  en  payant  penfion,  foit  en  jouiffant  des 
places  que  le  roi  y avoit  établies,  8c  qu'il  en- 
tretenoit  à fes  frais.  Sous  le  régne  de  Frédé- 
ric II  s’accrut  aufli  beaucoup  le  corps  ou  la 
maifon  des  cadets,  fondée  par  fon  père,  dont 
le  but  n’ell  que  de  former  des  officiers  (a), 
mais  qui  ne  contribua  pas  moins  à l’avance- 

(a)  Suivant  les  obfervations  fur  le  militaire  pruÏÏicn  qu’on 
attribue  à Mr  de  Guibert,  8c  dont  j'avois  un  exemplaire  apoftillé 
par  une  perfonne  de  ce  pays  qui  me  paroît  très -inftruite,  j’at 
dit  que  cette  maifon  lui  coûtoit  43,000  écus.  D'autres  m’alfu- 
lent  que  ce  n’eft  guère  que  15,000,  que  60,000  francs,  y 
compris  les  réparations  de  la  maifon.  Ce  ne  feroit  pas  trop  pour 
fournir  tout  à l’éducation  de  douze  gentilshommes  & pour  con- 
tribuer à celle  de  dix  ou  douze  autres.  Cependant  l’établiffe- 
ment  de  la  maifon  des  cadets  eft  d’une  plus  grande  utilité,  8c 
coûte  beaucoup  moins  à proportion.  I.e  feu  roi  dépenfoit  pour 
l’entretien  de  cette  maifon  le  triple  de  ce  que  coûte  l’école  mi- 
litaire; mais  elle  fert  ^ l'éducation  d'un  nombre  d’élèves,  fils 
d’ofticiers,  quinze  fois  plus  grand. 
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ment  des  lettres.  V.  Borreuy,  GhilLO, 
Prévost,  Ramler,  Sulzer,  Thie- 
bault,  Toussaint,  Wéguelin. 

L’intérêt  que  Frédéric  II  parut  prendre  à l'irt- 
Ilruélion  du  public,  augmenta  ou  fit  naître  cet 
enthoufiasme  pédagogique  qui  forma  bientôt 
une  claffe  d’auteurs  presqu’inconnue  à nos  an- 
cêtres. Ce  zèle  , cet  enthoufiasme  qui  s’eft 
éveillé  en  Allemagne  pour  l’avancement  de 
l’éducation , n’eft  pas  nouveau  dans  le  monde. 
Les  auteurs  italiens  & efpagnols  du  feiziéme 
fiécle  aVoient  fait  des  réflexions,  donné  des 
règles,  imaginé  des  établilfemens  pour  un  objet 
d'une  aufli  grande  importance.  On  ne.  fit  pas 
moins  en  France  dans  le  fiécle  de  Louis  XIV. 
Mais  l’objet , foit  des  livres , foit  des  établifle- 
mens  deftinés  à l’éducation  &.  à l’inflruètion  de 
la  jeunefle , a changé  dans  notre  fiécle.  Les 
jéfuites , les  barnabites , les  prêtres  fomasqucs  , 
ceux  des  écoles  pies,  & meilleurs  de  St  Lazare 
ou  de  la  Million  n'avoient  ou  fembloient  n'avoir 

r 

en  vue  que  d’inftruire  les  hommes  dans  la  reli- 
gion & de  les  conduire  dans  le  chemin  de  la 
vie  éternelle.  Les  philanthropifles  de  nos  jours 
fe  font  plus  attachés  à des  objets  temporels. 
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Les  plans  raifonnés,  les  méthodes  des  livre# 
allemands  fur  l’éducation  vinrent  à la  fuite  d’un 
traité  allez  connu  de  l'anglois  Locke,  & de 
quelques  ouvrages  de  Rollin  dont  le  roi  de 
PrulTe  & tous  les  gens  fenfés  faifoient  beaucoup 
de  cas.  L'éducation  d'un  prince  par  le  fameux 
théologien  Duguet  ne  fut  guère  fuivie  dans 
l’Allemagne  proteftante.  Le  cours  d’étude  de 
l’abbé  de  Condillac,  très  - différent  de  celui  cle 
Duguet,  quoique  pour  le  même  objet,  vint 
P1  us  tard.  Le  Holflein  , où  les  études  flo- 
lifToient  heureufement  fous  Frédéric  V,  & le 
Danemark  où  la  littérature  allemande  étoit 
devenue  auiïi  commune  que  la  françoife  l’ctoit 
à Berlin,  virent  naître  les  philanthropies,  avant 
qu’ils  fe  répandiffent  ailleurs.  Mais  cette  éru- 
dition, qui  avoit  directement  pour  but  de  for- 
mer en  même  temps  les  cœurs  pour  la  fociété , 
5c  les  efprits  pour  les  lettres,  paffa  de  Copen- 
hague à Altona , à Hambourg , à Berlin , dans 
les  pays  de  Brandebourg  & de  Magdebourg, 
ic  en  Siléfie,  & fe  répandit  dans  toute  l’Alle- 
magne L’école  réelle , établie  à Berlin  au  com- 
mencement du  régne  de  Frédéric  II  par  un 
eccléfiaftique  luthérien  nommé  Hecker , n’avoit 
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encore  aucun  exemple , & c eft  d’après  le  mo- 
dèle & le  fuccès  de  celle-ci  que  les  école* 
normales  fe  font  fondées  ailleurs.  Un  prince 
des  plus  voifms  du  roi  de  Pruffe  y contribua 
beaucoup.  Delfau  , petite  ville  au  bord  de 
l’Elbe,  n’étoit  comme  que  par  la  bonté  de  fon 
fol.  Le  brave  prince  Léopold  d’Anhalt- Delfau, 
le  compagnon  des  viéloires  du  prince  Eugène 
de  Savoie , le  premier  créateur  en  quelque  fen* 
de  la  taclique  prulfienne,  n’avoit  penfé  qu’à 
faire  des  foldats.  11  n'eut  pas  le  temps  de  fui- 
vre  les  idées  philofophiques  de  Frédéric  II , 
comme  il  avoit  fécondé  les  vues  militaires  du 
prédéceffeur.  Maximilien  fon  fils,  celui  qui 
eut  part  à la  vièloirc  de  Molwitz,  avant  que 
le  père  remportât  celle  de  KelTelsdorif,  ne  régna 
que  cinq  ans  ; & lailfa  fon  héritier  Léopold 
Frédéric  encore  dans  l’enfance.  Mais  ce  prince 
ne  fut  pas  plutôt  parvenu  à la  régence,  que 
DelTau  devint  une  ville  célèbre  par  nombre  de 
bons  maîtres  attachés  au  Philanthropin , & par 
les  foins  que  le  prince  s’eft  donnés  & fe  donne 
pour  que  ce  collège  foit  bien  dirigé. 

Cet  enthoufiasme  louable  s’étendit  partout. 
Un  abbé  moine  filéfien  , imagina  des  métho- 
des 
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des  fûres  pour  l'inflruflion  de  chaque  cl.uTe  des 
citoyens  , tandis  qu’un  gentilhomme  brande? 
bourgeois,  d'une  des  plus  anciennes  familles 
du  pays,  compofoit  des  livres  très -utiles  pour 
cet  objet,  8c  fourni  doit  des  exemples  encore 
plus  utiles  8c  plus  rares.  Le  village  de  Relcahn 
eft  proportionnément  aulii  digne  d’admiration 
que  la  ville  de  Delfau.  Eu  même  temps  un 
eccléfiaflique  berlinois  , qui  s'étoit  formé  en 
Angleterre,  en  Hollande  x lurtout  eu  Dane- 
mark , dirigeoit  l'éducation  de  beaucoup  de 
gentilshommes  Sc  de  bourgeois  dans  un  collège 
fondé  fur  les  débris  d’un  riche  monaüére  fécu- 
larifé  proche  de  Magdebourg. 

Le  prince  de  Frulie,  aujourd'hui  roi,  eut  pen- 
dant quelques  années  pour  aumônier  de  fon 
régiment  un  jeune  homme  qui  lit  enfuite  une 
fortune  confidérable  par  ce  nouveau  genre  d'é- 
tucle,  peu  connu  ou  du  moins  peu  récompenfé 
autrefois,  8c  encore  trop  peu  confidéré  clans 
d’autres  pays.  V.  Arletius,  Campe,  Fkl- 
BI  G ER,  G ROSS,  H .EH  NE,  HECKER,  ReSE- 

witz,  Rochow,  Silbers chlag,  Trapp, 
Je  ne  doute  pas  que  l'Emile  de  Rondeau 
n’ait  contribué  dans  la  fuite  à faire  adopter  les 
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principes  d’éducation  qu'on  pratique  dans  l'é- 
cole réelle  de  Berlin  ; mais  cette  école  étoit  ou- 
verte plus  de  dix  ans  avant  que  l'Emile  de 
Roufieau  eût  paru.  D’ailleurs  la  méthode  de* 
écoles  normales  établies  fur  le  pied  de  l'école 
réelle  de  Berlin , efl  plus  raifonnable , plu* 
praticable  que  ne  le  font  les  confeils  du  mifan- 
tlirope  Genevois. 

Les  nations  méridionales  qui  ont  fondé  tant 
d'écoles  publiques,  la  plupart  pour  le  foulage- 
ment  du  bas  peuple , femblent  n’avoir  jamais 
penfé  à lui  procurer  les  inflruftions  qui  lui  fe- 
roient  les  pl us  nécelfaires,  Sc  qui  feroient  tou- 
jours d’une  grande  utilité  à la  bourgeoifie  aifée, 
& même  à la  nobleflé.  En  fuppofant  que  l'é- 
ducation dût  être  confiée  à des  eccléfiaftiques 
foit  féculiers  foit  réguliers,  comment,  avec  de* 
principes  connus,  avoués,  confacrés  par  de* 
inflitutions  religieufes,  a-t-on  fi  conftamment 
négligé  les  connoifTances  & les  exercices  méca- 
niques, fi  nécelfaires  pour  la  vie  phyfique,  Sc  fi 
utiles  même  pour  la  morale  qu'on  avoit  en  vue? 
Falloit -il  que  tous  ces  établiffemens  n’abou- 
tWTent  qu'à  enfeigner  du  latin,  de  la  metaphy- 
fique,  de  la  mythologie  ? FalLoit-il  qu'on  fût 
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presque  uniquement  redevable  à l’ Allemagne 
des  inventions  vraiment  utiles,  & que  l’Italie, 
après  avoir  donné  les  premières  idées , après 
avoir  tracé  le  premier  chemin  à toutes  les  fcien-* 
ces  & à tous  les  arts,  les  laiffât  perfe£lionnet 
aux  nations  quelle  a fi  long  - temps  traitées  de 
barbares  ? 

Frédéric  II  ne  négligea  rien  de  ce  qu'il 
CToyoit  utile  aux  progrès  de  l'efprit  humain.  Il 
fuivoit  pour  cela  les  principes  des  plus  grand» 
maîtres.  Quirttilien  étoit  fou  code  dans  cett* 
partie  d’adminiflration.  Il  ne  dédaigna  pa* 
meme  de  defcenclre  jusqu'à  de  petits  détail* 
qu’un  préfet  de  collège  ctoiroit  presque  àù 
defTous  de  lui.  Quoiqu'on  ait  dit  faufletnent 
que  ce  grand  roi  s’eA  occupé  de  la  meilleur* 
manière  d'enfeigner  Va,  ô,  c aux  eitfans,  il 
«fl  très -vrai  qu’il  fît  dreffer  des  réglemens  pou* 
toutes  les  cluffes  des  collèges  &.  des  univerfité* 
( V.  FelbIGER,  S teck.  ):  & l’on  efl  charrn» 
de  voir  avec  quel  intérêt  ce  monarque  parle , dan* 
fes  ouvrages,  de  l'académie  des  gentilshomme* 
Sc  de  la  maifon  des  cadets,  qu’il  a foutettues  & 
augmentées.  Il  ne  s'efl  pas  trop  mêlé  des  écoles 
luthériennes,  quoique  rien  ne  s’y  fît  fans  qu'il 
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en  fût  informé;  mais  il  prit  foin  particulière- 
ment de  trois  établilfemens  littéraires  où  l’on 
profeiToit  principalement  la  religion  réformée, 
& auxquels  il  deAinoit  des  vifiteurs  de  fon  pro- 
pre choix,  & ordinairement  fuilTes.  Voyez  Mt- 
R I A N 6-  SuLZER. 

L’éducation  étoit  la  feule  chofe,  peut-être, 
où  l’on  alloit  généralement  d'accord,  au  moins 
quant  à l’objet  principal.  Rois,  princes  & 
princefles,  miniAres , magiArats,  eccléfiaAiques 
& laïques,  dévots,  incrédules,  luthériens , ca- 
tholiques, réformés,  tous  parloient,  tous  écri- 
voient,  tous  s'occupoicnt  de  l’éducation.  Le* 
frères  moraves,  qu’on  appelle  autrement  Her- 
nouthes,  8c  qui  s’appellent  chez  eux  Jr'eres  de 
t unité,  fcmblent  avoir  allié  dans  leur  inAitu- 
tion  l’efprit  de  retraite  des  chartreux  8c  des  ca- 
maldules , 8c  les  occupations  pédagogiques  de* 
barnabites  8c  des  piariAes  (a).  Il  ne  paroît 
pas  que  ces  frères  ambitionnent  la  gloriole 
d’être  auteurs.  Ils  n’ont  guère  écrit  que  fur 
leur  hiAoire  8c  fur  l’objet  de  leur  inAitut  ; mai* 

(a)  On  appelle  aufïî  les  barnabites  clers  réguliers  de  la 
congrégation  de  St  Paul  ; &:  ceux  que  les  Allemands  appellent 
piwifies  , les  clers  réguliers  des  écoles  pies  : fcholarunt 
i arum. 
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il  eft  fur  qu’ils  s’occupent  avec  fuccès  de  l’in- 
ilruCtion  de  la  jeuneffe  qui  leur  eft  confiée. 
Cet  objet  attira  dans  leur  fociété  beaucoup 
ci’honnétes  gens,  8c  même  des  gentilshommes 
8c  des  gens  de  lettres.  Sous  le  grand  Frédéric 
on  a vu  de  jeunes  officiers  de  condition  quit- 
ter leur  état  8c  le  féjour  de  la  capitale,  pour 
aller  devenir  maîtres  d'écoles  dans  un  établifle- 
jnent  de  frères  moraves.  On  a vu  avant  cela 
des  membres  de  l’académie  des  fciences  pren- 
dre le  meme  parti.  ( V.  Battier.)  Si  jamais 
ils  fe  mettent  à faire  des  livres  8c  qu’ils  fe 
fafïent  un  devoir  de  l’exaftitude  & de  la  per- 
fection qu’on  trouve  dans  leurs  manufactures , 
ils  furpafferont  les  fameux  folitaires  de  Port 
Royal. 

Peut-être  eft- il  à craindre  que  cette  infti- 
tution  méthodique,  ces  moyens  faciles  de  tout 
apprendre  n’afloibliffent  le  génie,  dont  la  force 
8c  le  fuccès  font  toujours  proportionnés  aux 
obftacles  qu’on  rencontre , & qu’il  faut  furmon- 
.ter.  Mais  en  attendant  la  jeunefie  eft  mieux 
inftruite  aujourd’hui  qu'elle  n’étoit  auparavant; 
8c  ce  que  l’on  perd  en  profondeur  on  le  gagne 
en  étendue. 
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L’inflru&ion  de  la  jeuneffe  étant  regardée 
par  toutes  les  claires  de  citoyens  comme  un- 
objet  des  plus  importans , les  gens  de  lettres  t 
pour  la  plupart  profeffeurs , régens  de  collèges, 
maîtres  d'écoles  ou  inllituteurs  particuliers , dé- 
voient acquérir  plus  de  confidération.  Il  n’étoit 
pas  rare  en  Allemagne  que  les  princes  de* 
plus  illuflres  maifons  reçuffent  à leur  table  de» 
gens  de  lettres  (“).  Des  ducs  de  Saxe  8c  de 
lîronswic,  8c  même  le  père  de  Frédéric,  &. 
plus  encore  le  grand  éleéleur,  avoient  donné 
l’exemple  de  cette  popularité.  On  n’a  pas  en- 
core oublié  depuis  cinquante  ans  le  comte  de 
Manteufel,  dont  la  maifon  étoit  ouverte  aux 
gens  de- lettres  à Dresde,  à Berlin,  à Leipfic. 
Mr  de  Marfchal,  miniftre  d'état  fous  Frédéric 
Guillaume,  n’avoit  pas  vécu  fur  un  pied  diffé- 
rent. Mais  à l’exemple  d'un  roi  très-puifTant 
Sc  très -renommé  depuis  fes  premiers  exploits, 
les  autres  fouverains,  8c  à plus  forte  raifon  le* 
feigneurs,  les  miniflres  d’état,  fe  familiarifè- 
rent  davantage  avec  les  favans.  L’on  vit  en- 
fuite  à Berlin  les  reines  inviter  les  prédicateur» 
à leur  dîner , plufieurs  grands  feigneurs  ouvrit 
$à)  Voyez  la  vie  dc.BeiTo» 
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leurs  maifons  , offrir  leur  table  aux  gens  de 
lettres.  Les  miniftres  8c  quelques  grands  offi- 
ciers de  la  cour,  qui  étoient  membres  de  l’aca- 
démie, avoient  un  motif  de  plus  pour  le  faire, 
te  quelques-uns  d'entr’eux  s'y  font  diAingués, 
(Voyez  Aknim,  Gotter,  Hertzberg, 
M ars chai  , Rewiesky).  Les  miniftres 
étrangers  les  imitèrent  ou  donnèrent  l’exemple. 
Les  favans  de  Berlin  fous  le  régne  de  Frédéric 
n’envièrent  point  à cet  égard  les  agrémens  de 
Paris  8c  des  villes  d’Italie.  Si  les  gens  de  lettres 
allemands  font  moins  fréquemment  chez  les  da- 
mes 8c  dans  le  grand  monde,  c’eft  que  la  no- 
blefle  n’eft  pas  dans  la  haute  Allemagne  fur  le 
pied  qu’elle  eft  en  Italie  8c  en  France;  8c  je 
doute  fort , d’après  Lucien , d’Alembert  8c  Zim- 
mermann, s’ils  doivent  fouhaiter  de  l’être  da- 
vantage. Je  doute  encore  plus,  fi  les  grands 
ont  tort  de  ne  fe  pas  trop  montrer  aux  yeux 
des  poètes  8c  des  romanciers, 
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SECTION  SIXIÈME. 

Injirutlion  des  femmes  ; alliances  étrangères  ; 
liberté  de  la  prejfe. 

I /éducation  du  fexe  influe  également  fur  la 
littérature  & fur  les  mœurs  d’une  nation.  Les 
femmes  n’ont  abfolument  point  influé  dans  les 
affaires  fous  Frédéric  II,  ni  même  fous  Fré- 
.dfcric  Guillaume  Ion  père.  Jamais  en  quatre 
vingts  ans  on  n’a  entendu  dire  qu’en  Prufle  un 
miniftre  ait  été  élevé  ou  déplacé  par  des  intri- 
gues de  femmes  ( V.  JaRIGE).  bien  moins  on 
trouvera  qu’elles  ayent  décidé  ni  de  la  guerre , 
ni  de  la  paix.  A peine  pourrait- on  nommer 
un  ou  deux  artilles  que  la  faveur  d’une  prin- 
celle,  foit  mère,  fœur,  ou  époufe  du  monar- 
que, ait  fait  prendre  au  fervite,  & penfionner. 

Les  femmes  n’ont  pourtant  pas  moins  con- 
tribué aux  progrès  que  les  lettres  8c  les.  arts 
ont  faits  dans  le  pays.  Sans  avoir  le  ton  maî- 
trifant  fie  celles  des  autres  nations,  elles  ont 
en  général  beaucoup  de  pouvoir  fur  leurs  ma- 
ris. Il  y a quelque  chofe  dans  le  génie  de  la 
langue,  dans  les  lois,  dans  les  coutumes  qui 
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pourroit  faire  croire  que  la  femme  n’eft  pa* 
moins  confulérée  que  l’homme  (“).  Et  cjui  fait 
fi  ces  manières  refpeèlueufes  que  les  Françoi* 
ont  pour  les  clames,  ne  font  pas  encore  une  fuite 
des  mœurs  que  les  Francs,  nation  allemande, 
ont  introduites  dans  les  Gaules  P II  efl  vrai  que 
la  loi  falique  exclut  les  femmes  de  la  fucceflion 
à la  couronne  Sc  aux  fiefs  Cette  loi  efl  très- 
raifonnable,  parce  que  le  feudataire  eftfoidat, 
fc  cjue  les  femmes  ne  font  pas  faites  pour  la 
guerre.  Au  refie,  dans  la  plus  grande  partie 
de  l’Allemagne , les  fœurs  partagent  en  égale 
portion  avec  leurs  frères  l'héritage  de  leurs  pa- 
ïens; ce  qui  n’eft  guère  de  coutume  dans  le* 
autres  pays.  Parmi  les  nations  méridionales,  où 
les  paiïions  font  plus  véhémentes,  les  femmes  doi- 
vent avoir  fouvent  une  influence  plus  prompte  ; 
mais  vers  le  nord  leur  influence  elt  plus  con- 
tinue, 8c  a plus  de  fuite.  D’ailleurs,  comme  le* 
nations  feptentrionales  ont  plus  befoin  de  cul- 
ture pour  fe  former  que  celles  du  midi , & que 


(a)  Outre  que  les  noms  qui  lignifient  Joteii  k monde , par 
exemple,  font  féminins  Sc  que  celui  de  lune  tfl  maf-ulin,  01» 
trouve  dans  les  livres  généalogiques  que  pour  indiquer  avec  un 
feul  mot  frères  k fœurs,  lt  nom  efl  tiré  de  ces  dernières,  Ce- 
fchwÿètr. 
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les  femmes  en  général,  par  la  raifon  qu'elle* 
font  plus  délicates  &.  plus  fenfibles,  font  plus  ca- 
pables de  recevoir  de  l’éducation  &.  de  l’inftru- 
élion , elles  font  aufli  plus  propres  par  la  manière 
de  vivre  du  pays  à la  communiquer  aux  hom- 
mes. Un  feul  exemple , qui  n’eut  pas  de  grande* 
fuites,  ne  doit  point  tirer  à conféquence.  Mai* 
toujours  eft -ce  un  fait,  que  le  premier  auteur 
qui  parut  aux  frontières  des  pays  qui  forment 
la  monarchie  pruflienne,  eft  une  femme  (°). 
Il  eft  très -certain  que  le  fexe  eft  fort  inftruit 
en  Allemagne , du  moins  dans  les  pays  dont 
nous  parions;  Sc  fi  leur  ei’prit,  leurs  connoif- 
fances  ne  frappent  pas  audi  tôt  qu’ailleurs  le* 
étrangers , c’eft  que  l’inftruôlion  des  femme* 
allemandes  eft  plus  pour  leurs  maris  & pour 
leurs  familles,  &.  que  celle  des  Françoifes  & de* 
Italiennes  l’eft  plus  pour  leurs  amans  ou  leur* 
amis.  La  conftitution  même  de  l'Allemagne 
proteftante  contribue  à l’inftruèlion  du  fexe. 
Par  la  même  raifon  qu’on  trouve  plus  facile- 
ment des  inftituteurs  pour  les  garçons  , on 
trouve  aufii  de  meilleures  gouvernantes  pour 

(a)  Roswida , abbçflo  Sc  fondatrice  de  l'abbaye  de  Gaadertr 
keim , cntte  Ma^debours  5c  Brensivic. 
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les  demoifelles , & c’eft  une  fuite  du  train  qu’a 
pris  la  nation.  Les  filles  des  eccléfiafliques , 
profefleurs  ou  pafteurs , participant  à peu  près 
à la  même  éducation  que  leurs  frères  dans  la 
maifon  paternelle , en  fortent  également  capa- 
bles de  porter  quelques  germes  de  doffrin# 
ic  le  goût  de  l’étude  dans  les  familles  où 
«lies  entrent  comme  gouvernantes  ou  comme 
•poufes. 

Il  n'y  a pas  encore  eu  dans  les  univerfité* 
prufliennes  des  femmes  faifant  profefTion  de  let- 
tres, comme  le  faifoit  Madame  Gottfched  à 
Leipfic,  ni  des  demoifelles  docteurs , comme  il 
y en  a à Gœttîngue.  Peut-être  cette  publicité 
de  littérature  n’auroit-elle  pas  été  bien  reçue 
fous  Frédéric  II,  qui  n’aimoit  pas  beaucoup 
le  fexe,  qui  traita  trop  durement  une  pau- 
vre femme  dont  les  poëfies  avoient  eu  du  fnc- 
çès  ( Voyez  Karschin).  Cependant  il  y eut 
dans  toutes  les  daffes  des  femmes  très -capables 
de  faire,  finon  de  grands  ouvrages,  ( ce  que  les 
femmes  n’ont  jamais  fait,  ni  dans  les  fciences, 
ni  dans  les  arts,  en  aucun  temps,  ni  aucun 
pays , ) du  moins  de  bonnes  & de  jolies  chofes. 
Et  quand  elles  ne  feraient  que  lire,  traduire , 
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& juger  les  auteurs,  comme  elles  font  efTeêli- 
vement,  cela  meme  ne  fert-il  pas  à introduire 
dans  la  littérature  plus  de  fentiment,  & cette 
délicateffe  de  goût  qui  manquoit  autrefois  aux 
écrivains  allemands  P Voyez  les  art.  Bambek- 
ger,  Breymann,  Catherine  II,  Dil- 
tey,  Élisabeth,  Gottscheû,  Recke, 
Reclam,  Renel,  Unger. 

Ces  alliances  entre  perlonnes  de  différente 
nation,  qui  ont  été  fort  fréquentes  en  Pruffe 
depuis  un  fiéde , ont  aulli  contribué  aux  pro- 
grès de  l’efprit  dans  les  pays  prufliens.  Si  ja- 
mais on  s'avife  de  faire  la  généalogie  des  au- 
teurs 8c  dts  artilles  allemands  les  plus  célèbres, 
on  trouvera  que  ceux  dont  les  ancêtres  fe  font 
alliés  avec  des  familles  étrangères,  ont  plu* 
gagné  que  perdu  par  ces  alliances.  L’Autriche 
8c  la  Bavière  ont  eu  des  relations , ont  fait  des 
alliances  avec  .des  familles  italiennes,  efpar 
gnoles  8c  françoifes;  mais  ce  mélange  s’efl  con- 
centré dans  les  villes  capitales,  8c  n’a  peut-être 
fervi  qu’à  hâter  les  progrès  du  luxe  & de  la 
corruption  , fuites  néceffaires  de  l’agrandiffe- 
ment  des  villes.  Les  réfugiés  françois  qui  fe 
font  répandus  dans  les  provinces  proteflante* 
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de  l’Allemagne,  y ont  finon  introduit,,  certes 
avancé  l’indiiftrie;  ils  n’ont  contribué  que  mé- 
diatement  à l’augmentation  du  luxe,  c'efl-à- 
dire  lorsque  leur  induftrie  eut  excité  celle  de 
la  nation  qui  les  reçttt,  & augmenté  par  là  les 
moyens  de  fubfiftance  & les  richelies.  Le  pro-> 
grès  de  l’efprit  humain,  difoni  plus  clair,  en- 
core, l’efprit  humain  auroit  gagné  davantage, 
fi  on  eût  pu  convertir  au  chriAiariisme  la  na- 
tion  juive,  ou  h l'on  eût  porté  plus  loin  la 
tolérance,  & pour  mieux  dire,  fi  l'on  avoir  été 
plus  conféquentà  cet  égard 

La  liberté  qu'acquirent  la  prelfe  & la  librai- 
rie fous  Frédéric  II,  eut  peut  - etre  p lus  d' in- 
fluence fur  la  littérature  allemande  que  toutes 
les  nouvelles  méthodes  d'éducation  qu'on  ima- 
gina ou  qu’on  renouvela,  & que  tous  les  pe- 
tits avantages  dont  je  viens  de  parler.  L'Alle- 
magne favante  ne  fentit  que  fous  lui  ce  qu’elle 
pouvoit  être  par  fa  conftitution.  De  puis  le  rè- 
gne de  l’empereur  Ferdinand  II  jusqu’à  la  con- 
quête delà  Siléfie  par  le  roi  de  Prude,  l’Alle- 
magne n’a  pu  fe  dire  libre  cpie  dans  quelques 
inftans  &.  dans  des  crifes  violentes.  Car  quelle. 
( a.)  Voyez  ci -après  S c&.  H 
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liberté,  quelle  indépendance,  que  celle  que 
prétendoient  lui  procurer  les  armées  de  France 
& de  Suède,  quoiqu' oppofées  au  defpotisme 
auquel  vifoit  la  maifon  d’Autriche  ? La  paix  de 
Weftphalie  affura  des  pofleflions  &.  des  droits  à 
quantité  de  princes  allemands;  mais  la  maifon 
d’Autriche  n’eut  pas  moins  d'influence  dans  tout 
l’empire  qu'elle  n'en  avoit  eu  avant  ce  traité. 
Aucun  prince  n'avoit  afTc-z  de  force,  ou  aflez  de 
courage  pour  réfiflcr  aux  infmuations  impérieu- 
fes  de  la  cour  de  Vienne.  Ce  n’étoit  que  fur 
des  articles  de  controverfe  que  les  fouverains  du 
fécond  ordre  pouvoient  laifler  dire  ce  qui  leur 
plaifoit;  à tout  autre  égard  on  n'y  étoit  pat 
moins  gêné  que  dans  les  autres  pays  où  la 
prefle  n'cli  pas  libre. 

Mais  lorsqu’on  vit  par  le  fuccès  de  la  guerre 
de  fept  ans,  que  l'Allemagne  n’avoit  pas  befoin 
de  l’Autriche  pour  s’afftirer  du  côté  du  Rhin, 
8c  qu’elle  n’avoit  pas  befoin  non  plus  de  la 
France  & de  la  Suède  pour  fe  défendre  du  côté 
du  Danube,  la  nation  acquit  plus  d'ame  Sc  ofa 
penfer  8c  parler  plus  qu'elle  n'avoit  encore  ofé. 
Le  roi  de  Prude,  aflez  fort  pour  protéger  le» 
prince»  je»  collègues  contre  l'ambition  des  gran- 
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des  puiffances,  Sc  pas  affcZ  puiffant  pour  penfer 
à les  fubjuguer  8c  à les  gêner  lui -même  quand 
il  le  voudrait,  mit  en  valeur  tous  les  petit* 
états  qui  partagent  l’Allemagne.  Chaque  prin- 
ce, chaque  ville,  chaque  particulier  félon  fou 
rang , fentit  croître  fon  exigence.  On  acquit 
cette  énergie  qu’éprouvent  les  individus  de  cha- 
que nation  dans  les  guerres  civiles,  lorsque  les 
fouverains  font  obligés  de  ménager  leurs  peu- 
ples, de  refpeéler  leurs  fujets.  Le  roi  de  Prufle 
laifTa  écrire,  8c  l'on  accorda  à peu  prés  la  même 
liberté  dans  les  états  voifins;  les  écrivains  for- 
mèrent un  corps  qui  fe  foutenoit,  s’élevoit  par 
lui -même.  Voilà  la  caufe  principale  de  l’effor 
qu’a  pris  la  littérature  en  Allemagne  depuis  vingt 
cinq  ou  trente  ans.  En  PrufTe  même,  fous  les 
règnes  précédens,  l'imprellion,  le  débit  Sc  l'in- 
troduction des  livres  étoit  auffi  gênée  que  dans 
les  pays  d'inquifition.  On  y avoit  défendu, 
fous  peine  de  très-grolîes  amendes,  jusqu’aux 
traductions  allemandes  de  la  bible  qui  n’étoient 
pas  conformes  à celle  de  Luther.  Frédéric  ôta 
toutes  ces  entraves.  Ce  n’elt  pas , comme  on 
l’a  cru  généralement,  que  toute  forte  de  cen- 
fure  concernant  Les  livres  ait  été  abolie.  La  ol«- 
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fenfe  d’imprimer  fans  l’approbation  des  cenfenrs, 
fous  peine  de  cent  écus  d'atnende,  fubfifla  tou- 
jours. Mais  comme  le  roi  étoit  très -tolérant, 
le  miniflère  le  devint  à un  point,  que  la  preife 
fe  trouva  auffi  libre  à Berlin  qu’elle  l’eft  à Lon- 
dres. J’ai  vu  un  refcrit  ligné  de  trois  miniAres 
d’état,  en  1779,  par  lequel  on  infinuoit  ouver- 
tement au  cenfeur  qu’il  devoit  feulement  pren- 
dre garde  qu’en  laillimt  une  pleine  liberté  à cer- 
tains écrivains  fans  aucune  forte  d’infpeûion , les 
abus  riaUnffcnt  pas  trop  loin.  ( Voyez  Crantz, 
Kahle,  Laveaux).  Au  relie  les  cenfeurs , 
qui  d’un  côté  11’étoient  ni  bigots  par  principes, 
ni  religieux  par  état,  n’avoient  par  alfez  depou- 
voir  pour  faire  exécuter  la  loi , & il  étoit  très- 
facile  de  l’éluder.  Les  libraires  etoient  d’autant 
moins  gênés,  que  l’introduèlion  de  toutes  for- 
tes de  livres  étoit  abfoluinent  permife  fans  révi- 
fton  & fans  impôt.  Cette  liberté  s’étendit  par 
les  circonAances  du  temps  dans  les  pays  voiftns. 

Il  y avoit  depuis  long- temps  en  deux  vil- 
les différentes,  à Francfort  fur  le  Mein  & à Lei- 
pfic,  des  foires  très -fréquentées,  où  le  trafic  de 
librairie  formoit  une  des  branches  du  commerce 
qui  s’y  faifoit.  A Francfort,  ville  impériale,  la 
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cour  de  Vienne  exerçoit  fur  le  débit  des  livres 
une  autorité  qu’on  n’ofoit  lui  contefler.  Le  cé- 
-lèbre  médecin  van  Swieten , confeiller  intime 
de  l’impératrice  Marie  Théréfe , avoit  la  furin- 
tendance  abfolue  des  affaires  littéraires.  Ce  cen- 
•feur  rigide,  l'oit  par  fes  propres  principes,  foit 
pour  féconder  les  intentions  de  fa  pieufe  fouve- 
raine,  défendoit  l’ introduction  de  la  plupart 
des  livres  nouveaux,  comme  contraires  aux 
opinions  reçues.  Ces  prohibitions  s’étendoient 
aux  foires  de  Francfort.  A Leipfic  on  n’a  voit 
guère  fuivi  de  règlemens  différens  fous  Au- 
gulle  III , dévoué  à l'Autriche*  Le  confeiller 
Charles  Bel,  né  en  Hongrie,  profelfeur  de  poë* 
tique,  bibliothécaire  Si  cenfeur  à Leipfic  fous  le 
roi  Augufte,  auroit- il  été  moins  rigide,  moins 
fcrupuleux  que  le  médecin  hollandois  ne  l’étoit 
à Vienne?  Mais  lorsque  le  roi  de  PrulTe  s’em- 
para de  la  Saxe  dans  la  troifiéme  guerre,  & 
qu’il  y paffa  fes  quartiers  d’hiver , il  y introdui- 
fit  la  même  tolérance  qui  régnoit  déjà  dans  fe* 
états;  Scie  commerce  de  librairie  par  ce  moyen 
devint  très  - confidérable.  L' avantage  qu’  en 
reflentoient  les  libraires,  les  mit  en  état  de  faire 
des  entreprifes , de  payer  des  écrivains , Sc  la  lit- 
/.a  PruJJt  littir . T,  /.  L 
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térature  allemande  prit,  même  durant  la  guerre, 
un  eflor  qu’on  n'atiroit  presque  pas  efpéré  dans 
la  plus  profonde  tranquillité.  La  paix  qui  re- 
vint, contribua  beaucoup  plus  encore  à l’avan- 
cement de  cette  branche  de  commerce. 

A en  juger  par  L’immenfe  quantité  d'ouvra- 
ges qui  fe  font  imprimés  dans  les  vingt  quatre 
années  qui  s’écoulèrent  depuis  la  paix  de  Hu- 
bertsbourg  jusqu’à  la  mort  de  Frédéric  II,  on 
diroit  que  ni  en  Italie  dans  le  fiéde  de  Léon  X, 
ni  en  France  fous  Louis  XIV,  les  lettres  n'eu- 
rent point  de  temps  plus  heureux.  Mais  nous 
ne  dillimulerons  pas  qu'il  elt  pour  le  moins  aulïi 
problématique,  fi  cette  liberté,  ces  moyens 
aifés  de  faire  imprimer  cette  foule  prodigieufe 
de  livres  qui  fortent  des  prefles  d'Allemagne, 
eA  utile  à la  perfeflion  de  la  littérature,  qu’il 
eA  douteux , fi  l'extrême  facilité  de  l’inAruÉlion 
forme  les  génies  & les  grands  auteurs. 
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SECTION  SEPTIÈME. 

Changement  qui  s'ejl  fait  dans  l'étude  & tufagt 
des  langues 

D’abord  une  grande' partie  de  ces  livres  font 
des  traduèlions,  fuite  immédiate  & naturelle 
de  l’éducation,  & de  l’étude  des  langues,  plus 
conforme  au  génie  allemand  qu’à  celui  des  au- 
tres nations.  La  connoiflance  des  langues  orien- 
tales y eil  plus  commune  qu’en  Italie;  & un 
Italien  qui  de  nos  jours  s’efl  dillingué  haute- 
ment dans  l'érudition  hébraïque,  eft  aulh  re- 
nommé en  Allemagne  qu’à  dix  lieues  de  la 
viile  où  il  réfide  (<J).  Au  renouvellement  des 
lettres  8c  dans  les  premiers  luflres  de  l’univer- 
fité  de  Francfort  fur  l’Oder,  ce  même  profelTeur 
Prætorius  qui  difputa  avec  le  jéfuite  Aur  en 
préfence  du  nonce  du  pape  & de  l’éleèleur,  fa- 
voit  quatorze  & même  dix  huit  langues  (t>). 
Ce  goût  continua  toujours,  8c  les  établilî’emens 
des  univerfités,  la  pratique  des  confilloires  le 
confervent.  La  langue  latine  a été  pendant 
près  de  dix  Cèdes  le  feul  inilrument  dont  on 

'*  ( a ) Mr  l'abbé  Deroffi,  profeffeur  à î’univerfué  de  Parme. 

(ù)  V.  Bcckmarut, , Notitia  imivcrjttaiis  JRrancofurt jj.  y a* 
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fe  foit  lervi  dans  le  nord  pour  enfeigner  8c  pour 
apprendre  les  fciences.  Un  peu  de  latin  pen- 
dant les  XIII  8c  XIV  fiècles  conflituoit  pres- 
que toute  la  littérature;  les  gentilshommes,  les 
prêtres  8c  les  moines  n’avoient  de  plus  grand 
fonds  d’inflruéiion , ni  pour  eux , ni  pour  les 
autres  ( 3 ).  Cette  langue  a été  conflamment 
dominante  dans  les  collèges  8c  les  académies 
jusqu’après  la  mort  du  grand  éle£leur  Frédéric 
Guillaume.  Les  princes  & les  princefies  mêmes 
l’étudioient  encore  de  Ton  temps  ; elle  paroît  avoir 
été  en  Allemagne  comme  en  Suède  la  langue 
de  cour.  Elle  commença  à palier  de  mode  fous 
les  deux  premiers  rois  de  Pruffe;  mais  le  réta- 
bliflement  de  l’académie,  à laquelle  Frédéric 
aiïigna  une  nouvelle  langue,  fixa  l'époque  de 
la.  révolution  qui  fe  fit  dans  la  république  litté- 
raire de  l’Allemagne.  Les  nouveaux  réglemens 
portoient  qu’on  ne  publieroit  les  mémoires 
qu’en  françois , au  lieu  de  les  publier  en  latin  , 
comme  il  avoit  été  réglé  par  Leibnitz.  Ileftvrai 
que  le  latin  avoit  commencé  en  F rance  à être 
beaucoup  moins  en  ufage  vers  l’an  i68î  que 

(et)  Voy.  Burckard , de  li liguât  lannae  in  Germant  a Ja* 
iis,  Tom.  I.  cap.  IV.  p.  119.  Hannoy.  1713* 
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l’édit  de  Nantes  fut  révoqué.  Après  Fléchier, 
I3offuet&: Nicole,  qui  écri voient  également  bien 
en  latin  &:  en  françois,  il  n'y  eut  plus  que  quel- 
ques jéfuites  Sc  quelques  autres  régens  de  claffe 
qui  fe  ferviffent  du  latin.  Et  à peine  trouve- 
rait-on  qu’ après  la  Hire  & Pourchot  les  mem- 
bres de  l’académie  8c  les  proféfleurs  s’en  foient 
fervis  pour  traiter  de  fciences  ou  de  philofo- 
pliie.  Les  proteftans  françois  en  abandon- 
nèrent totalement  l’ufage  , dès  qu’ils  eurent 
introduit  la  langue  vulgaire  dans  leur  culte. 
AutTi  de  tant  de  réfugiés  françois  qui  ont  fait  des 
livres  en  Allemagne,  8c  furtout  â Berlin,  je 
n’en  connois  pas  un  qui  ait  écrit  en  langue  la- 
tine. Le  moyen  inattendu  qui  s’offroit  au  grand 
électeur  d’introduire  une  nouvelle  langue  de 
communication  parmi  les  gens  de  lettres  de  dif- 
flérens  pays,  lui  fit  abandonner  le  projet  de  lai 
ville  latine  dont  nous  avons  parlé.  Depuis- 
lors  les  princes  ne  penférent  plus  guère  au  latin; 
Charles  XII,  roi  de  Suède,  & l’empereur 
Charles  VI  font  peut-être  les  derniers  des  fou- 
verains  qui  ayent  parlé  cette  langue. 

Il  y eut  encore  des  théologiens , des  jurifies 
Sc  des  médecins  qui  continuèrent  à s’en  fervir; 

F.  3 
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mais  à mefure  qu’on  s'accoutumoit  à donner 
des  leçons  en  langue  vulgaire,  on  écrivoit  de 
même  les  traités  élémentaires  faits  pour  l'inftru- 
Ction  des  étudians.  On  en  vint  jusqu'à  faire  en 
allemand  les  difcours  d'inauguration,  ce  qui 
étoit  inouï  avant  le  milieu  du  fiècle.  Dans  les 
differens  genres  de  belle  littérature  il  eft  encore 
beaucoup  plus  rare  que  l'on  écrive  en  latin. 
Les  derniers  ouvrages  un  peu  confidérables  en 
vers  latins  qui  ayent  paru  dans  les  états  pruf- 
fiens,  font  une  traduction  du  Télémaque  de  Fé- 
nelon, imprimée  l’an  1740,  & un  recueil  d'o- 
des, d’élégies,  d’épigrammes,  &:  de  quelques  au- 
tres pièces  depoëftes  d’auteurs  allemands  qu’un 
nommé  Rœnick,  reCteur  d'une  école,  fit  impri- 
mer en  1748-  On  a d’autant  moins  fujet  de  le 
regretter,  que  pendant  ces  deux  fiècles  qu’on 
cultiva  la  poëfte  latine,  jamais  l’Allemagne  n’a 
eu  de  poètes  de  ce  genre  qui  ayent  égalé  les 
Italiens,  les  Anglois,  les  François  même.  Il 
n’y  eut  que  quelques  Siléftens  qui  en  approchè- 
rent. E11  vain  on  fe  vantoit  d’en  avoir  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  que  l'Italie  (").  Le 

(a)  Voy.  Rœnick  1 Rccenriorum  poètarum  Cermanorum , 
ire.  in  Praefaeionc , 
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grand  Leibnitz  n’égala  pas  même  Hugo  Grotius 
dans  la  poëfie  latine.  On  ne  s'avife  plus  de- 
puis long -temps  ni  en  Allemagne,  ni  ailleurs, 
de  faire  des  romans  en  latin  comme  en  a fait 
Bardai  dans  le  fiécle  dernier;  & l’on  ne  voit 
plus  que  fort  rarement  des  ouvrages  hiftori- 
ques  en  latin.  Mais  eft-il  bien  vrai  à cet 
égard  que  dans  des  collèges  prufTiens  la  bonne 
latinité  ne  fe  foit  pas  fi  bien  confervée  qu'en 
Saxe  ( a ) ? En  fuppofant  le  fait,  que  la  cé- 
lébrité d’Ernefii  rend  aflez  probable,  je  n’en 
faurois  indiquer  d'autres  raifons , finon  que  dans 
les  villes  de  la  Saxe  on  lit  un  peu  moins  de 
livres  françois  qu’en  Prufie,  8c  qu’il  n’y  a pas  de 
langue  d’un  génie  plus  contraire  au  latin  que  la 
françoife.  V.  Arletius  , BADENHAUPT, 
Baumgarten,  Christgau,  Cochius, 
Erman,  Gedike  , Meierotto  , Spal- 
D I N g G.  L.,  Teller,  é-c. 

Des  trois  filles  de  la  langue  latine,  l’ita- 
lienne, l’efpagnole,  la  françoife,  ce  fut  cette 
dernière  qui  rem'plaça  la  mère  dans  tout  le 
nord.  L’italienne  y étoit  affea  répandue  dans 
le  fiède  de  Charles  Quint,  8c  même  avant  par 

( a ) V.  Mirabeau , Monarchie  prujjicnne.  T.  V.  p.  1 5 1 • 
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les  relations  que  l'Allemagne  avoit  avec  l’Italie. 
Une  demi  - douzaine  d’auteurs  italiens  de  deux 
Cèdes  fucceflifs , l’Ariofle,  le  TalTe,  le  Guarini, 
Guicciardini,  Sarpi,  Galilée,  Sa  enfuite  les  opéra, 
faifoient  encore  apprendre  aux  Allemands  la 
langue  italienne  (a),  même  depuis  que  la  moi- 
tié de  l’Allemagne  n’eut  plus  rien  à faire  avec 
Rome.  Les  gens  de  lettres,  auxquels  l’intelli- 
gence du  latin  rend  celle  de  l’italien  très- 
fadle,  ont  continué  à l’étudier  médiocrement, 
tant  pour  lire  les  auteurs  italiens  que  pour  les 
traduire.  Dans  les  premières  années  du  régne 
de  Frédéric  II,  le  comte  Algarotti  S:  une  quan- 
tité d’Italiens  employés  aux  théâtres  de  la  cour 
à Berlin  8c  à Potsdam,  avoient  encore  porté 
beaucoup  de  monde  à l’étudier.  Mais  c’étoit 
fnrtout  pour  lire  les  opéra  de  MetaRafio , 8c  les 
comédies  de  Goldoni.  Cette  envie  paffa  depuis 
que  Frédéric  II  n’eut  plus  le  même  goût  qu’il 
avoit  eu  pour  l’opéra , & à mefure  que  l’étude 
du  latin  languiffoit.  Sur  la  fin  de  fon  règne,  fi  on 
excepte  ceux  qui  avoient  voyagé  ou  qui  étoient 
nés  en  Italie  ou  de  parens  italiens , il  n’y  eut  que 
quelques  perfonnes  alliées  à la  famille  royale , 

( a)  V.  Journal  de  Hambourg . 1695.  p.  &i. 
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quelques  aides  de  camp , un  ou  deux  membres 
de  l’académie  qui  fuffent  en  état  d’écrire  en  ita- 
lien. V.  Bronswic  F.  A.,  Mérian,  Nicolaï. 

La  langue  efpagnole  n'a  jamais  été  répan- 
due dans  la  Saxe  comme  elle  l’a  été  en  Weft- 
phalie,  en  Bavière  8c  en  Autriche.  Unfeigneur 
écolfois,  qui  fut  très-long -temps  attaché  à Fré- 
déric II,  ne  cefToit  de  louer  les  livres  aufli  bien 
que  le  caraèlère  des  F.fpagnols  qu’il  avoit  con- 
nus. C’efl  peut- être  par  une  fuite  des  entre- 
tiens de  ce  feigneur  qu’un  chanoine  de  Halber- 
fladt  traduifit  des  poëfies  de  Gongqra  & un 
profeireur  de  Halle  l’hiftoire  de  L’erreras.  ( Voy. 
Bertram,  Jacobi  & Moldenawer), 
Les  auteurs  allemands  qui  cherchaient  tous  les 
moyens  de  fe  former  un  théâtre,  auroient  du 
certainement  puifer  aux  fourçes  abondantes  du 
Parnaiïe  efpagnol.  Mais  ils  s'attachèrent  aux 
François  8c  aux  Anglois,  fuppofant  toujours  le 
génie  de  ces  derniers  plus  analogue  à celui  de 
leur  nation.  Enfin  de  toutes  les  langues  tant 
anciennes  que  modernes , la  françoife  eft  celle 
qui  a eu  le  plus  de  cours  fous  Frédéric  II.  Elle 
avoit  commencé  à fe  répandre  en  Allemagne  à 
l’occafion  des  congrès  de  Munller,  8c  pendant 
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les  guerres  qui  précédèrent  8c  celles  qui  fuivi- 
rent  ce  fameux  traité.  Dans  les  conférences 
qui  fe  tinrent  à Francfort  fur  le  Mein  en  )6Sat 
on  fe  plaignoit  déjà  de  ce  que  l'on  affedoit  en 
Allemagne  de  parler  plutôt  le  françois  que  le 
latin , Sc  de  ce  qu'on  défiguroit  même , par  un 
mélange  abfurde  de  mots  étrangers , la  langue 
de  la  nation  (").  La  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  en  a rendu  l’ufage  plus  général  dans  le 
nord,  Scfurtout  dans  le  Brandebourg  8c la  PrufTe, 
8c  dans  tous  les  pays  proteflans  où  les  reformés 
françois  fe-font  réfugiés.  Mais  avant  qu’un  en- 
thoufiasme  religieux  eût  conduit  cette  colonie 
dans  le  Brandebourg , la  cour  y parloit  déjà 
plus  le  françois  que  l'allemand.  Grégoire  Leti, 
qui  y fut  pendant  fix  femaines,  rapporte  que 
durant  tout  ce  temps  il  n’a  jamais  entendu 
parler  l’allemand  aux  gentilshommes  8c  aux  da- 
mes de  la  cour,  où  il  paroît  qu'il  alloit  (a). 

L'acquifition  du  pays  de  Clève,  8c  le  calvi- 
nisme introduit  à la  cour  8c  parmi  la  nobleffe 

(a)  PuJJandorff , Hijtor.  de  rebut  gcjlit  Frcderici  Guil- 
Itlmi  Lib.  XVIII.  n.  4 b» 

(b)  Relation  de  la  cour  dt  Brandebourg , en  grand  4to 
en  italien,  Sc  en  petit  8vo  en  françois. 
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an  lieu  du  luthéranisme,  ont  contribué,  autant 
que  la  correfpondance  miniflérielle  & le  com- 
merce des  troupes  françoifes  avec  les  alleman- 
des, à rendre  cette  langue  fort  commune  parmi 
les  perfonnes  d’un  certain  rang.  Elle  le  devint 
encore  plus  fous  Frédéric  I,  qui  fc  piquoit 
d’émuler  la  çour  de  Louis  XIV.  Sous  ce  roi 
le  françois  devint  le  langage  de  la  cour,  & iL 
continua  de  l'étre  fous  Frédéric  Guillaume  fou 
fuccelfeur,  malgré  que  celui-ci  fût  très- bon 
Allemand.  Les  gouverneurs  & toutes  les  per- 
fonnes qu’il  employa  à l’éducation  de  fes  fils , 
étoient  de  naifTance  ou  d'origine  françoife,  & 
parloient  le  françois  facilement;  & l’on  fait  allez 
quelle  étoit  la  fociété  que  Frédéric  II,  n'étant 
que  prince  royal,  avoit  à Rheinsberg.  Parvenu 
au  trône,  il  n’eut  guère  que  des  François  auprès 
de  lui,  du  moins  pour  l’entretenir;  tandis  que 
l’établiffement  de  l’académie  rendit  presque  né- 
cefTaire  l’étude  de  cette  langue  à tous  ceux  qui 
pouvoient  y afpirer.  Ainfi  le  françois  fut  à 
Berlin  à peu  près  ce  que  le  grec  avoit  été  à 
Alexandrie  fous  les  rois  macédoniens.  L’admi- 
niftration  économique,  établie  en  1766  fou* 
le  nom  de  régie,  confiée  entièrement  à des 
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François  ("),  dut  le  répandre  encore  davan- 
tage parmi  le  bas  peuple  & dans  les  provinces. 

Soit  que  Frédéric  II  fût  d’avis  que  la  lan- 
gue allemande  ne  pût  jamais  être  propre  à des 
ouvrages  de  goût,  foit  qu’il  ait  cru  que  pour 
, la  former  il  falloit  que  les  Allemands  lulfent , 
imitaffent  les  François  plus  encore  que  les  an- 
ciens Grecs  & Latins , il  fit  tout  ce  qui  dépern 
doit  de  lui  pour  rendre  cette  langue  familière 
à la  nobleffc  & aux  gens  de  lettres.  Il  voulut 
toujours  avoir  des  profeffeurs  françois  à l’école 
militaire.  Il  n'épargna  ni  offres  ni  follicita- 

tions  pour  en  attirer  de  Paris  ; quoique  le 

« 

marquis  d’Argens  lui  eût  écrit  nettement  dès 
l’an  1747  qu'il  avoit  eu  de  la  peine  à en  dé- 
tacher meme  de  médiocres.  Ce  ne  fut  en 
effet  que  parties  circonffances  particulières  qu'il 
en  eut  quelques-uns  qui  avoient  quelque  nom, 
Auflî , malgré  tout  ce  que  fit  ce  roi  confiant 
dans  fes  projets,  il  fe  trouva  fur  la  fin  de  fon 
régne  beaucoup  moins  de  gens  de  lettres  qui 
écriviffent  en  françois,  qu’il  n’y  en  avoit  eu  au 
commencement  de  fon  régne.  Malheureufe- 

(a)  Voyez  FJfai  Jur  la  viê  l*  règne  de  Frédéric  //, 
Part*  II,  chap.  34. 
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ment  quelques-uns  des  François  qu’on  a voit 
fait  venir  ou  qui  étoient  venus  d’eux- même* 
pour  enfeigner  cette  langue,  fembloient  avoir 
pris  à tâche  d’en  faire  abandonner  l’ufage.  ( Voy. 
Prémontval  Laveaux).  A peine  le 
reftaurateur  de  l'académie  eut-il  fermé  les  yeux 
que  plufieurs  de  fes  membres,,  pour  n’ètre  pa* 
compromis  avec  ces  prétendus  Ariflarques  de  la 
littérature  françoife , demandèrent  que  l’acadé- 
mie imprimât  leurs  mémoires  en  allemand.  H 
n'elt  pas  improbable  qu'ils  l’obtiennent. 

Cependant,  abltraclion  faite  de  toute  par- 
tialité nationale  8c  des  intérêts  politiques  qui 
auroient  dû  empêcher  que  par  l’avantage  de  la 
langue  une  nation,  déjà  aflez  prépondérante, 
n'acquît  encore  de  la  fupériorité  dans  les  négo- 
ciations , il  ferait  aifé  de  prouver  que  pour  la 
langue  de  communication  entre  les  corps  fcien- 
tifiques  8c  les  favans  de  différentes  nations,  il 
feroit  mieux  de  s’en  tenir  au  françois  que  d’en 
revenir  au  latin,  ou  de  s’obfliner  à n’écrire  que 
dans  fa  propre  langue. 

La  littérature  françoife  avoit  régné  pendant 
plus  d’un  fiècle,  lorsque  l’angloife  s’introduifit. 
Dès  les  premières  années  du  règne  de  Geor- 
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ge  II  on  commença  à lire  & à traduire  les  au- 
teurs anglois,  qui  à cette  époque  étoient  aufli 
fort  en  vogue  dans  toute  la  France.  Locke, 
Addifion,  Swift,  Pope,  Bolingbroke,  Tom- 
pfon,  Young,  Hume,  Shaftesbury,  balançoient 
certainement  la  réputation  des  auteurs  François 
de  leur  temps.  L’univerfité  que  le  roi  d’An- 
gleterre venoit  de  fonder  à Gœttingue,  la  foule 
de  Hanovriens  qui  alloient  chercher  fortune  en 
Angleterre  ou  faire  la  cour  à leur  fouverain , le 
commerce  presque  journalier  des  Hambourgeois 
avec  Londres,  tout  cela  contribuoit  à répandre 
en  Allemagne  les  produèlions  littéraires  de  la 
grande  Bretagne.  On  ne  pouvoit  lire  ces  livres 
fans  faire  réflexion  que  ce  qui  pouvoit  fe  dire 
en  anglois  devoit  pouvoir  fe  dire  en  allemand. 
Et  pouvoit- on  ne  pas  obferver  que  le  fond  de 
la  langue  angloife  étoit  l'allemand,  que  ce  qu’on 
avoit  adopté  du  latin,  ou  plutôt  du  françois, 
pouvoit  très -facilement  fe  transporter  dans  l’al- 
lemand, & que  même  on  avoit  encore  les 
mots  propres  & originaux , que  les  Anglois 
n’avoient  pas  retenus  ? Il  étoit  très  - naturel 
qu’on  s’imaginât  en  Allemagne  n’avoir  pas 
moins  de  difpofitions , ni  moins  de  talens  pour 
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la  littérature  que  n’en  avoient  montré  les  Anglois. 
On  crut  donc  qu’il  falloit  faire  des  efforts  pour 
fe  mettre  au  niveau  des  autres  peuples  qui 
écrivoient  en  leur  langue. 


SECTION  HUITIÈME. 

Progrès  de  la  langue  & de  la  littérature 
nationales. 

Dans  le  fiècle  pafie  &.  au  commencement  de 
celui  où  nous  vivons  , les  favans  allemands 
faifoient  eux -mêmes  auffi  peu  de  cas  de  leur 
langue  que  les  Italiens  en  avoient  fait  de  la  leur 
jusqu’au  fiècle  feizième.  On  fe  trouva  en  Alle- 
magne, lorsque  Frédéric  II  vint  au  monde, 
précifément  au  point  où  l’on  avoit  été  en  Italie 
lorsque  Léon  X fut  élu  Pape,  8c  un  peu  moins 
avancé  qu’on  n'étoit  en  France  à la  mort  de 
Henri  IV.  Il  y eut  encore  de  nos  jours  en  Alle- 
magne des  prédicateurs  qui  fembloient  ne  favoir 
penfer  qu’en  latin,  qui  compofoient  en  cette 
langue  leurs  fermons,  & qui  les  traduifoient  par 
impromptu  lorsqu’ils  dévoient  les  prononcer. 
( V.  Michael is).  On  étoit  encore  à ce  point. 
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en  Italie  du  temps  de  Pie  II,  Sc  en  France  foui 
Louis  XIII  (“).  Mais  les  Italiens  Sc  lés  F rançois 
avoient  trouvé  beaucoup  moins  d'obftacles  à 
donner  de  la  vogue  &.de  la  réputation  à leur  lan- 
gue  que  n’en  ont  trouvé  enfuite  les  Allemands, 
lorsque  honteux  8c  fâchés  de  fe  voir  inondés 
de  tant  de  livres  en  langues  modernes  étrangè- 
res, iis  tâchèrent  de  ielever  leur- propre  idiome. 
Il  fe  trouva  une  clafTe  de  gens  trop  prévenue 
contre  le  génie  de  leur  langue  Sc  de  leur  nation. 
Tous  ceux  qui  s’étoieot  accoutumés  au  françois, 
8c  par  plus  forte  raifon  les  François  répan- 
dus en  Allemagne,  trouvoient  la  langue  alle- 
mande dure,  barbare  & déteftable.  On  enju- 
geoient  d’après  l’impreflion  que  faifoient  fur 
eux  les  caraèléres  gothiques  8c  l’orthographe. 
Ce  reproche  ne  portoit  pas  feulement  fur  les 
diale&es  de  la  Prulle,  du  Brandebourg  , & des 
pays  compris  dans  la  haute  Saxe,  mais  fur  tous 
les  autres  également.  Au  commencement  d»i 
fiéde  on  trouvoit  le  langage  du  pays  de  Ha- 
novre, qui  tient  le  milieu  entre  le  haut  faxon 

& 

(a)  Voyez  Vicende  délia  fetteraturq,  P.  V.  cap.  6.  7 Sc  g. 
Cet  ouvrage  le  trouve  aufiï  en  françois,  traduit  fur  l'édition 
de  Berlin. 
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L le  plat  allemand,  tel  que  Frédéric  II  trou- 
vait encore  cinquante  à foixante  ans  après  celui 
de  fon  pays,  qui  eft  le  faxon  (a).  Il  déconfeilloit 
aux  étrangers  de  l’étudier;  mais  il  alléguoit 
une  raifon  qui  n'étoit  alors  que  trop  bonne; 
c’elt  qu’il  n’y  avoit  pas  de  bons  livres  dans 
cette  langue.  Mais  les  bons  littérateurs  trou- 
vèrent dans  des  livres  qu’on  avoit  depuis  deux 
fiècles,  un  fonds  pour  fe  former  une  langue 
aufii  parfaite  que  les  autres  qu'on  parle  eu  Eu- 
rope. Leibnitz,  quoiqu’il  n’ait  presque  rien  écrit 
dans  cette  langue , en  recommanda  fort  l’étude. 
WoKT  fit  plus  ; fon  flyle  n’efl  pas  agréable,  mais 
il  n'a  pas  moins  fourni  aux  autres  écrivains  qui 
vinrent  après  lui  des  expreflions  fortes  & préci- 
fes,  tirées  du  fonds  de  fa  langue  nationale.  Ainfi 
c’efl  exactement  à l’époque  de  l’avéncment  de 
Frédéric  II,  Si  même  à celle  de  l'établilTement 
de  l’académie  de  Berlin  , que  date  la  littéra- 
ture allemande  (4  ).  I/émulation  qu’excita  l'in- 
troduction du  françois  dans  un  corps  littéraire 
au  centre  de  la  Saxe,  fit  faire  d'heureux  efforts 

( a ) V.  Rr/rckarrl  9 de  tinguac  larinti « in  G crm  an.  far  U» 
To»n.  IÏ.  p.  599.  IV  vif  ni»,  17*1. 

( b ) Viccnde  dette  Itftcr . Part.  V-  cap.  7* 

Le  Pr  .fr.-  Unir.  T.  I.  F 
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aux  Allemands.  On  travailla  premièrement  J 
purger  le  langage  de  ce  mélange  de  mots  latin* 
8c  françois  enchafTés  en  des  phrafes  allemandes, 
qui  l’avoit  rendu  hideux  8c  ridicule.  L’enthou- 
fiasme  d’un  Prufiicn,  profefleur  à Leipfic,  remua 
les  efprits  ; fon  époufe , avec  plus  de  goût , fé- 
conda fes  entreprifes,  tandis  qu’un  Poméranien, 
vivant  alors  à Erfurt,  fe  préparoit  à jeter  le» 
fondemens  qui  doivent  affiner  la  durée  d’une 
langue  ci-devant  méprifée.  (F.  Gottsched, 
Adelung).  Enfin  les  Allemands,  excités  pat 
l’exemple  des  Anglois,  s’obftinérent  à écrire  en 
allemand  & en  pur  allemand , précifément  lors- 
que le  roi  de  Pruffe  auroit  voulu  les  conduire 
à n’employer  que  le  françois  dans  leurs  écrits, 
8c  les  autorifoit  par  fon  exemple  à le  mê- 
ler au  langage  du  pays  lorsqu’ils  écrivoient  en 
allemand.  Deux  profefTeurs  du  collège  carolin 
deBronsvvic,  Arnold  Schmidt  & Chrétien  Gart- 
ner, avoient  ouvert  la  carrière,  8c  on  les  fuivit 
bientôt.  Un  libraire  de  Berlin,  un  Juif  de  Def- 
fau , établis  dans  cette  ville,  8c  le  fils  d'un  prê- 
tre luthérien  de  la  Luface  qui  s'y  trouvoit  auffi 
fans  état,  entreprirent  de  relever  la  langue  na- 
tionale , que  le  rétabliflement  de  l’académie 
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fembloit  dégrader  par  rintrodu&ion  d'une  lan- 
gue étrangère.  Au  refie,  fi  Frédéric  ne  favorifa 
pas  la  littérature  nationale,  elle  étoit  toujours 
aflez  encouragée  par  la  conftitution  du  pays  & 
par  le  zélé  de  quelques  minières  d'état  dont  le 
roi  connoifloit  les  vues  patriotiques.  Audi  n'y 
eut- il  pas  moins  de  bons  écrivains  allemands 
placés  dans  les  univerfités  pruffiennes,  dans  le* 
églifes  & dans  toutes  fortes  d’emplois  honora- 
bles, qu’il  n'y  en  avoit  dans  les  autres  état» 
de  l'Allemagne.  Le  défit  de  fervir  un  grand 
roi,  & l'éclat  dont  brilloit  la  PrtifTe,  furtout 
après  la  guerre  de  fept  ans , attiroit  à Berlin 
autant  les  Allemands  des  autres  cercles  que 
des  favans  8c  des  voyageurs  d’autres  nations. 
Ainfi,  quoique  Frédéric  II  n'ait  jamais  eu  au- 
près de  lui  que  des  gens  de  lettres  qui  écri- 
voient  en  françois,  Berlin  ne  laifTa  pafc  de  de- 
venir le  fiége  de  la  littérature  allemande,  com- 
me Dresde  & Leipfic  l’avoient  été  jusqu’alors. 
Les  langues  étrangères,  que  l’on  croyoit  enne- 
mies de  celle  de  la  nation , loin  d’y  mettre 
obflacle  , contribuèrent  à fa  perfection  ; ' & l’on 
ne  fauroit  fe  diflimuler  que  les  meilleurs  écri- 
vains allemands  fe  font  tous  formés  fur  les  au- 

F 2 
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teurs  françois  ou  fur  les  anglois , qui  s'étoient 
déjà  formés  eux -mêmes  fur  leurs  voifins,  com- 
me les  bons  écrivains  italiens,  efpagnols  Sc 
françois  des  deux  derniers  fiècles  s’étoient  for- 
més fur  les  auteurs  latins.  Nous  en  connoilTons 
perfonnellement  au  moins  une  dixaine , qui 
tous  palTent  pour  écrire  très  - purement  Sc  trés- 
élegamment  dans  leur  langue,  qui  tous  parlent 
8c  écrivent  le  françois,  & qui  presque  tous 
ont  traduit  quelques  ouvrages  de  cette  langue 
en  allemand. 

L'école  fuifTe  de  Bodmer  & Bretinger,  qui 
femble  l’avoir  emporté  fur  celle  de  Gottfched, 
quelque  partialité  qu’elle  marquât  pour  la  lit- 
térature angloife,  ne  profita  pas  moins  de  la 
françoife.  Et  ceux  qui  foutinrent  le  parti  fuifTe 
à Berlin  , avoient  bien  plus  lu  de  livres  françois 
que  d’anglois.  Voyez  S U L Z EH. 

Quels  que  fuient  les  défauts  qu'on  repro- 
che à la  langue  allemande,  elle  elt  à préfent 
plus  riche  qu’aucune  autre  des  langues  euro- 
péennes , fans  même  excepter  l'italienne  & 
l'efpagnole;  car  celles-ci  ne  fe  plient  point  à 
la  compofition  des  mots  comme  l'allemande, 
qui  à cet  égard  approche  beaucoup  des  lan- 
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gués  orientales,  avec  lesquelles  elle  a d’ailleurs 
de  l'affinité.  Elle  eft  plus  précife  que  l’an- 
gloife,  & n'efl  pas  à beaucoup  près  auffi  dure 
aux  oreilles  étrangères  qu’on  s'imagine  lors- 
qu’on juge  à l’ouverture  d’un  livre.  Depuis 
vingt  ou  trente  ans,  de  trois  ou  quatre  mille 
écrivains  que  compte  l'Allemagne,  il  n’y  en  a 
peut-être  pas  cinquante,  Sc  dans  les  pays  pro- 

t 

teflans  il  n’y  en  a pas  dix,  qui  n’employent 
cette  langue  dans  quelque  fujet  que  ce  foit.  S’il 
y en  a encore  qui  écrivent  quelques  livres  en 
latin  ou  quelques  mémoires  en  françois , au- 
cun d’eux  ne  doute  pourtant  pas  que  leur  lan- 
gue ne  foit  capable  de  tout  exprimer. 

Audi  non  feulement  l'hiftoire,  la  poëfie 
toutes  fortes  d'ouvrages  d'agrément , & d’in- 

llruélion  populaire,  fe  traitent,  s’écrivent  au- 
jourd’hui dans  la  langue  que  parle  le  peuple, 
ou  du  moins  le  bourgeois  dans  le»  villes;  mais 
les  fciences  memes  qu’on  croyoit  autrefois  pro- 
faner &.  avilir  en  les  expofant  en  langue  vul- 
gaire , font  mifes  à la  portée  de  tout  le  monde 
qui  elt  en  état  de  lire  une  gazette.  Et  il  s’elt 
imprimé  plus  de  livres  allemands  depuis  une 
trentaine  d'années  qu'il  ne  s’en  étoit  fait  en 
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aucune  autre  langue  pendant  trois  fiècles.  Pour 
s'en  faire  une  idée  , il  eft  néceffaire  de  les 
partager  en  plulieurs  claffes,  félon  leur  diffé- 
rent genre. 

SECTION  NEUVIÈME. 

Etat  de  chaque  fcience.  Révolution  dans  la  théo- 
logie. Progrès  de  la  phUofophie  fpèculative. 
Piètijles , nouvelle  clajfe  de  contruver/Jies. 
Nouvelle  jurisprudence. 

Le  premier  effet  de  la  tolérance  & de  la  liberté 
de  penfer,  de  parler,  de  lire  Se  d'écrire  qui  ré- 
gnoit  fous  Frédéric  11,  a été  un  changement 
confidérable  qui  s'tfl  fait  dans  les  études  & le* 
ouvrages  théologiques.  Depuis  deux  fiède* 
on  avoit  travaillé  dans  tous  les  deux  cercles  de 
la  Saxe  à détruire  l'édifice  religieux  cpii  s’étoit 
élevé  en  fept  cents  ans.  Car  la  théologie,  telle 
qu'elle  fe  trouvoit  dans  le  fiède  de  Luther,  avoit 
commencé  à fe  former  à l’époque  à peu  pré* 
que  l’empire  romain  fut  rétabli  dans  l’occident. 
L’Allemagne  avoit  contribué  à la  conflruclion 
de  cet  édifice,  aufii  bien  que  l’Italie,  la  France 
& l’Efpagne.  Albert  furnommé  le  grand,  & 
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Alexandre  de  Haies  ne  font  guère  moins  re- 
nommés dans  l’iiifloire  théologique  que  Pierre 
Lombard  & St  Thomas  d'Aquin.  Mais  l’Alle- 
magne a fait  encore  davantage  pour  détruire  ce 
même  édifice,  puisqu'aucun  de  ceux  qid  ont 
travaillé  à le  renverfer,  ne  l’a  fi  fort  ébranlé 
que  Martin  Luther.  La  maifon  de  Brandebourg 
ayant  enfuite  embraffé  le  calvinisme  fous  le  nom 
de  religion  réformée  ("),  on  s’éloigna  de  plus 
en  plus  du  fyflèrne  qui  avoit  été  général  jus- 
qu'au milieu  du  fiècle  feiziérne.  Dès  la  pre- 
mière introduction  de  cette  nouvelle  réforme, 
011  crut  voir  le  focinianisme  fe  gliffer  à fa  fuite; 
& au  bout  d’une  cinquantaine  d’années,  de- 
puis que  la  cour  eut  changé,  on  craignit  que 
l'indifférence  fur  ce  fujet  n’entraînât  le  relâche- 
ment de  la  morale.  Pour  oppofer  quelque  digue 
à l’incrédulité,  & rétablir,  avec  la  croyance,  la 
morale  de  l’évangile , on  fit  venir  à Berlin  Ja- 
ques Spener,  fameux  piétifte,  natif  d’un  village 
de  l’Alface,  qui  étoit  alors  pafteur  à Francfort 
fur  le  Mein.  Frédéric  I , qui  fe  piquoit  d'imi- 
ter en  tout  la  cour  de  France,  a probablement 

(a)  L’an  1614,  fous  Téledleur  Jean  Sigismond.  Voyez  ci- 
defïus  Sct\.  U, 
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voulu  fuivre  jusqu'à  l’efprit  de  dévotion  qui  y 
étoit  devenu  dominant  depuis  que  Louis  XIV 
avoit  époufé  Madame  de  Maintenon.  La  do- 
ftrine  chrétienne,  tant  pratique  que  fpécula- 
tive,  fe  releva  médiocrement.  Le  roi  Frédéric 
Guillaume  I marcha  à ce  feul  égard  fur  les  tra- 
ces de  fou  père.  A l’exception  de  quelque* 
emportemeus,  8c  de  l’injuftice  inexcufable  de* 
cnrôlemens  forcés,  ce  roi  parut  toujours  bon 
chrétien  à fes  fujets.  Il  auroit  même  voulu  réu- 
nir les  deux  religions  dominantes  dans  fon  pays, 
la  luthérienne  8c  la  réformée,  ( V.  Achard, 
J ablonsky  6-  Reinbeck.).  Il  n’y  avoit 
pas  alors  allez  de  catholiques  fous  la  domina- 
tiun  pruffienne  pour  qu’on  penlat  aufli  à conci- 
lier la  religion  romaine  avec  les  deux  autres. 
Ce  roi  mourut  avant  de  voir  commencer  les 
conférences;  8c  Frédéric  II  crut  que  la  véritable 
union  étoit  une  tolérance  parfaite.  Cette  tolé- 
rance ne  fut  pourtant  ni  déclarée  ni  légale , 8c 
il  s’en  faut  beaucoup  que  les  catholiques,  par 
exemple,  ayent  été  à même  condition  avec  le» 
proteAaus.  Le  roi  par  habitude,  les  miniftre» 
par  je  ne  fais  quelle  raifort,  élevoient  la  voix 
eontre  le  profély tisme  ; les  écrivains  de  toute 
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dafTe  imitoient  ce  langage.  On  auroit  pour- 
tant voulu  convertir  les  Juifs,  & l’on  autorifoit 
une  opinion  vulgaire  qui  attache  une  forte  de 
honte  au  changement  de  religion. 

Frédéric  II,  qui  n’ignoroit  pas  que  fes  an- 
cêtres en  moins  d'un  fiècle  avaient  changé 
deux  fois  de  religion,  lui  qui  ne  diflimuloit  pas 
que  fa  croyance  n’étoit  pas  celle  de  fon  père  8c 
de  fes  aïeux,  auroit  dû  peut-être  franchir  le 
pas  & déclarer  à l'égard  de  l’état  civil  toutes 
religions  égales  ; du  moins  celles  qui  ont  pour 
fondement  l'unité  de  Dieu,  la  providence,  l’é- 
vangile. On  fut  cependant  a!Te2  facile  à tout 
permettre  en  fait  de  religion,  pour  que  la 
théologie  qui  l’enfeigne,  s'en  relTeniît. 

Le  focinianisme , qui  s’étoit  réellement  in- 
troduit avec  la  nouvelle  réformation , avoit  de 
longue  main  frayé  le  chemin  au  déisme  & 
même  au  fatalisme  8c  à l'athéisme,  comme  les 
théologiens  tant  catholiques  que  luthériens  l’ont 
toujours  reproché  aux  calviniftes.  Leibnitz  &. 
Wolff,  qui  eurent  tant  de  crédit  à Halle  8c  à 
Berlin , ont  tous  les  deux  contribué  à miner  le 
chriflianisme , 8c  à faire  tomber  la  théologie, 
fur  laquelle  cependant  ils  s'étoient  formés. 
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Cette  fcience  eft  par  fon  objet  fi  elïentiellement 
unie  avec  la  philofophie,  que  dés  qu’on  fait 
abflra&ion  des  dogmes  révélés,  l'une  fe  con- 
fond avec  l’autre,  & les  philofophes  s’emparent 
de  ce  que  les  théologiens  croient  leur  appar- 
tenir. WoUl  n’étoit  pas  anti- chrétien.  Il  n’é- 
crivit jamais  rien  contre  la  révélation,  contre  la 
t 

faillie  écriture,  comme  l’ont  fait  de  fon  temps 
Bolingbroke  & Voltaire.  Il  n’écrivit  point 
contre  les  pères  de  l'églife  comme  Barbeyrac; 
mais  il  compofa  un  traité  fyflématique  de  théo- 
logie naturelle,  & d’autres  traités  de  morale  ci- 
vile St  fociale  , uniquement  foutenue  par  la 
force  St  la  fuite  du  raifonnement.  Il  accoutuma 
fes  •difciplcs  à fe  faire  des  idées  de  Dieu,  de 
fes  attributs , enfuite  des  êtres  créés , de  leurs 
rapports,  de  leurs  devoirs,  fans  faire  grande 
attention  à ce  qu'avoient  dit  les  prophètes,  les 
apôtres , les  doéleurs  de  l’églife.  Par  là  la  théo- 
logie fe  changea  en  pure  métaphyfique,  ou  en 
philofophie  fpécttlative.  Aufli  depuis  fon  temps, 
les  pafleurs , les  prédicateurs  allemands  font  plus 
philofophes  que  théologiens  ; du  moins  dans  le 
fens  qu’on  prend  ce  nom  ordinairement.  La  ré- 
putation St  la  philofophie  de  Wollf  parurent 
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tomber  presque  auflitôt  qtie  le  roi  eut  rappelé 
à Halle  ce  fameux  philofophe,  que  fon  père  en 
avoit  banni.  Voltaire  8c  Maupertuis , qui  fe 
brouillèrent  dans  la  fuite  fi  furieufement,  agif- 
foient  d’accord  pour  dégoûter  le  roi  du  wolffia- 
nisme.  Mais  cette  doctrine  ne  laifla  pas  de  fe  fou- 
tenir,  8c  de  fe  répandre  dans  toutes  les  univer- 
fités,  dans  tout  le  pays,  malgré  que  le  roi  eût 
changé  de  goût  à cet  égard;  Sc  Frédéric  II , pour 
avoir  quitté  Wolff,  ne  devint  pas  plus  ami  des 
théologiens.  Bayle  l'avoit  trop  accoutumé  à dou- 
ter de  tout,  & Voltaire  àfe  moquer  des  prêtres, 
pour  que  l’ancien  fyfléme  de  religion  ne  foufTrît 
pas  de  nouvelles  & bien  fortes  atteintes.  Ainfi 
l'édifice  théologique  fut  combattu  de  tous  cô- 
tés 8c  par  différons  moyens.  Non  feulement 
des  littérateurs  laïques  l'attaquoient  avec  art, 
comme  a fait  Lefling;  non  feulement  des  pro- 
feffeurs  d’univerfités  l’attaquèrent  en  des  en- 
droits qui  ne  regardoient  pas  la  controverfe; 
mais  les  pafleurs  des  principales  églifes  de  la 
capitale  8c  des  provinces  enfeignèrent  8c  prê- 
chèrent l’évangile  comme  ils  l'entendoienî,  fans 
s’aflreindre  à des  confeilions  ni  à aucun  fym- 
bole.  Si  d’autres  paAeurs  foi-difant  ortho- 
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doxes,  ou  des  peuples  plus  croyans,  $'clc_ 
voient  contre  les  nouveautés  qu’enfeignoient 
les  prédicateurs  philofophes,  le  roi  ne  man- 
quoir  jamais  de  protéger  ces  derniers.  Il  vou- 
loit  même  que  pour  remplir  les  chaires,  foit 
dans  les  églifes,  foit  dans  les  univerfités,  l’on 
cherchât  des  do£leurs  qui  fe  fulTent  diftingué* 
par  des  opinions  peu  communes.  (F.  Baiirdt, 
Eberhard,  Semler,  Steinbart,  Tel- 
le r).  Ainfi  l’hétérodoxie,  au  lieu  d’étre  un 
crime,  devint  un  mérite. 

Malgré  cela,  par  cet  efprit  d’oppofition  qui 
régne  toujours  plus  ou  moins  dans  tous  le* 
gouve.rnememens , le  piétisme , qu’on  avoit 
voulu  expreffément  introduire  au  commence- 
ment du  fiécle,  li:  qui  n'avoit  fait  alors  que  de 
médiocres  progrès,  parut  en  faire  de  très-con- 
fidérables  , tandis  que  la  Métrie  , Voltaire , 
d’Argens,  &:  même  le  roi  Frédéric  II,  cher- 
ehoient  à répandre  le  matérialisme,  le  déisme 
tout  pur,  ou  du  moins  l'indifférence.  Sans  doute 
l’Europe,  qui  favoit  quelles  étoienf  les  idées  du 
roi  dePrulfe,  dut  être  furprife  de  voir  un  de 
fes  bibliothécaires  s’occuper  à traduire  les  rê- 
veries fanatiques  du  Suédois  Swedenbourg. 
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D’un  autre  côté  l'on  a vu  des  écrivains  qui  ne 
tenoient  pour  tien  ni  à l’état  eccléfiaftique  ni 
au  politique , accufer  de  catholicisme , de  jé- 
fuitisme,  des  eccléfia/liques  proteflans,  de  mê- 
me qu’en  France  les  jéfuites  accufoient  de  jan- 
fénisme,  de  calvinisme  8c.  d’athéisme  tous  ceux 
qui  n’étoient  pas  de  leur  parti.  (F.  B t ESTER, 
Nicolaï,  Starcke).  Ce  qu’on  trouve  de 
fingulier,  quand  on  cherche  l’origine  de  ce* 
perfécutions , c’eft  qu'elle  eft  une  fuite  de  l'a-  \ 

handon  presque  total  de  la  controverfe,  qu'on 
difoit  d'ailleurs  être  la  mère  de  l'intolérance. 

I.es  théologiens  de  profelîion  fe  croyoient  trop 
obligés  à foutenir  les  principes  fondamentaux 
du  chriflianisme , pour  s'occuper  des  articles 
fur  lesquels  les  premiers  réformateurs  s’étoient 
difputés.  Ils  ne  connoilfoient  guère  plus  ni  Ni- 
cole ni  BoiTuet,  8c  bien  moins  les  controver- 
filtes  italiens  8c  efpagnols.  De  là  vient  que  les 
eccléfialtiques , même  les  plus  inftruifs,  8c  à 
plus  forte  raifon  les  fimples  laïques,  n’ont  que 
des  idées  vagues  8c  fouvent  très-fauHes  de  la 
doèlrine  catholique,  8c  n'eu  connoifTent  point 
le  véritable  efprit.  Les  Hernouthes , que  l’efprit 
du  fiècle  regarde  comme  des  fanatiques  , ft 
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font  multipliés  très-confidérablertient  fous  le 
règne  du  philofophe  de  Sans-Souci. 

Dans  les  dernières  années  de  ce  règne  on 
parloit  de  différentes  feètes  de  francs  - maçons 
qu’on  difoit  être  des  catholiques  fecrets,  & 
qu'on  appeloit  illuminés.  Il  n’entre  point  dans 
le  deffein  de  notre  ouvrage  d’approfondir  les 
my  Aères.  Il  faut  bien  que  quelcjues  faits  con- 
ftatés  ayent  donné  lieu  à tous  ces  contes.  Ce 
qu'il  eft  peut-être  à propos  de  dire  , puis- 
que cela  concerne  quelque  branche  de  littéra- 
ture , c'elt  que  la  franc -maçonnerie  a donné 
lieu  à quelques  bons  ouvrages  fur  l'hiAoire  des 
Templiers  S:  fur  les  myAéres  des  Égyptiens  & 
des  Grecs. 

La  jurisprudence  n’éprouva  pas  moins  de 
changemens  que  la  théologie.  Au  renouvelle- 
ment des  lettres,  l’Allemagne  fuivit  plus  tard 
les  progrès  que  cette  fcience  fit  ailleurs.  I.’hi- 
ftoire  littéraire  ne  préfente  aucun  jurisconfulte 
célèbre  contemporain  cl’Alciat,  de  Duaren,  de 
Pancirole,  de  Covarruvias,  d’Antoine  Auguftin 
& de  Cujas.  Mais  les  Allemands  fe  diffinguérent 
hautement  dans  cette  étude  après  la  paix  de 
WeAphalie,  St  vèrs  la  fin  du  dernier  fièclc.  Fré- 
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deric  I,  en  fondant  l’nniverfité  de  Halle,  y ap- 
pela Thomafms , Stryck  &.Bœhmer,  qui  étoient 
des  plus  célèbres  jurisconfultes  de  leur  temps, 
les  deux  premiers  dans  le  droit  civil,  Taurre  • 
dans  le  droit  eccîéfiaftique.  Heineccius,  profel- 
feur  à Francfort  fur  l'Oder , unit  encore  d’une 
manière  plus  marquée  la  belle  littérature  à là 
jurisprudence.  Ces  trois  jurisconfultes,  & après 
eux  Cocceji,  qui  fut  enfuite  grand  chancelier, 
étant  venus  après  que  les  Hollandois  Nôoclt , 
Vinnius  &.Voet  avolent  déjà  fait  beaucoup,  ne 
laiirèrent  presque  plus  rien  à faire  dans  cette  fa- 
culté. A la  mort  d’Heineccius  & au  moment  ' 
que  Cocceji  devint  miniftre  d’état,  ce  fonds  de 
philofophie  fociale  que  les  jurisconfultes  ro- 
mains nous  avoient  transmis,  étoit  épuifé.  Ainfi 
l’étude  du  droit  romain  devoit  languir,  devoit 
aller  nécelfairement  en  décadence;  parce  que 
lorsqu’on  ne  peur  plus  avancer , il  efl  très-diffi- 
cile de  ne  pas  reculer.  Cependant  une  plus 
grande  révolution  fe  préparait  encore.  F.n  fait 
de  droit,  de  même  qu’en  matière  de  religion, 
dès  qu’on  commence  à y toucher  & à retrancher 
quelque  chofé  qu’on  regarde  comme  inutile  où 
comme  peu  raifonnable , on  en  vient  à d’au- 
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très  retranchemens  & à d’autres  réformes;  jus- 
qu'à ce  que  tout  le  fyfléme  eft  renverfé.  Cocceji 
avoit  entamé  l’autorité  des  lois  romaines.  On 
commença  à ne  plus  regarder  les  anciens  ju- 
risconfultes  & les  empereurs  de  Conftantinople, 
bien  moins  leurs  interprètes,  comme  des  juges 
compétans  d’une  nation  qui  n’avoit  jamais  fubi 
le  joug  de  Rome.  On  avoit  adopté  leurs  lois  & 
leurs  décifions  dans  un  temps  où  on  n’en  avoit 
pas  de  meilleures,  & parce  que  dans  les  pro- 
grès que  faifoit  la  fociété,  il  falloit  quelque  rè- 
gle pour  décider  les  affaires  litigieufes.  L’étude 
des  lois  étrangères  mit  les  jurisconfultes  S:  les 
magiflrats  en  état  d’en  faire  d’autres  plus  confor- 
mes à la  conflitution  du  pays  & aux  mœurs  de 
la  nation  ; &.  avec  le  fecours  des  législateurs  la- 
tins on  créa  une  jurisprudence  nouvelle,  moyen- 
nant la  compilation  de  nouveaux  codes.  Il  ne 
fallut  pas  moins  que  l’a&ivité  ambitieufe  de 
Frédéric,  lebonfens,  l’efprit  jufte  du fucceffeur; 
il  ne  fallut  pas  moins  que  le  travail  d’un  demi- 
fiécle  pour  opérer  cette  révolution.  Encore  ce 
demi-fiècle  datoit-il  depuis  que  les  Grotius,  les 
Puiïendorff,  les  Barbeyrac,  avoientgénéralifé  les 
décifions  des  anciens  jurifles.  De  plus,  ce  demi- 

fiécle 
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fiècle  datoit  exactement  de  l’époque  où  l’Efpric 
des  lois  vit  le  jour.  Heureufement  les  principes 
de  deux  miniitres  philofophes,  dont  l'un  jeta 
les  fondemens  8c  l’autre  éleva  le  grand  édifice, 
fe  trouvèrent  conformes,  8c  leurs  vues  égale- 
ment jufles.  Il  fallut  encore  que  dans  un  mo- 
ment d’effervefcence  le  grand  Frédéric  frappât 
un  coup  violent,  qu’il  brifat  une  malle  brute 
pour  en  faire  fortir  de  l’or.  Car  c’eft  ainfi  qu’on, 
a’exprimoit  dans  l'affaire  bruyante  du  meunier. 
C’eft  dans  le  bouleverfement  des  ch  ambres  de 
juftice,  que  prirent  naifTance  le  nouveau  code, 
8c  un  changement  général  dans  la  jurisprudence 
prufiienne.  ( V . Cocceji  Car  me  r). 

Cependant  les  jurisconfultes  allemands  avoient 
en  grande  partie  changé  d’objet  dans  leurs  étu- 
des. Déjà  on  avoit  commencé  à s’occuper  beau- 
coup moins  de  l’érudition  que  Heineccius  avoit 
mife  en  vogue,  lorsque  Frédéric  II  ordonna  à 
Cocceji  la  rédaction  du  premier  code.  On  fe 
foucioit  déjà  moins  de  favoir  quel  étoit  le  pou- 
voir qu’avoient  anciennement  à Rome  les  père» 
fur  leurs  enfans , les  maîtres  fur  leurs  efclaves  ou 
affranchis;  quel  droit  les  préfets  du  prétoire  fou» 
le  nom  d’un  empereur  avoient  accordé  auxfem- 
JLiï  Prujf*  litlir.  T.  T.  G 
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mes;  quelle  étoit  l’autorité  d'un  préteur,  d’un 
proconful  dans  les  provinces  de  l’Afie  & de 
l’Afrique,  ou  dans  l’Illyrie;  que  d’apprendre  ce 
que  peuvent  faire  les  marchands  en  Hollande  & 
les  fermiers  en  Angleterre,  les  fénateurs  & les 
payfans  fuédois  dans  leur  diète , & quel  pied  de 
troupes  pourraient  avoir  les  princes  d'Allemagne 
& les  puilTances  voifmes.  On  abandonna  l’ancien 
orient  S:  le  midi,  pour  fe  fixer  à l’occident  mo- 
derne 8c  au  nord.  Ce  n’efl  pas  qu’on  ait  abfo- 
lument  délaifTé  Juflrnien , fon  code  & fes  pan- 
deftes.  Il  y a toujours  eu , & il  y a encore  de 
très  - favans  profeffeurs  qui  éclairement  avec 
beaucoup  d’érudition  & de  fagacité  ces  fra- 
gmens  de  la  jurisprudence  romaine.  Mais  nous 
voyons  que  ces  profelTeurs  font  depuis  quelques 
années  fort  éclipfés  par  ceux  qui  enfeignem  le 
droit  public  & l’économie  politique.  Ceft 
pourquoi  l’hifloire  moderne  , l’hiftoire  natu- 
relle, la  géographie,  les  correfpondances  des 
miniftres,  les  rélations  des  voyageurs,  les  re- 
giftres  des  paroifles,  (qui  s’en  feroit  avifé  il  y a 
cinquante  ans?  ) prirent  foüvent  la  place  des  li- 
vres latins  8c  des  ouvrages  érudits  fur  les  mœurs 
& les  antiquités  romaines.  On  s’appliqua  à s’in- 
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Bruire  des  produits  de  chaque  pays  ; on  voulut 
favoir  combien  d’habitans  il  conüent,  combien 
il  en  peut  nourrir , quels  font  les  moyens  qu'a 
chaque  état  de  fubfifler,  de  fe  défendre , de  s’a- 
grandir. On  appela  cette  forte  de  fcience  Jla~ 
tiflique.  La  police,  l’économie  connues  aux 
anciens  lorsqu’on  ne  connoiffoit  point  de  fta- 
tiftique , avoient  commencé  à s’introduire  fous 
Frédéric  Guillaume.  lDans  les  premières  an- 
nées de  Frédéric  II,  un  Hambourgeois  employé 
à fa  cour,  un  Prullien  d’Elbing,  profeffeur  à 
Gœttingue , & un  Saxon  de  la  Thuringe  établi 
à Berlin,  après  avoir  été  furintendant  de  la  po- 
lice àGecttingue  aulTi,  mirent  en  vogue  ce  nou- 
veau genre  de  littérature.  Il  paroît  pourtant 
que  tous  trois  s’étoient  formés  d’après  la  littéra- 
ture des  livres  anglois , qui  étoient  plus  com- 
muns dans  le  pays  de  Hanovre  que  dans  le 
Brandebourg.  ( V.  B ieiiïeid  , Gasser, 
Justi).  Quoique  ce  fût  le  genre  de  littéra- 
ture que  le  roi  femhlok  aimer  & eflimer  le 
moins , il  n’étoit  pas  poflible  qu’il  en  ignorât 
l'importance.  Mais  accoutumé  à entendre  par- 
ler des  beaux  arts  & de  philofophie,  à lire  des 
poëtes  & des  philofophes,  occupé  de  grands 
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intérêts  politiques  8c  de  l’art  de  la  guerre , fon 
efprit  parut  quelque  temps  dédaigner  8c  mé- 
prifer  les  auteurs  qui  parloient  de  vaches  8c  de 
brebis  , 8c  de  quelque  branche  d’économie 
que  ce  pût  être.  Mais  dans  la  fuite  il  en  re- 
connut l’utilité.  (V.  Beausobre,  Dietz, 
Philippi). 

La  médecine  Sc  toutes  les  études  qui  fe  com- 
binent avec  elle,  l’anatomie,  la  botanique  dé- 
voient faire  d’autant  plus  de  progrès  fous  le  ré- 
gne de  Frédéric  II  qu'elles  n’avoient  pas  été  re- 
culées fous  Frédéric  Guillaume  fon  père,  comme 
l'avoient  été  les  fciences  fpéculatives  8c  tous  le» 
arts  d’agrément.  La  médecine  avoit  été  auffi- 
tôt  cultivée  que  les  autres  fciences  dans  le  Bran- 
debourg, quoique  mélée  avec  les  extravagan- 
ces de  l’aürologie  (").  Sous  le  roi  Frédéric 
Guillaume  il  y avoit  dans  fes  états  des  méde- 
cins très-eflimés  dans  l’étranger.  La  France 
n'en  avoit  pas  de  plus  célèbres  que  ne  l'étoient 
Hoffmann  8c  Stahl.  Ni  Helvétius , père  du  fa- 
meux auteur  de  l’Efprit,  ni  Sauvage  ne  les  fur- 

( a ) Voyez  Mœhfen , Gcjchichre  der  WiJJenfchafttn  ù-cm 
c*eft-à-dirc  Hiftoire  des  fciences  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg, & particulièrement  de  la  médecine.  43.  44.  p.  407. 
te  fuiv.  4to.  A B eri in , chez  Decker,  1781. 
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paffoient.  A peine  oferoit  - on  dire  que  Mead 
& les  Maskengics,  ou  quelqu’autre  anglois,  les 
ayent  égalés.  Il  n’y  a que  le  Hollandois 
Boerfiaave  8c  fon  élève  van  Swieten  qui  ayent 
cclipfé  tous  les  médecins  des  autres  nations.  Si 
après  Hoffmann  &.  Stahl  il  n’y  eut  plus  à Halle 
des  médecins  aufTi  renommés  que  ces  deux  l’a- 
voient  été , c’eA  que  la  célébrité  des  médecins 
elt  l’effet  du  hafard,  ou  du  caprice  de  quelque 
malade  illuflre;  c’eft  que  dans  toutes  les  pro- 
fefTions  comme  dans  toutes  les  branches  de 
commerce,  le  nombre  des  perfonnes  qui  s’y 
donnent,  augmente  à proportion  de  la  fortune 
qu’ont  faite  ceux  qui  précédèrent,  & dans  cette 
foule  nouvelle  il  eft  plus  difficile  de  fe  faire 
remarquer.  Outre  cela  il  arrive  dans  la  mé- 
decine comme  dans  les  autres  fciences,  que 
quand  deux  ou  trois  de  la  première  clafle  ont 
épuifé  la  matière,  ceux  qui  les  fuivent  font  ré- 
duits à glaner.  Les  médecins  de  Berlin  n’ont 
plus  guère  fait  de  livres,  ou  ils  en  ont  fait  fur 
tout  autre  fujet  que  fur  la  pratique  de  leur 
profeflîon  ; 8c  les  profelfeurs  de  Halle  8c  de 
Francfort,  de  Kœnigsberg,  de  Duisbourg  n’en 
font  pas  davantage,  parce  qu’ils  trouvent  que 
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tout  a été  dit.  Dans  la  chimie,  dans  le  vafle 
champ  de  la  botanique,  & dans  les  autres  parties 
de  l’hiftoire  naturelle  ou  il  reftoit  encore  quel- 
ques moifTons  à cueillir,  comme  il  y avoit  en- 
core quelques  découvertes  à faire  dans  l’ana- 
tomie , l’académie  de  Berlin  8c  les  univerfi- 
tés  prufliennes  ont  eu  des  profefTeurs  de  très- 
grande  renommée  & plufieurs  du  premier  rang 
V.  Ellert,  Gleditsch,  Marggraf, 
Meckel  , Meyer,  Moehsen  , Pott, 
Selle,  Walter,  6-c. 

La  philofophie  expérimentale  tenoit  trop 
à différentes  branches  d’économie  8c  aux  fabri- 
ques que  le  roi  favorifoit,  pour  qu’il  ne  prît 
pas  intérêt  à fon  avancement.  D’ailleurs  un  des 
premiers  phyficiens  modernes,  aufli  bien  que 
les  premiers  aftronomes,  étoient  fortis  de  l’Alle- 
magne, 8c  précifément  d’une  ville  qui  venoit  de 
palfer  fous  la  domination  de  l’éleèleur  de  Bran- 
debourg. Or  dans  le  pays  qui  a donné  le  jour 
à Otto  de  Guerike,  le  prédéceffeur  du  grand 
Newton  Sc  de  Wallis,  ce  genre  de  fcience  ne 
peut  guère  manquer  de  cultivateurs.  Cepen- 
dant la  chimie  risqua  detre  reculée.  Un  mé- 
decin, nommé  Vaitz,  ayant  engagé  Frédéric  II 
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dans  des  expériences  alchimiques , qui  ne  réuf- 
firent  pas,  comme  on  peut  fe  l’imaginer,  le 
loi  prit  tant  d’averfion  pour  la  chimie,  que 
pendant  long -temps  il  ne  voulut  pas  même 
entendre  parler  d’exploitations  de  mines.  Tou- 
tefois étant  maître  de  la  Siléfie,  il  n’avoit  pas 
moins  de  motifs  de  protéger  8c  de  favorifer  cette 
partie  que  n’en  ont  les  fouverains  de  la  Saxe,  de 
la  Bohème  8c  de  la  Hongrie.  Audi  eut  - il  à la 
fin  de  fon  règne  de  bons  minéralogiftes,  8c  il 
en  auroit  eu  plutôt, fi  des  circonllances  particu- 
lières n’euflent  retenu  dans  d’autres  pays  des 
profefTeurs  très -habiles  que  l'on  vouloit  attirer 
à Berlin,  8c  qui  n’y  vinrent  qu’après  la  mort  de 
Frédéric.  (V.  Achard,  Ferber,  Gerhard, 
George,  Heinitz,  Klaproth,  Marg- 
graf,  Meyer). 

Dans  la  géométrie  fublime , ni  les  fujets  du 
roi  de  Prude,  ni  ceux  des  autres  princes  alle- 
mands, fi  l’on  excepte  Leibnitz,  n'égalèrent 
la  célébrité  de  trois  ou  quatre  génies  fupé- 
rieurs  que  l’Angleterre,  la  France,  laSuilTe,  le 
Piémont  ont  donnés  à l’Europe  dans  ce  fiède. 
Frédéric  II  attacha  pourtant  la  gloire  de  ces 
grands  calculateurs  à celle  de  fon  règne.  Il  eut 
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à fon  académie  Euler  &:  La  Grange  .11  y attira 
le  fils  de  Jean , neveu  de  Daniel  Bernoulli , 
qui  annonçoit  le  même  génie  que  fon  père  & 
fen  oncle  : fans  compter  Maupertuis,  qui  étoit 
afTez  bon  géomètre.  Il  eut  pendant  plus  de 
vingt  années  pour  correfpondant  Mr  d’Alem- 
bert.  Dans  une  de  fes  univerfités  il  y avoit  le 
premier  peut-être  des  géomètres  de  la  féconda 
dafTe.  ( V.  Karsten).  Au  furplus  il  eft  très- 
certain  que  le  grand  Frédéric  ne  faifoit  pas  un 
grand  cas  de  la  géométrie  fublime.  Il  n’étoit 
pas  afTez  convaincu , ni  de  fon  influence  dans 
les  progrès  réels  des  mécaniques,  ni  de  fa  nécef- 
fité  pour  déterminer  le  cours  des  corps  célefles. 
Il  aimoit  la  littérature  pour  l’agrément,  la  phy- 
fique  & le  calcul  ordinaire  pour  leur  utilité 
immédiate  à évidente.  Il  difoit  ne  trouver  ni 
l’un  ni  l’autre  dans  la  géométrie , en  parlant 
même  à d’Alembert,  & en  lui  parlant  des  per- 
fonnes  que  ce  favant  lui  recommandoit  le  plus. 
Pour  l’aflronomie  on  eut  encore  moins  befoin  de 
chercher  des  profefTeurs  hors  de  fes  états.  Il 
s’en  trouvoit  à Berlin,  à Kœnigsberg,  dont  le 
mérite  a été  reconnu  par  l’académie  même  &: 
par  les  plus  célèbres  aftronomes  de  la  France. 
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Le  génie  de  la  nation  allemande  s’eft  de  tout 
temps  diftingué  dans  cette  fcience;  &.  de  no» 
jours  un  Allemand,  qui  n’eft,  pour  ainfi  dire, 
qu’amateur,  s’eft  fait  un  nom  célèbre  dans  un 
pays  qui  a produit  des  Newton.  • 

Dans  la  philofophie  fpéculative,  furtout 
dans  la  métaphyfique , il  s’eft  fait  de  nos  jour» 
tant  de  livres  dans  les  provinces  les  plus  frpten- 
trionales  de  l’Allemagne  , que  les  Efpagnol» 
ne  pourraient  plus  prétendre  que  les  fubtilités 
de  ce  genre  foient  réfervées  à leur  climat,  La 
morale  eft  devenue  fort  douce  8c  complaifante. 
Les  idées  que  le  chriftianisme  avoit  infpirées, 
fe  font  effacées.  L'objet  de  la  morale  de  nos 
pères  étoit  de  mériter  une  vie  heureufe  après 
celle-ci,  & c'étoit  l’objet  ordinaire  de  l’éduca- 
tion, comme  nous  l'avons  dit.  Les  philofophe* 
modernes  cherchent  de  rendre  la  vie  préfente 
moins  malheureufe.  Je  ne  fais  fi  l’on  s'y  eft 
bien  pris  pour  atteindre  ce  but.  Quoi  qu’il 
en  foit,  Hobbes,  Locke,  & Shaftesbury,  ont 
fait  de  grands  profélytes  en  Allemagne.  Male- 
branche  & Nicole,  que  les  incrédules  ont  encore 
tant  refpeétés , n’ont  plus  que  des  feélateurs  in- 
décis ou  timides.  On  a de  plus  renchéri  fur  la 
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métaphyfique  de  Locke.  On  avoit  d’abord 
parlé  beaucoup  de  l’entendement  ; les  méta- 
phyficiens  plus  modernes  ne  parlent  depui» 
quelques  années  que  de  fentiment  : la  claffe  de* 
philofophes  æfthétiques  s’eft  formée  de  nos 
jours.  V.  Ancillon,  Castillon  F,,  Fré- 
déric II,  Herder,  Kant,  Selle. 

SECTION  DIXIÈME. 

Ouvrages  d imagination.  Po'èfie  de  différais 
genres.  Théâtre.  Muftque . 

P ar  la  manière  dont  on  vit  à préfent  dans  les 
grandes  villes  du  nord,  par  la  qualité  de  la 
nourriture  des  boilfons,  par  les  commodité* 
& les  agrémens  qu’on  s’y  procure,  on  peut 
dire  qu'une  partie  des  ^aufes  phyliques  qui  in- 
fluent fur  les  caufes  morales  Sc  intelleduelles,  elt 
paflTée  du  fud  au  nord.  Mais  il  eft  toujours  vrai 
qu’en  fe  promenant  dans  des  pays  qui  offrent 
atout  moment  des  objets  agréables  & variés, 
en  refpirant  un  air  tempéré  fous  un  ciel  ferein, 
en  fe  nourriffant  habituellement  de  produdions 
aromatiques  ou  plus  légères,  en  vivant  dans 
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des  fociétés  plus  gaies,  plus  animées,  plus  paf- 
fionnées , s’il  faut  le  dire , l’imagination  fe  nour- 
rit, s’élève,  8c  enfante  plus  facilement  qu’en 
fe  refferrant  dans  les  poêles  au  milieu  d’une 
fociété  monotone,  8c  où  la  nourriture  plus 

'V 

commune  n’eft  pas  de  la  même  nature  que  celle 
qu’on  trouve  dans  les  collines  de  l’Italie,  de 
l’Efpagne  ou  de  la  Provence.  Outre  cela  toutes 
les  grandes  produirions  de  l’efprit  humain  qui 
ne  font  pas  l’effet  de  la  fimple  méditation, 
comme  les  mathématiques  Sc  la  philofophie , 
demandent  des  circonftances  qui  ne  fe  rencon- 
trent pas  fouvent , 8c  moins  encore  de  nos  jours 
que  dans  les  fiècles  pafTés.  Si  avec  tous  les 
efforts  qu’on  fit , l’Allemagne  n’a  ni  les  grands 
poëtes  épiques  qu’eurent  la  Grèce  8c  l’Italie, 
ni  un  théâtre  comme  la  France  8c  l’Angleterre, 
ni  des  romans  originaux  comme  l’Efpagne;  fi 
elle  n’eut  pas  des  Démofthènes  , des  Cicé- 
rons , des  BofTuets  8c  des  Maffillons  ; fi  elle  ne 
commença  que  depuis  péu  d’années  à avoir 
dans  fa  langue  des  hiftoriens  tels  qu’elle  en  a 
eu  autrefois  dans  la  langue  latine  ; ce  n’eft 
pas  feulement  au  climat , dont  dépend  en 
parue  le  caractère  & le  génie  national , mais  à 
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plufieurs  caui'es  de  différente  nature  qu’il  faut 
l’attribuer.  Ouand  on  penfe  que  la  Grèce  en 
dix  fiécles  n’a  eu  qu’un  Homère , que  Rome  en 
quatre  fiècles  de  littérature  n’a  vu  qu’un  ou 
deux  poëmes,  qu'en  trois  cents  ans  qui  s’écou- 
lèrent depuis  que  Dante  entreprit  de  faire  un 
poëme,  jusqu’au  Taffe  qui  le  fit,  il  a fallu  à 
l’Italie  des  efforts  incroyables  & réitérés  cent 
fois  pour  reproduire  des  Virgile;  quand  on  ré- 
fléchit aux  circonftances  dans  lesquelles  l’Enéide 
&.  la  Jérufiilem  , la  Lufiade  de  Camoëns  & 
l'Araucana  d’Erzilla  ont  été  faites , &:  aux  pays 
où  vivoient  les  auteurs  ; quand  on  penfe  aux 
défauts  qu’on  reproche  à l’Homère  anglois; 
quand  on  fait  l’hilloire  8c  qu’on  fait  l’analyfe  de 
la  Henriade,  au  lieu  de  s’étonner  que  l’Allema- 
gne n’ait  pas  encore  de  grands  poëmes,  on  a 
lieu  d’étre  furpris  qu’elle  en  ait  déjà  d'aufii  fu- 
lilimes  8c  d'aulli  agréables  que  le  font  ceux  de 
Klopftock  8c  de  Wieland. 

f 

Premièrement  il  ne  dépend  point  de  la 
génération  préfente  de  former  une  langue  Sc 
une  verfilication  telles  que  les  ont  eues  les  na- 
tions méridionales.  Les  Romains  ont  travaillé 
plufieurs  fiécles  pour  transporter  dans  leur 
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langue  la  verfification , l’harmonie  des  Grecs , 
de  qui  ils  avoient  déjà  reçu  le  corps  de  la  lan-  / 
gue.  Ennius,  Lucilius,  Lucrèce,  ont  préparé 
les  inftrumens  de  la  poëfie  à Virgile,  à Ovide, 
à Lucain.  Encore  i^n’étoit  queflion  que  de  le» 
adapter  à des  mains  qui  n’étoient  pas  fort  diffé- 
rentes de  celles  qui  les  avoient  formés  dans  ua 
pays  voifin.  La  langue  italienne,  quoique  fille 
delà  latine,  dont  elle  a hérité  &dont  peut-être 
à quelques  égards  elle  a augmenté  la  douceur 
&.  l’harmonie,  n'a  pourtant  pas  pu  retenir  la 
mefure  des  vers  héroïques.  Après  différente» 
tentatives  qu’on  fit  pendant  deux  fiécles , ou 
fe  décida  pour  le  vers  hendécafyllabe  que  les 
Latins  n’employoient  ordinairement  que  dans 
des  bagatelles.  On  releva  ce  vers  par  l'alliance 
de  la  rime  artiftement  entremêlée , dont  ou 
forma  les  fiances  ou  rimes  oélaves  : c’eft  là  le 
métré  de  la  poëfie  épique  des  Italiens;  & cè 
ne  fut  encore  qu’aprés  deux  autres  fiécles  8& 
une  infinité  d’efTais  qu’on  vit  paroître  la  Jéru- 
falem  délivrée.  Les  Efpagnols  ont  adopté  tota- 
lement les  oêlaves  des  Italiens.  Les  François  le* 

J 

ont  auffi  retenues  dans  quelques  genres  de  poë- 
fies  ; mais  ils  ont  confervé  pour  le  genre  hérot- 
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que  le  vers  alexandrin  que  les  Italiens  avoient 
inventé  8c  enfuite  abandonné.  Quelque  peu 
harmonieulè  que  foit  la  verfification  françoife 
pour  des  oreilles  italiennes  8c  efpagnoles , elle 
l’eft  pourtant  plus  que  l’angloife  8c  l’allemande, 
qui  n’ont  pu  fe  former  fur  aucun  modèle  qui 
leur  fût  convenable.  Les  meilleurs  poètes  an- 
glois  ont  adopté  les  vers  italiens  8c  françois; 
& voilà  quelques  Allemands  qui  ont  prétendu 
avoir  transporté  dans  leur  poëfie  l’hexamètre 
des  Grecs  8c  des  Latins.  Je  veux  croire  que 
ceux  qui  poffédent  parfaitement  la  profodie  de 
leur  langue  , trouveront  fonores  les  vers  du 
Médias  8c  de  la  Noachide;  mais  je  fais  que  la 
plupart  des  Allemands  mêmes  l’y  cherchent 
inutilement,  8c  que  l’on  trouve  à peine  dans 
les  deux  derniers  pieds  quelque  trace  de  l’he- 
jcamètTe  qu’on  prétend  avoir  fu  former.  Pour 
les  étrangers,  ils  ne  celTent  de  croire  que  l’on 
fe  fait  une  terrible  illufion,  fi  l'on  s’imagine 
trouver  le  mètre  des  Homère  8c  des  Vir- 
gile dans  des  poëfies  de  Bodmer  8c  Klop/lock. 
On  ne  l’y  trouveroit  pas  plus  que  fi  on  le 
cherchoit  dans  les  comédies  de  Plaute  ou  dans 
les  fables  de  Phèdre.  Quoique  la  langue  alle- 
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mande  ait  probablement  fa  racine  dans  des  idio- 
mes anciens  de  laThrace,  &:  de  l’Afie  mineure, 
il  eft  clair  qu'ayant  tronqué  tous  les  mots 
qu’elle  en  avoit  tirés,  il  n’eft  absolument  plus 
poftible  de  les  arranger  de  manière  qu’ils  ren- 
dent le  fon  qu’ils  rendoient  dans  la  langue 
orientale  d’où  elle  eft  fortie  (a).  Et  qu’avoit- 
on  fait  en  Allemagne,  lorsque  Klopflock  & 
Wieland  ont  paru  ? Depuis  qu’on  commença 
à croire  qu’on  pouvoit  faire  des  livres  & des 
vers  en  allemand,  depuis  Hans  Sachs  & Martin 
Luther  jusqu’à  Haller  qui  fit  imprimer  fes  pre- 
mières poëfies  l’an  1734,  on  ne  comptoit  que 
trois  ou  quatre  poëtes  ou  verfificafteurs  alle- 
mands fur  lesqudls  on  pût  faire  quelque  fond , 
comme  Rollenhague,  Opitz,  Kanitz,  qui  n'é- 
toient  pourtant  pas  d’accord  fur  le  mètre. 

Les  poëtes  modernes,  & les  Allemands  fur- 
tout,  ont  encore  trouvé  une  difficulté  très-effen- 
tielle  qui  les  empêche  de  réuffir  dans  ce  genre 
épique  autant  que  les  anciens  ; c’eft  le  discrédit 
.général  où  font  tombés  tous  les  moyens  qui 
fervent  au  merveilleux.  Les  dieux  des  païens 

(a)  Voyez  Mémoires  de  r académie  de  Berlin  des  années  . 
I 78 j — 1785  fur  V origine  de  la  langue  allemande . 
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feroient  à préfent  de  foibles  machines,  même 
dans  des  fujets  tirés  de  l’hiftoire  ancienne  & 
profane.  La  féerie,  quoique  Mr  Wieland  l’ait 
encore  ramenée  avec  fuccès  dans  fon  Obéron, 
ne  pourroit  guère  être  employée  dans  des  fujets 
nobles  & vraiment  héroïques:  les  anges,  les 
faints,  les  forciers  & les  diables,  n'ont  plus  lo 
même  crédit  qu’ils  avoient  encore  du  temps  du 
Taffe  & de  Milton.  De  plus,  un  poète  alle- 
mand feroit  embarraflé  dans  le  choix  du  fujet. 
Il  n’y  a pci.it  de  héros , point  d'événemens  qui 
puifTent  intérefTer  une  grande  partie  de  la  chré- 
tienté, comme  la  conquête  de  la  Terre  fainte 
l’intérelToit  du  temps  de  Pie  V,  lorsque  le 
, Taffe  compofa  fou  poème.  La  chute  d’Adam 
n’étoit  pas  encore  une  hifloire  froide  &.  indif- 
férente pour  les  Anglois  dans  le  fiècle  théolo- 
gique de  Cromvel.  Les  guerres  civiles  de  la 
France  fur  lesquelles  roule  la  Henriade,  intéref- 
fent  encore  une  grande  partie  de  l’Europe,  du 
moins  toute  la  nation  françoife.  Quel  feroit  le 
fujet  où  pufTent  prendre  part  la  YVeflphalie, 
les  cercles  de  la  Saxe,  la  Bavière,  & l’Autriche? 

Sans  l’Agathon  de  Mr  Wieland  , autre 
efpèce  d’ouvrage  d'imagination  qui  tient  à l’é- 
popée t 
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popée,  mais  qui  ne  demande  ni  le  vers  pour 
l’expofition , ni  des  moyens  furnaturels  pour 
conduire  la  pièce  à fon  dénouement,  prouverait 
davantage  que  l'imagination  des  Allemands  n’a 
pas  encore  acquis  cette  force,  cette  étendue 
qu’on  trouve  dans  les  romans  de  quelques  autres 
nations.  L’imagination  fe  forme  à proportion  des 
objets  qui  la  frappent,  qui  l’entourent,  qui  l'oc- 
cupent. Les  Efpagnols,  les  François,  avoient  fait 
de  grands  romans,  parce  qu’outre  ce  qu’ils  tien- 
nent du  climat,  que  je  regarde  comme  un  avan- 
tage phyftque,  iL  avoient  encore  tous  les  fecours 
politiques  & moraux  qu'il  leur  falloir  pour  ima- 
giner des  aventures  & pour  en  compofer  de 
longs  récits.  Boccace,  le  feul  romancier  qu’ait 
l’Italie,  avoir  beaucoup  voyagé,  beaucoup  vécu 
dans  les  plus  grandes  villes  de  fon  temps,  à Flor 
rence,  à Naples,  à Paris.  J’ofe  croire  que  les 
Allemands,  par  la  trempe  naturelle  de  leur  efprit, 
ont  plus  befoin  d’étre  fortement  frappés  d'une 
grande  variété  d’objets;  8c  la  plupart  ne  quit- 
tent le  collège  & l’univerfité  que  pour  paffer 
dans  un  genre  de  vie  plus  monotone  que  celui 
des  villes  où  ils  ont  fait  leurs  études.  Les  réfi- 
dences  des  cours,  ft  on  en  excepte  Vienne,  ne 
l.a  Prujfc  Uttir.  T.  /.  fl 
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foumiflent  pas  aïïcz  de  caractères  & d’aventures 
pour  en  créer  des  romans.  Peut-être  même 
ôtent -elles  aux  auteurs*la  liberté  d’en  profiter, 
s'ils  ne  veulent  risquer  leur  fortune,  ou  fe  rendre 
coupables  d’ingratitude.  La  nation  peut  fe  féli- 
citer de  n’avoir  pas  donné  lieu  à des  romans  tels 
que  ceux  de  Crébillon  fils.  Mais  il  eft  toujours 
vrai  que  ce  genre  d'ouvrages  répond  conftam- 
ment  aux  mœurs  de  la  nation,  ou  aux  caractères 
des  perfonnes  que  l’on  fréquente  ou  que  l’on 
connoît.  AufTi  les  romans  de  quelques  Vénitiens  - 
modernes  ne  roulent- ils  que  fur  des  filles  de 
théâtre;  & le  peu  de  romans  que  l’Allemagne  a 
vus  fortir  de  la  plume  de  fes  écrivains,  fe  reffen- 
tent  pour  la  plupart  du  petit  cercle  où  les 
auteurs  avoient  vécu  lorsqu’ils  les  compoférent. 
Quelque  intéreffantes,  quelque  agréables,  quel- 
que bien  écrites  que  fuient  les  Souffra<vcei>  de 
Werther , Guille.lmine , 8c  Sophie , ces  romans  ne 
font  que  de  petites  pièces  en  comparaifon  de 
ceux  qu'ont  les  autres  nations.  C’eft  que  Lon- 
dres & Paris  foumiflent  plus  en  fix  femaines 
que  l’Allemagne  en  fix  ans.  Les  Anglois,  avant 
qu’ils  parcoururent  le  globe  avec  leurs  vaif- 
feaux  & qu’ils  raffeinblaflent  dans  leur  île  les 
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productions  des  deux  confinons,  avoient  eu 
un  théâtre  8c  p’avqient  pas  eijçore  des  romans. 
IL  eft  probable  que  Li  les  Allemands  acquiérent 
plus  de  moyens  de  voyager  8c  de  fe  répandre, 
ils  feront  auffi  riches  en  ce  genre  qu’ils  le  fonç 
déjà  en  ouvrages  d’érudition.  Voyez  Hermès 
J.  T.,  Nicoeaï. 

Le  genre  lyrique  ne  pouvant  jamais  ipan-r 
quer  de  fujets,  doit  fe  foutenir,  Sc  s’enrichir 
plus  que  l’épique.  Les  vers  qu’on  peut  y enu 
ployer  approchent,  plus  de  l’harmonie  des  lyri- 
ques grecs  8c  latins  que  les  prétendus  hexarné- 
tres.  On  trouve  Anacréon  Sc  Catulle  dans  Lqfftng 
beaucoup  plus  facilement  qu'on  lie  trouve  Ho- 
mère Virgile  dans  Klopüock.  Le  nombre 
des  poètes  de  ce  genre  oh  aujourd'hui  presque 
aufii  grand  en  Allemagne  qu’en  Italie;  mais  ceux 
qui  ne  cultivent  que  la  mufe  lyrique , acquié- 
rent toujours  plus  difficilement  de  la  renommée 
chez  les  nations  étrangères.  Quelques-uns  de 
ces  poètes  oirt  imité  les  Grecs  Sc  les  Latins,  ou  ils 
les  ont  traduits  d’une  manière  digne  des  au- 
teurs originaux.  D’aupes  on,t  imité  les  Italiens 
& les  Efpagnols.  Quelques-uns  fe  fqnt  atta- 
chés à Bachaumont  8c  Cliaulieu , ou  à l’Anglois 
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Waller,  que  les  François  mêmes  préfèrent  àBa- 
chaumont.  (V.  Burger,  Gedike,  Gleim, 
Jacobi,  Ramler).  L’epigramme  eut  des 
cultivateurs,  ou  plutôt  trouva  des  efprits  faits 
pour  y réullir  aulfi  bien  que  dans  tout  autre 
pays.  Ce  qui  eft  fmgulier,  celui  qui  y rêuflit 
le  mieux  eft  un  géomètre  de  profeflion  & qui 
ne  vit  pas  dans  une  capitale. 

Je  n’oferois  dire  jusqu’à  quel  point  les  poè- 
mes didaéliques  qui  ont  paru  à Berlin  ou  dans 
les  autres  états  de  Pruffe,  approchent  des  Géor- 
giques  de  Virgile,  des  deux  poèmes  fur  un  pa- 
reil fujet  de  l’Allamanni  & de  Lorenzini,  des 
Quatre  Saifons  de  Tompfon,  ou  des  Jardins  de 
Mr  l'abbé  de  Lille.  C’eft  moins  par  défaut  de 
génie  naturel  que  par  les  circonftances  de  leur 
état,  fi  deux  ou  trois  poètes  allemands  de  ce 
genre  n'égalent  point  leurs  modèles.  On  a 
loué  Tompfon,  parce  qu'il  n’a  pas  touché  aux 
vendanges  dans  latroifième  partie  defes  Quatre 
Saifons.  Mais  que  n'ôte-t-on  pas  à la  gaieté 
de  l'automne , s'il  y manque  la  vendange , & 
le  nouveau  vin  qui  en  luit  ? Cependant  un 
poète  qui  étoit  à peine  forti  de  l’ÉcolTe,  au- 
roit-il  bien  peint  des  ebofes  qu’il  ne  pouveit 
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avoir  vues  P Kleift  s’eft  borné  au  Printemps , 
peut-être  par  une  femblable  raifon.  Mais  auffi 
il  ne  traita  que  le  quart  d'un  vaffe  fujet,  parce 
que  la  Poméranie  8c  le  Brandebourg  n’offrent 
guère  que  le  quart  de  ce  que  préfentent  les  diffé- 
rentes faifons  aux  Grecs  8c  aux  Italiens.  Pour 
prononcer  fur  les  Quatre  parties  du  Jour  de  Za- 
chariæ  8c  fur  le  Matin , 8c  le  Midi  de  l'abbé  Pa- 
rmi , il  faudrait  avoir  le  même  goût  pour  la 
poëfie  italienne  8c  pour  l’allemande  , ou  du 
moins  voir  les  deux  poëmes  traduits  également 
bien  dans  une  troifième  langue.  Mais  on  peut 
décider  à coup  fur  que  Milan  offre  plus  d’objets 
à l’ironie  fine  du  poëte  italien  que  Bronswic 
n'en  pouvoit  offrir  à Zachariæ.  V.  Franche- 
ville,  Frédéric  II  §.  3,  Kleist. 

Dirons-nous  à préfent  que  les  poëtes  pruffiens 
ou  que  les  Allemands  en  général  égalent  dans  la 
partie  dramatique  les  autres  nations  policées  P Si 
les  bonnes  intentions , les  bonnes  études  8c  les 
exemples  pouvoient  fuffire  à former  des  So- 
pliocles  8c  des  Racines,  Berlin  aurait  eu  un 
théâtre  tel  que  l’a  Paris.  Frédéric  II  fit  tout 
ce  «qu'il  crut  néceffaire  pour  le  former.  Il  en- 
tretint une  troupe  d’aéleurs  françois,  pour  of- 
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frir  d’excellens  modèles  tant  aux  poètes  qu'aux 
a£teurs  allemands.  Monfeigneur  le  prince 
Henri  fon  frère,  qui  avoit  conflamment  un  théâ- 
tre à Rheinsherg,  tendoit  au  même  but.  Ce- 
pendant le  théâtre  allemand  fit  des  progrès 
moins  confidérables  à Berlin  que  dans  quel- 
ques villes  de  l'Allemagne.  On  prétend  que  le 
fyflème  des  monopoles  que  Frédéric  II  étendit 
à toutes  les  branches  d'adminiftration,  nuifit 
aufli  aux  progrès  de  la  comédie  8c  de  la  tragé- 
die. Il  avoit  accordé  par  un  privilège  exclufif 
la  direction  perpétuelle  du  théâtre  à un  aèteur 
qui  peut  avoir  été  bon  pour  un  temps , 8c  dont 
la  femme  palToit  pour  une  aCtrice  excellente; 
( V.  Doebbelin);  mais  il  y en  eut  de  meilleurs 
dans  la  fuite.  Le  goût  s’efl  perfectionné  déplus 
en  plus  ; 8c  la  jaloufiè , l’entêtement  du  dire- 
cteur privilégié , fa  conduite  économique , ne 
permirent  pas  qu’on  eût  à Berlin  d’aufii  bonnes 
troupes,  qu’on  en  avoit  à Vienne,  à Manheim 
& à Hambourg.  Il  eft  vrai  que  fi  le  roi  8c  le 
prince  Henri  euffent  fait  quelquefois  aux  co- 
médiens allemands  l’honneur  qu’ils  faifoient 
aux  françois,  on  auroit  pour  le  moins  égalé 
les  villes  fusdites.  Le  théâtre  de  Berlin  atten- 
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doit  une  nouvelle  adminiftration  pour  fe  re- 
lever. Voyez  En  gel.  , 

On  ne  peut  pourtant  pas  fe  difhmuler  qu’il 
y a dans  la  conftitution  de  l'Allemagne,  dans 
le  caraélére  de  la  nation  & dans  le  génie  de  la 
langue , quelque  chofe  qui  empêchera  les  Alle- 
mands d’avoir  un  théâtre  aufïi  riche,  auflî  par- 
fait que  l’ont  quelques  autres  peuples.  Il  n’y 
a pas  de  villes  affez  grandes,  &:  affez  remplies  d'un 
certain  monde  capable  de  fentir  le  pathétique 
ic  le  fublime  de  la  haute  tragédie , ni  la  finefTe 
du  bon  comique.  Quand  les  poètes  allemands 
auraient  la  même  élévation  d’idées  qu'avoient 
les  Athéniens  vainqueurs  des  Perles,  ou  cet 
efprit  de  chevalerie  héroïque  qui  anima  les 
poètes  & les  romanciers  efpagnols,  8c.  que 
ceux  - ci  ont  infpiré  au  grand  Corneille  dans  le 
temps  que  la  France  & l’Efpagne  fembloient 
fe  difputer  la  monarchie  univerfelle;  quand  ils 
auraient  l’humeur  fombre,  fiére,  turbulente 
des  Anglois  pour  créer  les  fcénes  atroces  qu’on 
applaudit  à Londres  ; les  Allemands  trouve- 
raient encore  un  obfïacle  dans  la  diélion  poé- 
tique pour  atteindre  au  même  degré  que  leurs 
voifins.  Leurs  vers  ne  font  pas  aufiï  propres 
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aux  dialogues  que  l’étoient  les  ïambes  de* 
Grecs  8c  les  vers  alexandrins  des  François. 
Auffi  les  tragédies  de  Kronegck , de  Brawe , de 
Schlegel,  8c  même  l’Adam  de  Klopflock , écrites 
en  vers,  n’ont  pu  fe  lbutenir,  8c  l’on  ne  repré- 
fente presque  plus  de  pièces  en  vers  fur  les 
théâtres  d’Allemagne.  Cependant  la  profe 
fimple,  à laquelle  il  a fallu  fe  réduire,  ôte  tou- 
jours quelque  chofe  à la  perfe£lion  d’un  ou- 
vrage qui  appartient  à la  poëlïe.  C’eft  pour- 
quoi les  reffaurateurs  du  théâtre  fe  font  décidés 
pour  la  tragédie  bourgeoife  ou  moyenne,  qui 
ne  demande  pas  fi  nécefTairement  une  élocution 
poétique.  Voyez  Engel,  Lessing  tire. 

A l’égard  de  la  comédie , il  efl  fûr  que  le 
caratflère  allemand  eft  trop  éloigné  dè  la  gaieté 
des  Italiens,  des  Efpagnols,  des  François,  pour 
s’approcher  d’eux  dans  ce  genre.  Ils  n'ont  pas 
non  plus  ce  ton  moqueur  des  Anglois  qui  fup- 
plée  à cette  plaifanterie  que  les  Latins  expri- 
moient  par  ces  mots  ft  connus  de  vis  comica. 
D'ailleurs  les  Allemands  rencontrent  ici  la 
même  difficulté  qu’ils  trouvent  à compofer  des 
romans.  Un  pays  partagé  en  différens  états 
«'offre  point  aux  auteurs  autant  de  ces  caractères 
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finguliers  qu’on  trouve  dans  ]es  grandes  capi- 
tales de  l'Angleterre  Sc  de  la  France.  On  n’a 
pas  non  plus  les  proverbes,  les  tours  de  phra- 
fes,  le  jargon  de  fociété,  les  bons  mots,  les 
allufions  à des  chofes  connues,  qui  produifent 
les  beautés  de  détail.  La  plaifanterie  du 
poëte  n’a  pas  le  même  jeu,  ne  fait  pas  le 
même-  effet  fur  un  théâtre  allemand  que  dans 
le  françois , l’ anglois , l’efpagnol , dans  des 
pays  où  tout  fe  moule  fur  les  mêmes  modèles, 
où  la  réfulence  de  la  cour  donne  le  ton,  & com- 
munique facilement  fes  idées  aux  autres  villes  ; 
8c  où  les  ridicules  de  toute  efpèce  palfent  de  la 
capitale  aux  provinces , Sc  de  la  province  à la 
capitale.  On  l’a  fenti , ou  du  moins  on  a tâché 
de  le  faire  fentir  depuis  long -temps  (a). 

Une  efpèce  de  comédie  toute  particulière 
qui-  fe  foutient  encore  en  Italie  depuis  plus  de 
trois  üècles,  8c  qui  eft  vraiment  nationale,  puis- 
que chaque  perfonnage  paroît  dans  l’ancien  co- 
flume  & parle  le  patois  de  fon  pays,  n’ell  pas  faite 
pour  l’allemand  férieux  Sc  phlegmatique.  Le  peu 
qu’on  en  avoit  adopté  ne  fe  foutint  point.  Ce 
rôle  de  Hans  Wurjl , ou  Jean  Sauciffe,  qui  en- 
(a)  V.  Journal  de  Hambourg  Ann.  1694,  1695; 
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troit  dans  tous  les  fpeélacles,  tft  paffé  de  mode 
à peu  prés  dans  le  temps  que  les  princes  com- 
mençoient  à ne  plus  avoir  de  fous  en  titre  à 
leur  Tour.  Ainfi  les  poètes  qui  travaillent  pour 
la  comédie,  font  fagement  de  s’en  tenir  aux 
pièces  de  caraèlére  & d’intrigue.  Térence  plus 
qu’aucun  autre  auteur  doit  être  leur  modèle, 
& il  faut  que  par  l’art  de  l’enfemble  ils  tâ- 
chent de  racheter  le  défaut  d’un  talent  que 
l’ami  des  Scipion  n’avoit  pas  non  plus. 

Le  drame  lyrique  eft  refté  en  langue  ita- 
lienne fur  la  plupart  des  théâtres  de  l’Alle- 
magne. Peut-être  les  mêmes  raifons  qui  s’op- 
pofèrent  aux  progrès  de  la  haute  tragédie,  em- 
pêchèrent-elles les  poètes  allemands  d’imiter  les 
grands  opéra  de  Metaflafio.  Dans  tout  le  nord 
ce  n’eft  qu’à  Stockholm  que  l’on  donne  l’opéra 
férieux  dans  la  langue  du  pays.  La  langue 
fuédoife  eft  plus  douce  & plus  propre  pour 
être  chantée  que  n’eft  l’allemande.  Cependant 
celle-ci  pourrait  fe  prêter  au  genre  de  Quinault, 
puisqu'elle  eft  moins  répugnante  à la  bonne 
mufique  que  ne  l’eft  la  françoife.  Les  petites 
pièces  que  l’on  chante  en  allemand  le  prouvent 
affez.  On  commença  à les  entendre  à Leipfic , 


Digitized  by  Google 


Introduction.  Sect.  X.  1Q3 

lorsque  Frédéric  y pafla  les  quartiers  d’hiver 
durant  la  guerre  de  fept  ans.  Mr  Weiffe  en 
compofa  de  fort  jolies;  Schiebler,  Brandes  & 
d’autres  l’ont  imité.  Ce  genre  femble  réuflir  par- 
faitement. Il  eft  vrai  que  la  plupart  de  ces  piè- 
ces font  traduites  de  l’italien  ou  du  françois , & 
mites  en  mufique  par  des  compofiteurs  étran- 
gers. A tout  prendre,  quoique  le  théâtre  ait 
fait  à Berlin  de  plus  grands  progrès  en  vingt 
ans,  qu’il  n’en  avoit  fait  à Paris  depuis  la  repré- 
fcntation  du  Cid  jusqu’à  celle  de  Zaïre,  dans  un 
fiécle  entier,  on  ne  peut  pourtant  pas  dire 
que  les  Allemands  ayent  un  théâtre  qui  leur 
foit  propre.  Ils  n’ont  guère  fait  que  s’appro- 
prier les  pièces  françoifes , angloifes , italiennes. 

On  a fait  fur  l’art  dramatique,  & même  fur 
la  déclamation  théâtrale,  des  traités  excellens. 
( Voyez  Brandes,  Engel  tir  Lessing). 
Mais  il  eft  plus  facile  d’écrire  fur  l’art  que  de 
former  des  artiftes.  Il  eft  même  naturel  qu'à 
mefure  qu’il  paroît  de  grands  ouvrages,  l'on  falTe 
plus  de  réflexions  fur  la  manière  d’en  compo- 
fer  dans  le  même  genre  ; mais  plus  il  fe  fait  de 
tragédies  Sc  de  comédies,  moins  il  en  refte  à 
faire,  parce  que  les  fujets  ne  font  pas  infinis. 
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Il  n’en  eft  pas  de  même  à l’égard  de  la  re- 
préfentation  8c  de  la  déclamation  théâtrales. 
Un  aéteur , une  adlrice  qui  fe  modèleroient 
fur  le  Kain  & Garrick,  fur  la  Clairon  & la  Sid- 
don,  & qui  les  imiteroient  parfaitement,  fe- 
roient  toujours  courus  ; Sc  un  poëte  qui  ne  feroit 
que  copier  Racine  ou  Shakespear,  ne  feroit 
point  lu.  Les  réflexions,  les  régies,  l’exercice 
ne  peuvent  manquer  de  former  de  bons  fujets 
à cet  égard.  Aufli  l’on  commence  à en  voir  à 
Berlin  quelques-uns,  auxquels  les  François  mê- 
mes ne  peuvent  s’empêcher  d’applaudir. 

La  mufique  eut  beaucoup  moins  de  peine 
à fe  former  dans  le  nord  que  la  poëfie.  Les 
Allemands  & les  Flamands  ont  montré  de  tout 
temps  beaucoup  de  goût  & de  difpofltion  pour 
cet  art.  On  a même  prétendu  qu'ils  furpaf- 
foient  déjà  les  Italiens  dans  le  fiéde  de  Char- 
les Ouint  (a).  Avant  qu’on  l'introduifît  fur  le 
théâtre,  qu'on  employât  des  compofitions 
d’une  certaine  étendue  en  langues  modernes, 
&.  que  l'ufage  déteflable  de  détruire  l’ouvrage 
de  la  nature  pour  fervir  à un  art  de  pur  luxe, 

(a)  Voyez  Dubos , Réflexions  fur  la  porfie  «jr  la  peintura* 
Toin4  î.  Sedt  46* 
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devînt  commun  en  Italie,  il  eft  poilible  cjue 
l’on  ait  trouvé  "des  voix  touchantes  aufH  bien 
à Anvers  8c  à Munich,  qu’à  Milan,  à Venife 
ou  à Rome.  Comme  ce  n’étoit  que  fur  des 
meflcs  8c  des  vêpres  que  les  grands  maîtîes 
compofoient  alors  de  la  mufique,  la  manière 
peu  différente  de  prononcer  le  latin  ne  pouvoit 
pas  faire  grande  différence  entre  le  chant  des 
Bavarois  8c  des  Flamands  8c  celui  des  Italiens. 
Mais  depuis  que  la  mufique  règne  principa- 
lement fur  les  théâtres  , la  différence  de  la 
langue  donne  un  avantage  confidérable  aux 
muficiens  italiens.  Car  il  n’y  a que  ceux;  qui 
n’ont  jamais  entendu  parler  ou  lire  l'italien  en 
bonne  compagnie  qui  puiffènt  douter  fi  cette 
langue  a une  fupériorité  décidée  fur  toutes  les 
autres  modernes,  à l’exception  peut-etre  de 
i’efpagnolè  & de  la  fuédoife  (“).  Il  eft  vrai  que 
les  Allemands,  après  avoir  entendu  pendant 
quelque  temps  la  mufique  des  éompofiteur* 
italiens,  foit  en  Italie,  foit  fur  les  théâtres  de 
FAllemagrie,  font  presque  parvenus  aies  égaler. 
Vers  le  milieu  de  ce  fiécle  il  y a eu  d’habile* 

(a)  V.  Dif.JurJe  Çarufiere  des  langues . iVem.  dr  TAc^r 
dénué  de  Berlin,  de  175.3. 
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maîtres  allemands,  qui  ont  mis  des  opéra  en 
mufique  pour  tous  les  théâtres*  de  l'Europe. 

Les  pays  prufliens,  à plus  d'un  égard,  peu- 
vent fe  glorifier  d’avoir  concouru  à l’avance- 
ment ou  au  foutien  de  cet  art  charmant.  Car 
c'elt.de  Halle  qu’eft  forti  le  célèbre  Hændel, 
le  dieu  de  la  rpufique  angloife , comme  Lulli 
l’a  été  de  la  françoife.  La  mufique  étoit  de 
tous  les  arts  celui  que  Frédéric  Guillaume  I 
avoit  le  plus  rnéprifé;  8c  Von  ne  doit  pas  être 
furpris  qu'il  n’ait  pas  retenu  Hændel  à fon  fer- 
vice  , d’autant  plus  .que  ce  roi  aimoit  encore 
moins  les  inflrumens  à cqrde  que  les  autres. 
Il  ne  faifoiî  jouer  aux  bals  de  la  cour  que  des 
cors  de  chaffe  & quelques  autres  inflrumens  à 
vent.  F.t  ce  ne  fut  que  contre  le  gré  de  fon  père 
que  Frédéric  IL,  encore  prince  royal,  s’attacha 
le  célèbre  joueur  de  flûte  Jean  . Quant/.  Ce- 
pendant la  bonne  mufique  que  Frédéric  trouva 
fort  en  vogue  lorsqu’il  parvint  au  trône,  s’in- 
troduilit  auffi  à Berlin  dans  les  années  brillan- 
tes de  1745  jusqu’à  1755.  Quantz  rétablit  l’or- 
cheflre,  8c  on  y engagea  le  premier  violon 
de  ce  temps -là,  qui  étoit  Benda.  HalTe  Sc 
Graun  s’étoient  formés  fous  Léo  8c  Vinci, 
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deux  maître»  italien»  Des  - célèbres  au  com- 
mencement du  fjècle.  Leurs  compofitions 
avoient  une  fimpli cité , une  mélodie  extrême- 
ment touchantes.  Salimbeni  8c  l'Aftrua  ren- 
doient  à merveille  ce  que  ces  maîtres  avoient 
compofé.  Le  roi  s’y  étoit  tellement  accoutu- 
mé, qu’il  ne  cruyoit  point  qu’on  pût  faire 
mieux  ; 8c  dans  la  fuite  tout  ce  qui  n’étoit  pas 
dans  le  même  go.ût,  lui  parut  dégénéré  8c  cor- 
rompu. Cependant  la  voix  étonnante  de  la 
Gabrieli  donna  lieu  aux  compofiteurs  qui  t in- 
rent de  fon  temps,  dp  pouffer  plus  avant  la 
mufique  vocale.  De  nouveaux  joueurs  d’in- 
ftrumens  qui  fe  formèrent  à Florence,  à Tu- 
rin, à Manheim  8c  dans  d’autres  villes,  four- 
nirent de  nouvelles  reffources  à l’harmonie.  St 
on  s’éloigna  un  peu  trop  de  la  douceur  mé- 
lodjeufe  du  temps  précédent,  on  gagna  par  la 
variété.  Mais  Frédéric  ne  voulut  rien  enten- 
dre de  nouveau,  8c  il  s’obffina  à pe  faire  jouer 
que  la  mufique  de  Haffe  &c  de  Graun  à fe» 
concerts  8c  fur  fes  théâtres.  Ainfi  on  fe  trouva 
fort  reculé  à Berlin.  On  fait  quelle  peine  ou 
sert  donnée  fous  le  nouveau  règne  pour  re- 
monter foit  la  chapelle  foit  l’opéra.  Mais  jf 
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m'arrête  trop  long -temps  fur  un  fujet  qui 
n’eft  qu’accefloire  à mon  plan. 

SECTION  ONZIÈME. 

Hijîoire  & Géographie. 

) 

Le  règne  brillant  de  Frédéric  devoit  faire  naî- 
tre des  chef- d’œuvres  d’hiRoire,  8c  furtout 
dans  un  pays  où  depuis  la  fondation  des  uni- 
verfités’  il  y a eu  des  places  deRinées  à la  cul- 
ture de  ce  genre , Sc  où  les  profelfeurs  font  en 
pofleffion  d'imprimer  ce  qu’ils  veulent  enfei- 
gner  à leurs  auditeurs.  De  plus  les  qualités 
qu’exige  la  mufe  de  l’hiltoire,  femblent  ca- 
ra&ériRiques  de  la  nation.  Il  efl  vrai  que  pour 
écrire  des  h i Roi  res  intéreflantes , il  faut  d’au- 
tres places,  d'autres  moyens  que  ne  font  les 
chaires  Sc  les  refiburces  des  univerfités , la 
bonne  foi  Sc  l’exaCtitude.  J1  faut  à l’hiRorien , 
plus  qu’au  poëte , la  protection  particulière 
d’un  prince  ou  d’un  puillànt  miuillre,  ou  la 
liberté  d’un  état  républicain.  Au  défaut  de 
cela,  Sc  même  outre  cela  il  faut  des  circon- 
ftances , des  conjonctures  particulières  tant  pour 
favoir  les  choies  que  pour  pouvoir  les  dire. 

Toutes 
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Toutes  les  nations,  tous  les  états,  &c  presque 
toutes  les  cours  ont  eu  des  hiftoriographes  pen- 
fionnés,  au  moins  de  temps  à autre.  Chaque 
royaume  eut  quelques-uns  de  ces  momens  que 
les  hiftoriens  demandent.  Partout  où  on  les  a 
lailles  échapper,  on  ne  trouvera  pas  un  mé- 
diocre ouvrage  qui  fallé  connoître  la  nation, 
les  fouvèrains  cjui  l’ont  gouvernée , ni  aucun 
des  grands  événemens  qui  la  concernent. 

A l’égard  de  l’Allemagne , le  fiécle  de  Char- 
les Quint  fournJt  des  conjonctures  favorables, 
aufTi  bien  que  des  fujets  dignes  de  l’hiftoire, 
qui  n’eft  pas  moins  deffinée  à perpétuer  les 
beaux  exploits  que  les  fottifes  des  princes  & 
les  fautes  de  leurs  généraux , de  leurs  mi- 
ni Ares.  Audi  vers  la  fin  du  même  fiècle,  fous 
l’empereur  Ferdinand  I,  presque  tous  les  cer- 
cles de  l’Allemagne  ont  eu  de  bons  hiftoriens , 
qui  pour  la  plupart  ont  écrit  en  latin.  La 
guerre  de  trente  ans  qui  précéda  le  traité 
de  Weftphalie,  avoit  offert  aux  Brandebour- 
geois  & à tous  les  Allemands  un  fujet  hifto- 
rique  affez  riche.  Mais  comme  les  princes  de 
l’Allemagne  n’y  avoient  point  figuré  avanta- 
ge ufemtent,  il  n’étoit  pâli  naturel  qu’on  s’em- 
/ a PruJJe  lit  tir.  T.  /.  f 
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preffât  à la  traiter.  C’étoit  à la  Suède  & à la 
France  que  cela  appartenoit.  Auffi  la  reine 
Clirift  ne  fit  écrire  l’hiftoire  des  campagnes  de 
fon  père  par  un  Poméranien  nommé  Chemnitz. 
Frédéric  Guillaume,  qui  remplaça  dans  l’opi- 
nion publique  Guftave  Adolphe,  n’étoit  pas 
infenfible  à la  renommée , pafiion  ordinaire  des 
âmes  qui  ont  de  l’élévation  8c  de  l’énergie. 
Il  accueillit  avec  diftin£lion  le  fameux  Grégoire 
Léti.  Aufli  cet  écrivain  traita-t-il  le  grand  éleéleur 
d’une  manière  très -différente  de  celle  dont  il 
avoit  traité  Charles  Quint , Sixte  Quint,  Sc  Phi- 
lippe II.  Mais  Léti  fit  trop.  Il  fit  en  flyle  pa- 
négyrique de  gros  volumes.  O11  appela  enfuite 
de  Stockholm  le  célèbre  Pull'endorff,  pour  écrire 
une  hilloire  fûre  8c  détaillée,  fur  le  même  fujet 
à peu  près.  Puffendorff,  qui  avoit  fait  en  alle- 
mand fur  l’hiftoire  univerfelle  de  trente  fiécles 
un  fort  petit  livre  qui  eut  un  très- grand  fuc- 
cés,  fit  deux  gros  in-folio  en  latin  pour  l’hi- 
Itoire  d’un  feul  prince  qui  ne  poffédoit  pas  la 
centième  partie  de  l’Europe.  Etoit  - ce  le 
moyen  de  faire  connoître  fon  héros  aux  Fran- 
çois, qui  en  ce  temps-là  trouvoient  peut-être 
encore  trop  volumineufe  l’hiftoire  de  Henri  IV 
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par  Péréfixe  P Mais  Puffendorff  venoit  de  don- 
ner en  deux  grands  8c  magnifiques  volumes 
l’hiftoire  de  Guftave  Adolphe.  Penfionné, 
décoré  de  titres  par  le  grand  électeur,  pou- 
voit-il  faire  pour  ce  prince  un  moins  gros  ou- 
vrage que  celui  qu’il  venoit  de  faire  pour  Gu- 
ftave? On  lui  fournit  des  archives  tout  ce  qu'il 
voulut;  8c  il  nous  a donné  fans  doute  des  dé- 
tails curieux.  Il  écrit  avec  fraûchife  8c  liberté; 
mais  l’ouvrage  manque  de  philofophie  8c  de 
goût,  8c  le  latin  en  efl  barbare.  Un  jéfuite 
qui  vint  après  Chemnitz,  Léti  & PulFendorff, 
traita  le  même  fujet,  en  grande  partie,  que  ces 
trois  écrivains  avoient  traité.  Le  fuccés  de  fon 
ouvrage  a fait  voir  que  les  mémoires  que  peut 
fe  procurer  un  particulier , valent  autant  que 
ceux  que  fournifTent  les  gouvernemens.  Cepen- 
dant l’hiftoire  de  la  guerre  8c  du  traité  de  Weft- 
phalie  nous  fera  encore  préfentée  fous  un  nou- 
veau jour.  Voyez  Bronswic.  Les  réfugiés, 
dont  quelques-uns  fe  font  appliqués  au  genre 
hiftorique,  femblent  y avoir  travaillé  avec  plus 
de  goût  8c  plus  de  foins  que  les  Allemands; 
mais  ils  fe  font  contentés  d’écrire  l’hiftoire  ecclé- 
fuftique  ou  fur  des  fujets  de  l’hiftoire  ancienne. 

I 2 
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Pendant  le  règne  de  Frédéric  II,  comme 
l'on  favoit  que  ce  roi  travailloit  lui-même  à l’hi- 
ftoire  de  les  ancêtres,  & que  l'on  fe  doutoit  bien 
qu’il  écriroit  la  Tienne  & celle  de  Tes  guerres , Sc 
que  perfonne  ne  pouvoit  avoir  des  renfeigne- 
mens  plus  fûrs,  ni  plus  de  liberté  d’en  faire  ufa- 
ge,  il  n’étoit  pas  naturel  que  d’autres  fe  char- 
geaffent  de  la  même  tâche,  ni  que  lui- même 
les  en  chargeât.  Efîeêlivement  il  ne  donna  à 
perfonne  le  titre  d'hifforiographe.  A peine 
afiignoit-il  un  très -modique  entretien  à un 
François  exercé  dans  ce  genre,  qu’il  plaça  à 
l'académie,  & qui  reüa  toujours  dans  une  clalfe 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  l’hifloire.  Ce  ne 
fut  que  dans  fes  dernières  années  qu'il  fit  offrir 
des  conditions  allez  honnêtes  à un  Italien  qui 
s’étoit  diftingué  par  des  ouvrages  hiftoriques. 

Cependant  il  y a eu  beaucoup  de  gens  de 
lettres  dans  le  pays  qui  ont  écrit  fur  l’hiftoire 
du  Brandebourg,  & fur  celle  d'autres  provinces 
qui  font  partie  de  la  monarchie  pruffienne.  Et 
on  a lieu  de  croire  que  parmi  les  confeillers, 
les  magiflrats , les  minillres  mêmes , & parmi  les 
officiers  que  Frédéric  II  a biffés,  il  fe  trouve 
des  perfonnes  très  - capables  de  compofer  des 
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hifloires  intéreffantes , 8c  qui  y travaillent  peut- 
être  actuellement.  V.  Beausobre,  Boer- 
ner,  Buchholtz,  Denina,  Erman, 
Fischer,  Francheviue  , Frédé- 
ric II  §.q,  Pelloutier,  Sprengel, 

WÉGUELIN. 

Il  y a un  genre  de  littérature  qui  ne  diffère 
presque  point  de  l’hifloire  8c  qui  tient  par  quel- 

A 

ques  endroits  à un  genre  très -différent.  C’efl 
la  géographie.  Les  Allemands , & particulière- 
ment ceux  d’un  pays  qui  a été  autrefois  gou- 
verné par  la  maifon  de  Hohenzollern,  femblent 
vouloir  s’attribuer  la  gloire  que  le  confente- 
ment  de  toute  l’Europe  pendant  trois  fiècles  a 
accordée  à un  Italien.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puiffe  jamais  difputer  à Chriflophe  Colomb  fa 
découverte;  & les  réflexions  mêmes  d’un  Alle- 
mand établi  en  Amérique,  qui  voudrait  au 
moins  faire  partager  cette  gloire  à fa  nation, 
confirment  davantage  la  fupériorité  que  devoit 
avoir  l'Italien  Colomb  fur  Martin  Behaim  (°). 

(a)  Dans  le  fécond  volume  des  TràruatfHons  de  Philadel- 
phie, il  y a un  mémoire  de  Mr  Otto  adreife  à Mr  l'ran  Iclm, 
dans  lequel  il  tâche  de  foutenir  une  opinion  combattue  de 
tous  les  favans  anglois , français , 8c  meme  allemands , à l’égard 
de  Martin  Uchaim.  Mais  voici  ce  qu’il  ajoute  avec  rauon  : 

1 3 
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Mais  l'on  ne  peut  nier  que  ce  Nurembergeois 
n’ait  été  un  grand  géographe.  Depuis  ce. temps- 
là,  les  Allemands  ont  certainement  furpaflié 
leurs  voifins  & leurs  maîtres  dans  les  connoif- 
fances  géographiques  , du  moins  à en  juger 
par  les  livres  qui  ont  paru.  De  nos  jours 
toute  l’Europe  a lu  la  géographie  de  Hubner, 
& beaucoup  plus  celle  de  Mr  Bufching,  que  les 
circonftances  de  fa  vie  ont  mis  en  état  d’intro- 
duire dans  cette  partie  un  nouveau  genre  de 
fcience  qui  y paroifToit  étranger  St  qui  pour- 
tant y appartient.  La  topographie,  la  choro- 
graphie,  aulTi  bien  que  1 hiftoire  diplomatique 


“L’Italie  étoit  le  rentre  des  arts  8c  de  ce  qu’on  appeloit  fcien- 
ce dans  ce  temps  - là*  Les  fréquens  voyages  des  empereurs  de 
l’Allemagne  à Rome  leur  donna  la  facilité  de  connoitre  des 
gens  de  mérite,  8c  de  les  placer  dans  les  différentes  univerfités 
de  T'-mpire,  G’eil  à cette  circonftance  que  l’on  doit  attribuer 
les  grands  proerés  que  les  Allemands  ont  faiis,  furtout  dans 
les  mathématiques,  depuis  le  XIV  jusqu’au  XVI  fiéclc.  Ils 
avoient  1-s  meilleurs  géographes,  les  meilleurs  biftoriens  8c  les 
politiques  les  plus  éclairés.  Ils  étaient  attentifs  fur  tout  ce 
qui  fe  pafToii  en  L urope,  8c  les  lfaifous  multipliées  des  différens 
princes  avec  les  puifTances  étrangères  leur  donnoient  une 
grande  facilité  de  taflcmbler  dans  leurs  archives  les  pièces 
originales  des  événemens  les  plus  important  de  l’Europe.  C’eft 
à cet  efpnt  de  critique  8c  de  recherche  qu’eft  due  en  grande 
partie  la  réformation  de  Luther,  8c  on  ne  peut  fe  difüinuler, 
que  furtout  dans  le  XV  fiéclc,  il  n’y  ait  eu  plus  de  connoiffances 
hiftoiiques  éc  politiques  en  Allemagne  que  dans  tout  le  rdle  de 
l’Euiopc,  à l’exception  de  l’Italie”.  7 ransa&ions  philofuphi- 
yues  de  Philadelphie , Ann.  1786.  Tom.  IL  p.  2&0.  s & 1 . 
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8c  économique  du  pays , ont  été  traitées  dans  le 
Brandebourg  8c  dans  les  villes  principales  des 
autres  provinces  de  la  monarchie,  avec  une  exa- 
ctitude qui  n’envie  rien  à ce  que  l’on  pouvoit 
faire  dans  quelqu’autre  pays  que  ce  fût.  Voyez 
Beckmann,  Borgstede,  Bruggmann, 
Busching,  Fisghbach,  Oesfeld. 

SECTION  DOUZIÈME. 

Science  militaire. 

» • • . • i ; 

La  ta&ique  eft  à la  guerre  ce  que  la  phyft-! 
que  8c  la'  géométrie  font  aux  arts  mécaniques, 
& l'on  ne  doute  pas  aujourd’hui  que  fes  progrès 
ne  dépendent,  de  ceux  des  autres  arts  & meme 
de  ceux  des  lettres.  Chez  les  Grecs  la  ta&i- 
que  jétoit  une  partie  de  l’éducation  des  honnê- 
tes gens,  comme  l’arithmétique.  Elle  devint 
aulTi  chez  les  Romains  une  efpèce  de  fcience, 
furtout  depuis  que  Pyrrhus  eut  porté  fes  armes 
en  Italie.  Ce  ne  fut  que  par  un  relie  de  cette 
fcience  qui  fe  coliferva  long  - temps  après  que 
la  corruption  eut.  gagné  tout  le  corps  de  ce 
valle  empire,  que  les  troupes  romainps,  très- 
inférieures. en  nombre,  en  retardèrent  la  chute. 

I 1 
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La  guerre  ne  fut  enfuite,  pendant  plufieurs 
fiècles,  qu'une  affaire  machinale.  On  n’agifToit 
que  par  iinpreifion  ; & c’étoit  la  force  corpo- 
relle & le  choc  d'une  cavalerie  pefamment 
armée  qui  décidoient  les  aflaires.  Du  Guesclin 
en  France,  Alberic  de  Barbien  en  Italie,  com- 
mencèrent à faire  fentir  que  l’efprit  pouvoit  in- 
fluer dans  le  fort  des  combats  plus  que  la  force 
du  corps.  Les  Eipagnols,  qui  depuis  le  fameux 
Cid  n’ont  jamais  manqué  de  braves  capitaines, 
fe  perfectionnèrent  dans  les  guerres  de  Naples. 
C'eft  de  là  que  font  fortis  les  marquis  de  Pef- 
care  8c  dti  Guafl  Les  guerres  des  Pays -bas 
fous  Philippe  II  ont  exercé  les  François  & 
formé  Henri  IV  & Condé.  Le  duc  d’Albe,  aufli 
eflimé  par  fes  talens  militaires  que  détefté  par 
fon 1 intolérance  religleufe,  contribua  beaucoup 
aux  progrès  des  Allemands.  Un  demi-fiêcle 
après  on  vit  fortir  du  fond  du  nord  un  jeune 
roi  qui  furpaffa  tout  à coup  les  grands  capitai- 
nes de  fon  temps.  Guflave  Adolphe  prouva 
aux  autres  nations  que  le  métier  des  armes  eft 
le  résultat  de  l’étude  8c  de  la  méditation,  St 
qu’une  bonne  théorie  en  temps  de  paix  crée 
les  généraux  pour  la  guerre.  Montecuculi 
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s’étoit  formé  par  l’étude  auffi  bien  que  par  la 
pratique , lorsqu’il  eut  à combattre  Contre  lé* 
Turenne  Sc  les  Condé.  Rendu  à un  loifîr  pa- 
cifique , cet  illultre  Italien  écrivoit  fes  me* 
moires,  qui  font  le  premier  code  fur  lequel 
Frédéric  II  étudia  dans  fa  jeuneffe,  tandis  qùé 
fon  père  8c  le  prince  Léopold  d'Anhalt  lui  pré-i 
paroient  les  moyens  de  pratiquer  en  eampaa 
gne  ce  qu’il  apprenoit  dans  fon  cabinet.  Si  le 
prince  d’Anhalt  Delfau , qui  fut  delliné  au  mé- 
tier delà  guerre’ presqu’en  même  temps  que 
le  prince  Eugène  de  Savoie , 8c  qui  fit  tant  de 
campagnes  aveG  lui  , fut  toujours  inférieur  à 
celui  - ci  , c’eft  qu’il  avoit  trop  méprifé  le* 
fciences,  &.  qt/Eugène  les  avoit  cultivées. 

Frédéric’ II,  qui  ne  diflimule  pas  le  fumom 
de  roi  fergent  qu’on  avoit  donné  à fon  père, 
appelle  le  vieux  prince  de  Delfau  mécanicien 
militaire  (").  Cependant  ce  fergent  8c  ce  mé- 
canicien int  rodai  firent  dans  les  armées  prufiienL 
nes  cette  difcipline  & cette  exaéfitude  de  ma- 
nœuvres qui  dévoient  faire  imaginer  de  noüvet- 
les  combinaifons  à ce  grand  roi.  Il  mit  tout  à 

r J 

(a)  Dans  les  Méritoires  de  Brandebourg  6c  dans  VHiftoirt 
d»  non  temps . 
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profit , 8c  par  fon  génie  8c  fon  application  il 
épuifa  l'art  ou  la  fcience  de  la  guerre.  Son  efprit 
jufle  8c  prévoyant  faifit  tout,  Sc  perfeclionna  ce 
métier,  fatal  8c  deftruéleur  à la  vérité,  mai» 
par  l'ordre  des  cliofes  également  noble  8c  nécefi- 
faire.  Il  employa  des  gens  de  lettres  de  tout 
état,  de  toute  nation  à lui  fournir  tant  à lui 
qu’à  fes  officiers  & à fés  fujets,  tout  ce  qui 
pouvoit  conduire  à la  haute  perfeêlion  de  cet 
art.  Il  excita  par  fon  exemple  les  étranger» 
à travailler  pour  cet  objet.  Ce  qu'il  s'eft  fait 
dans  ce  fiècle  de  plus  efientiel,  de  plus  confi- 
dérable  concernant  l'art  militaire,  excepté  le» 
mémoires  de  Feuquiéres,  s'eft  peut-être  conçu 
à Potsdam  8c  à Berlin.  Je  doute  fi  jamais  le 
comte  de  Guibert  eût  compofé  f>;tatlique,  s’il 
n’avoit  pas  été  dans  ce  pays  au  commencement 
de  la  carrière.  Mr  Guifchard  y a été  comme 
l’on  fait;  8c  le  marquis  de  Brezés  ne  s'eft  mon- 
tré fur  les  rangs  des  Feuquiéres , des  Guifchard , 
& des  Guibert,  qu'après  avoir  connu  le  roi  de 
Prullè  8c  fon  armée. 

A proportion  de  la  quantité  étonnante  d'offi- 
ciers que  compte  l’armée  prulfienne,  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  écrit  fut  l’art  de  la  guerre  n’eft 
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pas  fort  grarid.  On  n’ofoit  entrer  en  concur- 
rence avec  un  aulfi  habile  maître  que  le  roi , 
puisqu’on  favoit  qu’il  y travailloit  toujours. 
Néanmoins  il  y en  a qui  ont  lait  des  ouvrages 
ou  utiles  ou  du  moins  intéreffans , 8c  qui  peur 
vent  contribuer , fmon  à perfeèli.ormer  , du 
moins  à empêcher  qu’on  ne  néglige  le  métier 
Voyez  Gau di,  Groeben,  Tempelhoff, 
Warnery.  . , . . , 

Deux  ou  trois  accidens  ont  concouru  à ren- 
dre public  le  fecret  des  exercices  prudiens, 
& par  cotiféquent  à étendre  la  connoillance  de 
fa  tactique  chez  les  nations  étrangères.  Pre- 
mièrement, lorsque  le  général  Fouquet  fut  fait 
prifonnier  à Landshut , on  trouva,  des  inllru,- 
èlions  que  le  roi  lui  avoit  communiquées,, 
8c  qui  furent  publiées  peu  de  temps  aprés,j 
car  les  Autrichiens , avant  de  rendre  fes  pa- 
piers , en  avoient  tiré  des  copies  qu’on  im- 
prima en  Hollande  (“).  r 

Dans  un  autre  temps  Mrde  Saldern,  un  des 
meilleurs  généraux  de  l’armée  prullienne,  drella 
des  inftruètions  pour  les  officiers  de  l’infanteriç. 

(a)  Voyez  fur  l a ^ règne  de  Frédéric  //, 

Part.  1.  chap.  16. 
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Elles  contenoient  exactement  le  détail  de  tout 
ce  qu’on  doit  apprendre  au  foldat  depuis  qu’on 
le  prend  en  recrue  jusqu’au  moment  /d'une 
grande  bataille.  Ces  inflruftions , confiées  ma- 
nufcrites  aux  officiers,  furent  livrées  au  public 
par  un  d'eux,  qui  avoit  quitté  le  fervice.  Le 
Roi  en  eut  du  chagrin  ; le  général , à l'infu 
duquel  cela  fe  fit  , risqua  > d'être  disgracié. 
Car  l’intention  du  roi  étoit  bien  plutôt  de 
former  fes  troupes  , ■ & de  leur  donner  de  la 
fupériorité  fur  celles  des  ennemis,  que  d’en- 
feigner  l’art  à ceux-ci,  malgré  qu’il  eut  im- 
primé un  poëme  fur  l’art  de  la  guerre.  Cette 
imprudence,  on  cette  trahifon,  augmenta  pour- 
tant la  fonime  des  connoiffances  que  les  militai- 
Tes  avoient  de  leur  métier.  Enfin  le  roi  lui- 
méme  ayant  drefTé  de  nouvelles  inftruCtions, 
il  en  fit  cliftribuer  des  copies  aux  officiers  géné- 
raux, qui  devôient  les  garder  fecrétement  pour 
leur  ufage.  Lin  de  ces  officiers  ayant  été  pris 
dans  la  guerre  de  17785  & fes  papiers  étant 
tombés-  dans  les  mains  des  Autrichiens , l’empe- 
reur les  lit  imprimer,  pour  apprendre  à fes  trou- 
pes les  flratagèmes  des  Prufiiens.  Comme  cet 
art  confifle  précifément  à favoir  ce  que  l’ennemi 
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peut  tenter,  à le  prévenir,  à fe  mettre  en  état 
de  le  repouffer  8c  de  fe  défendre , tous  ces  ac- 
cidens  ont  dû  le  porter  à un  très -haut  degré 
de  perfection , 8c  l’on  en  aura  bientôt  épuifé 
les  relTources. 

SECTION  TREIZIÈME. 

Eloquence , à-  autres  genres  Je  littérature.  Mau- 
vais goût  qu'on  reproche  aux  Allemands.  Ty- 
pographie, <ir  fes  defauts. 

L’éloquence  avoit  toujours  été  cultivée  en 
Allemagne  depuis  la  renailfance  des  lettres.  Il 
n’y  eut  jamais  de  collège  fans  profeffeur  de  rhé- 
torique , ni  d'alTemblée  littéraire  fans  discours , 
ni  d’églifes  fans  fermons;  8c  l’art  oratoire  étoit 
celui  que  Frédéric  II  favorifoit  particulièrement. 
Il  auroit  voulu  entendre  non  feulement  des 
Boffuets  8c  des  Mafhllons,  mais  des  Démofthé- 
nes  8c  des  Cicérons.  Lui-même  s’efl  fort  exercé 
à ce  genre , 8c  il  a compofé  des  fermons , des 
harangues,  des  éloges,  des  oraifons  funèbres. 
Quand  quelque  place  de  profeffeur  d’éloquence 
venoit  à vaquer , il  recommandoit  toujours  au 
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minière  chargé  du  département  des  écoles  que 
pour  la  remplir  on  cherchât  quelqu'un  qui  fut 
bon  orateur.  Les  profeffeurs  l’étoient  autant 
qu’ils  pouvoient  l’ètre,  & ils  en  formoient  d’au- 
tres autant  qu’on  pouvoit  le  prétendre.  Car  un 
pays  abfolument  militaire  devoit-il  produire 
des  Démoflhènes  8c  des  Cicérons  P Venife,  la 
Pologne,  la  Suède,  8c  l’Angleterre,  à peine 
en  ont  - elles  fait  entrevoir  l'ombre  ; elles  dont 
la  conflitution  eft  bien  pins  favorable  au  grand 
genre  d’éloquence  que  ne  le  font  les  états  pu- 
rement monarchiques.  Le  genre  judiciaire  fe 
trouve  meme  reculé  par  les  réformes  des  cham- 
bres de  juftice  8c  des  tribunaux  qu’on  a fai- 
tes; réformes  fages  8c  utiles,  mais  qui  en  éloi- 
gnant des  tribunaux  les  avocats  chicaneurs,  dé- 
voient néceirairement  en  écarter  aufh  les  beaux 
parleurs  8c  les  ardens  harangueurs.  Les  orai- 
fons  funèbres  font  allez  fréquentes  en  Allema- 
gne; elles  font  même  trop  communes.  Il  n’y 
a pas  de  pafleur  qui  n’en  ait  fait.  Mais  la  quan- 
tité nuit  à leur  prix,  8c  il  eft  difficile  qu’on 
en  entende,  qu’on  en  life  quipuiffent  être  com- 
parées à celles  de  Fléchier,  de  Boffuet,  ni  à 
celles  que  quelques  prélats  italiens  ont  faites  à 
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la  mort  du  prince  Eugène,  de  Charles  VI,  & 
de  Marie  Thérèfe. 

Il  y avoit  eu  quelques  occafions  où  ce  genre 
d’éloquence  auroit  pu  fe  montrer  avec  éclat, 
comme  à la  mort  de  Schwérin,  d’Augufte  Guil- 
laume frère  du  roi , à celle  de  la  princeffe  fon 
époufe,  8c  du  maréchal  Keith.  Mais  outre 
que  les  fujets  étoient  difficiles  à traiter , la  ma- 
nière dont  on  eft  monté  à la  cour  8c  en  ville, 
n’y  étoit  aucunement  favorable.  Une  partie 
des  princes  étoient  à Potsdam,  l’autre  à Berlin, 
&:  quelques-uns  d’eux  vivoient  ailleurs.  De 
plus  la  famille  royale  & les  grands  ne  pro- 
feffent  pas  tous  le  même  culte  Les  magillrats 
n’ont  point  de  repréfentation , & ne  fe  raffem- 
blent  jamais  en  cérémonie.  De  forte  que  Je 
théâtre  qui  anime  les  orateurs  à Paris,  à Ver- 
failles,  à Venife,  à Rome,  à Turin,  n’exifte 
point  dans  la  capitale  des  états  prufîiensi  Les 
dernières  afTemblées  qui  pouvoient  avoir  quel- 
que reffemblance  avec  celles  qu’on  voit  ail- 
leurs, ont  été  à l’occafion  des  funérailles  de 
Frédéric  I. 

Malgré  cela  Berlin  a pofledé  8c  poffiède  en- 
core des  prédicateurs  que  tout  le  relie  de  l’Aile- 
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magne  regarde  comme  les  reflaurateurs  de  l'é- 
loquence de  la  chaire,  & que  les  ecdéfiafliques 
des  autres  pays  ont  pris  & prennent  encore 
pour  modèles,  même  depuis  qu’un  Suiffe,  pa- 
lpeur réformé,  enfuite  un  prêtre  catholique, 
aumônier  de  la  cour  de  Dresde,  fe  font  fait  en- 
tendre dans  la  ville  & dans  le  château  de  Leipfic. 
Voyez  S\ck,  Spalding,  Teller  , Zoellner. 
Quelques  mois  après  la  mort  de  Frédéric,  dans 
une  falle  de  collège,  on  a entendu  prononcer 
à un  fimple  profeffeur  extraordinaire  des  dis- 
cours dont  tout  homme  de  lettres,  tout  hom- 
me d’état  même,  feroit  flatté  d’être  l’auteur. 
Voyez  En  gel.  Mais  en  général  il  ne  refte  aux 
gens  de  lettres  que  des  fujets  rhétoriques  de 
la  dernière  efpéce , c’efl-à-dire  le  genre  qu’on 
peut  appeler  académique.  Comme  l’on  ell 
accoutumé  depuis  trois  fiècles  à des  harangues 
d’inauguration,  à des  rentrées  d’académies  & 

t 

d’univerfités  , à des  exhortations  à l’étude,  à la 
diligence,  à l'application,  aux  éloges  de  telle  ou 
telle  autre  partie  de  l’érudition,  quel  efl  celui 
de  ces  discours  qui  puifle  faire  une  grande  fen- 
fation  P II  y a un  genre  d’ouvrages  qui  tient 
à l’art  oratoire,  à la  philofophie,  à la  critique, 
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8c  à l’hifloire,  8c  qui  paroît  être  le  goût  do- 
minant de  la  nation.  Le  climat,  le  fol  même, 
la  manière  de  vivre,  peu  favorable  aux  ou- 
vrages d’imagination,  conduit  lès  Allemands  à 
la  ledture  , aux  réflexions,  aux  compilations. 
Comme  d’ailleurs  ils  ne  font  pas  moins  porté» 
que  les  autres  peuples  à la  nouveauté  & à 
l'économie,  les  pièces  fugitives  ont  alTez  de 
cours  , &c  les  foufcriptions  pour  les  ouvrages 
qui  annoncent  une  fuite  & qu'on  achète  & 
que  l’on  paye  peu  à peu,  font  aflcz  fréquen- 
tes. Les  journaux,  les  feuilles  volantes,  les 
gazettes  imaginées  en  Italie,  perfectionnées  en 
France,  accrues  en  Angleterre,  fe  font  prodi-' 
giéufement  multipliées  en  Allemagne.  Le  Spe- 
ilnleur  d’Addiffon , le  jfajeur , le  Cenfeur  , le 
Mande , ont  eu  en  Allemagne  plus  d’imita- 
teurs que  dans  aucun  autre  pays.  Il  n’y  A' 
pas  un  nom  fubftantif  en  allemand  qui  puifle 
indiquer  une  aCtion,  une  qualité  perfonnelle, 
intellectuelle  ou  morale,  ou  feulement  un  cer- 
tain  temps  du  jour,  de  la  femaine,  de  l’année, 
qui  n’ait  été  employé  pour  fervir  de  titre  à 
des  feuilles,  à des  cahiers,  à des  écrits  pério- 
diques. Nous  aurons  lieu  d’en  nommer  une 
I.a  PruJJt  littir.  T.  T.  K 
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cinquantaine  au  moins  dans  le  catalogue  des  nu» 
teurs  qui  va  fuivre,  & nous  en  trouverons  qui 
ont  eu  le  plus  grand  fuccés  t l’on  aura  lieu  de 
remarquer  que  les  plus  célèbres  auteurs  ne  fe 
font  pas  refufês  à cette  forte  de  travail.  Voyez 
Adelung,  Biesteii,  Busciiing,  Ge- 
dike,  Nicolaï,  Semler  M.  C.,  Spren- 

GEE,  TELLER. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  faire  à la  littérature 
allemande  les  reproches  que  Frédéric  II  lui 
faifoit  en  178t.  Ce  grand  roi  ignoroit  les  pro- 
grès qu’elle  avoit  faits  depuis  le  temps  qu’il 
avoit  connu  Gellert  & Gottfched.  Je  fuis  plus 
éloigné  encore  de  mettre  en  queflion,  comme 
l’ont  fait  du  Perron  & Bouhours,  fi  un  Aile- 

i 

mand  peut  être  un  bel  efprir.  Cet  efprit,  quoi- 
qu’il ne  s'acquière  point  par  la  leèture,  efl 
toujours  la  fuite  de  la  culture  générale  de  la 
nation  ; & cet  efprit  fe  trouve  aujourd’hui  en 
Allemagne.  Le  goût  efl  de  même  une  fuite  de 
bonnes  études  ; & ce  goût  fe  répand  de  jour  en 
jour.  Frédéric  trouvoit  les  auteurs  allemands 
difhis,  & obfcurs  par  l’étrange  conflruèlion  de 
leurs  phrafes.  Ce  dernier  défaut  n'exiftoit  déjà 
presque  plus.  Letirs  périodes  font  beaucoup 
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moins  traînées,  St  la  conftru£lion  en  eft  moins 
embarraiïee.  Mais  on  pourroit  douter  à la 
vérité  H les  écrivains  allemands  font  générale- 
ment à l'abri  de  l'autre  reproche,  qui  eft  d’étre 
trop  dLTus.  La  pefanteur  des  ouvrages  alle- 
mands, qui  avoit  pâlie  en  proverbe  lorsqu'on 
11e  les  failoit  qu'en  latin,  ne  paroît  pas  diminuée 
depuis  qu'on  les  fait  en  langue  vulgaire;  elle 
duit  même  augmenter  à mefure  que  l’on  efl  ou 
que  l’on  Ce  croit  maître  de  la  langue  dans  la- 
quelle on  écrit.  J'aurai  peut-être  lieu  d’obfer- 
ver  fous  quelques  titres  qu'à  Vienne  on  fait  au- 
jourd’hui aux  Prufliens  écrivant  en  allemand  le 
même  reproche  qu’ÆneasSylvius  laifoit  aux  Au- 
trichiens, lorsque  ceux-ci  écrivoienten  latin  ("). 
L’exemple  dp  tjuelques  François  les  abufa , 8c 
parut  juflifier  "les  Allemands  à cet  égard.  Le 
diclionnaire  de  Bayle,  qui  eut  beaucoup  de 
cours , 8c  qu’on  traduiht  à Leipfic  au  moment 
que  la  littérature  allemande  allait  le  former,  a 
dû  entretenir  les  écrivains  allemands  dans  la 
coutume  de  faire  de  gros  livres.  V.  Guttsciied. 
On  pourroit  dire  aulfi  que  l’encyclopédie  de  Di- 

(a)  Voyez  Æncat  Silv.  JEpifl,  165.  ù-  in  Gobeltni  com- 
ment ariit  de  reb.  g eft.  Pii  II  ; Burckard , de  lingK  lat%  in  Ger-  , 
mania fatit,  P,  I.  p.  us.  P.  XI.  p.  133.  136. 
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derot  les  a encore  raffinés  dans  le  goût  des  gros 
& très -gros  livres,  fi  avant  qu’elle  ^>arût , il  ne 
fe  fût  pas  imprimé  à Leipfic  de  pareils  diction- 
naires encore  plus  volumineux,  8c  fi  le  Théâtre 
de  l’Europe,  de  trente  ou  quarante  grands  in- 
folio  pour  fervir  à l'hiffoire  d'une  vingtaine 
d’années,  n’avoit  pas  prouvé  d’avance  que  la 
nation  étoit  portée  pour  les  longues  lectures  & 
les  longues  compofitions.  Il  faut  dire  cepen- 
dant que  la  plus  grande  partie  des  ouvrages 
qu'on  trouve  trop  diffus,  font  de  nature  à ne 
pouvoir  pas  facilement  avoir  des  bornes.  Ce 
font  des  defcriptions  cliorographiques  & des 
hifloires  de  provinces.  Si  les  François  fe  re- 
préfentent  leurs  hiffoires  de  la  Bourgogne,  de  la 
Provence,  de  la  Brefle  8c  du  Bugey,  8c  autres 
femblables,  ils  feront  moins  furpris  de  trouver 
celle  de  la  Marche  électorale  en  plus  d’un  vo- 
lume. Il  eff  même  difficile,  quand  on  écrit  j 
des  hiffoires  générales,  de  juger  quel  eff  le 
détail  qui  peut  intéreffer  8c  quel  eff  celui  qui  j 
doit  paroître  abfolument  fuperflu.  Avant  que 
de  reprocher,  par  exemple,  l’immenfité  de  fes 
magafms  à Mr  Bufching,  il  faudrait  voir  fi  les  I 
Dumont,  les  Rouffet  8c  les  autres  rédacteurs 
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d’aèles  publics  n’ont  pas  fervi  utilement  le  pu- 
blic; & fi  le  genre  de  notices  cjue  renferment 
les  compilations  allemandes  de  nos  jours,  font 
moins  utiles  que  celles  que  les  réfugiés  françois 
faifoient  en  Hollande  au  commencement  du  fié— 
cle.  Car  enfin,  avant  qu’on  voie  les  ouvrages 
des  Mably,  ne  faut -il  pas  que  les  Dumont 
précédent  ? Voyez  Putter.  Que  feraient 
les  économifles  fans  les  renfeignemcns  que  leur 
fournilfent  les  relations  cliffufcs  des  géographes 
8c  des  voyageurs?  Malgré  cela  nous  ne  pou- 
vons nous  difpenfer  de  dire  que  beaucoup 
d’Allemands  modernes,  lors  même  qu'ils  ne 
donnent  que  des  brochures,  s’appefantifTent,  fe 
répètent,  8c  femblent  ne  favoir  jamais  finir.  C'eft 
là  une  des  califes  principales  de  ce  que  leurs 
livres  ont  tant  cle  peine  à franchir  les  frontières 
de  l'empire.  Rabener  ferait  peut-être  aufli 
connu  en  France  que  Rabelais  l’a  été  en  Alle- 
magne, s’il  avoit  fu  n'étre  pas  fi  prolixe.  Com- 
me l’on  craint  avec  raifon  que  hors  de  l'Allema- 
gne on  ne  puiffe  lire  de  tels  livres , il  eft  na- 
turel qu’011  ne  les  traduife  pas.  Aufli,  à l'exce- 
ption de  la  géographie  de  MrBufching,  8c  de 
l'hifloire  de  Mr  Schmidt,  tous  les  autres  ouvra- 
it 3 
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ges  allemands  qui  ont  été  traduits,  11e  forment 
pas  de  gros  volumes;  & ne  font  pourtant  pas 
moins  eftimés  de  leur  nation,  Voyez  Boer- 
ner,  Engf.l,  Lessing,  Ramier,  Spai.- 
DING  J.  J.  , TELEER,  WlNCKEEMANR. 
D'ailleurs  il  ne  feroit  pas  étonnant  que  les  au-  | 
tetirs  allemands  n'eu  fient  pas  la  mèmë  vogue  en 
Italie  &:  en  France,  que  les  Italiens,  les  Fran- 
çois &:  les  Anglois  ont  eue  en  Allemagne.  Leur 
goût,  leur  littérature  s'étant  perfe£lionnés,  après 
que  toutes  ces  nations  avaient  déjà  presque 
épuifé  tous  les  genres,  il  efl  très -difficile  qu’ils 
leur  foumiflent  des  ouvrages  qu'elles  n'ont 
point,  ou  qu'elles  ne  croient  avoir.  Au  moins 
auront -ils  plus  de  peine  à percer  chez  les  au- 
tres nations  lettrées,  que  celles -ci  n’en  ont  eu 
à fe  répandre  hors  de  chez  elles. 

A l’épaiiïeur  effrayante  des  ouvrages  il  faut 
ajouter  la  façon  rebutante  de  l’imprcffion.  Je  | 
11e  fais  fi  ce  font'les  auteurs  ou  les  imprimeurs 
qui  font  gloire  d’ètre  fidelles  aux  caractères  go- 
thiques qui  croient  jadis  communs  à tout  le 
nord,  &.  qui  s’étoient  même  introduits  en  Ita- 
lie; mais  il  c fl  bien  certain  que  ces  caractères 
augmentent  la  difficulté  d’apprendre  cette  lan- 
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gue,  fans  aucune  forte  d'avantage.  La  réputa- 
tion des  Bodmer,  des  Gesner,  des  Ramier,  qui 
tous  ont  imprimé,  leurs  poëfies  en  caraéléres 
latins , n'a  point  fulfi  pour  porter  les  autres  écri- 
vains, ni  les  libraires  qui  les  font  imprimer,  à 
adopte?  la  même  manière.  J'oferois  presque 
dire  que  c’efl  là  un  de  ces  entètemens  qui 
donnent  lieu  aux.  autres  narions  de  caraélérifer 
les  Allemands  moins  avantageufemGnt  qu’ils  11e 
méritent.  Peut  - être  penfent  - ils  qu’il  faut 
conferver  l’alphabet  qui  leur  efl  propre.  Les 
auteurs  allemands  veulent  apparemment  que 
l'on  puille  voir  au  premier  coup  d'œil  que 
c'eft  un  ouvrage  allemand  qu'on  a fous  les 
yeux.  Hélas,  que  ne  craignent- ils  de  s’enten- 
dre dire  qu’on  les  reconnoît  bien  allez  fans  ces 
marques  ! Les  Flamands,  les  Hollandols,  les 
Anglois,  dont  la  langue  a tant  d’affinité  avec 
l’allemande,  ont -ils  perdu  quelque  chofe  de 
leur  confidération  , de  leur  liberté , de  leur 
efprit  national;  ont -ils  craint  qu’on  là’ entendît 
moins  facilement  leurs  livres,  ou  qu’on  ne  les 
reconnût  pas  pqur  Anglois,  lorsqu’ils  ont  aban- 
donné la  forme  gothique  de  leur  alphabet  ? Si 
Frédéric  eût  encore  eu  le  temps  de  prendre 
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du  goût  pour  la  belle  littérature  allemande , 
comme  il  y paroifibit  difpofé  fur  la  fin  de  fe$ 
jours,  il  auroit  probablement  concouru  à opérer 
ce  changement , plus  nécelfaire  que  I on  ne 
penfe  pour  étendre,  avec  l’étude  de  la  langue, 
la  connoiirance  des  livres  allemands.  La  nation 
peut  fe  glorifier  d’avoir  inventé  l'imprimerie. 
En  vain  Harlem  voudroit  lui  difputer  cet  hon- 
neur. Nous  dirons  de  plus  que  Nuremberg, 
dans  le  temps  que  cette  ville  pouvoit  être  re- 
gardée comme  fujette  aux  ancêtres  des  rois  de 
PrulFc,  a contribué  à une  fi  belle  8c  fi  impor- 
tante invention  (").  Depuis  cette  époque  elle 
a encore  produit  Sebaflieu  Gryphius,  qui  n'y 
appartient  pourtant  presque  pas , puisqu’il  n’im- 
prima ni  ne  fit  imprimer  en  Allemagne.  I. ‘Ita- 
lie dans  les  deux  derniers  fiécles  a eu  des  Ma- 
nuce,  des  Torrentin;  la  France  des  Turnèbe, 
des  Étienne,  des  Vafcofan  ; la  Flandre  &:  la 

Hollande  ont  eu  des  Plantin  , des  Elzévir,.  des 

\ 

( a ) Mr  le  comte  de  la  Torre  Rezzoniro  , très  - eflimé  de  toute 
l’Europe  lavante  par  Ion  goût  Hc  Te*  grandes  connoiflance*  dans 
l’hifloire  des  beaux'- arts,  a trouvé  a Lyon,  parmi  des  livres 
qu’un  négociant  a légués  à la  bibliothèque  d’un  couvent,  des 
planches  avec  des  noms  & des  mots  entiers,  gravées  par  un  Nu- 
renibergeois , antérieures  à l’an  1380.  Mr  de  Rezzonico  nous  a 
fait  efpérer  qu’il  publierait  fes  réflexions  lâ-deflus. 
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JnnfTon  ; la  Suiffe  des  Oporin  , des  Froben. 
De  nos  jours  Paris  vante  encore  avec  raifon  fes 
Barbon  ; Glascovv  fes  Foulis;  Birkingliam  efl 
célèbre  par  le  nom  de  Baskerville  ; Madrid  & 
Valence  en  F.fpagne  ont  eu  des  Ibarra  , des 
Monfbrt;  Saluce  en  Piémont  fe  glorifie  d’avoir 
produit  Mr  Bodoni , Rome  de  l’avoir  formé 
Farrne  de  le  pofTécler.  Quel  eft  l’imprimeur 
allemand  qui  s’égale  à aucun  de  ces  quatre  ou 
cinq  maîtres  de  Part  typographique  P Je  fuis 
fâché  de  devoir  obferver  qu'un  catalogue,  de- 
venu recherché  parce  qu’il  offre  une  fuite  com- 
plète de  toutes  les  belles  éditions  de  livres 
clafïiques,  n’en  préfente  qu’un  feul  imprimé 
dans  les  états  prufliens,  favoir  le  Pétrone  de 
l’an  1 7 S 1 - Encore  fut -ce  le  propriétaire  meme 
de  cette  bibliothèque  qui  le  fit  imprimer,  & 
qui  en  dirigea,  qui  en  foigna  l’édition.  Voyez 
Rr^  itZKY.  Quelques  autres  livres  qui  portent 
le  nom  de  Haude  8c  Spener,  font  imprimés  à 
Ulm  fous  la  direèlion  d’un  littérateur  célèbre 
appelé  Muller.  Les  libraires  berlinois  aux  frais 
desquels  en  tout  ou  en  partie  fe  fit  l’édition , y 
ont  fait  mettre  leur  nom.  La  ville  marchande 
de  Hambourg  avec  l’édition  de  Dion  Caflius,  & 
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Hof,  petite  ville  du  margraviat  de  Bareuth,  où 
Longolius  donna  une  édition  de  Diogène  de 
Laèrce,  firent  plus  que  n'ont,  fait  encore  les 
villes  du  Brandebourg  & de  la  Prude.  Il  y a 
à la  vérité  d'adez  belles  éditions  d’ouvrages  de 
profedeurs,  faites  anciennement  à Francfort  & à 
Halle,  comme  il  y en  a eu  beaucoup  de  faites 
à Jéna  8c  à Helmfiædt  aux  portes  de  Magder 
bourg.  La  Germania  de  Spener  paroît  être  inir 
primée  par  Plantin.  Mais  la  décadence  de  la 
langue  latine,  le  peu  de  goût  que  le  roi  Fré- 
déric Il  avoit  pour  là  langue  du  pavs,  Sc  l’obfti- 
nation  des  imprimeurs  allemands  à conferver 
leurs  caraèlères  gothiques,  ont  été  cattfe  que  la 
typographie  prudienne  n’eut  qu'un  éclat  pada- 
ger,  lorsqu’on  publia  les  œuvres  du  roi,  Sc 
les  premiers  volumes  de  l’académie.  Les  im- 
primeurs ne  pouvoient  ou  ne  vouloient  pas 
avoir  des  aflortimens  cholfis  Si  complets  en  ca- 
raètére  latin,  & d’autres  en  caraclère  allemand. 
Le  peu  de  livres  frauçois  qu’on  imprimoit,  foit 
à Berlin,  foit  à Leipfic,  ou  à Hambourg,  ne 
pouvoient  pas  avoir  autant  de  débit  qu’en 
«voient  eu  les  livres  latins  dans  d’autres  temps, 
pour  engager  les  libraires  à faire  double  dé- 
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penfe.  Les  livres  ont  changé  de  format.  Ils 
ont  gagné  à quelques  égards;  mais  les  progrès 
ont  été  fi  peu  fenfiblçs  fous  le<  règne  de  Fré- 
déric II,  qu’on  diroit  plutôt  qu'on  3 reculé,  fi 
on  compare  ce  qui  s’eff  imprimé  depuis  le  mi- 
lieu du  fiècle.avec  ce  qui  s'étoit  imprimé  fpqs 
J'réderic  I,  pu  peu  après  fa  mort. 

On  s’étoit  déjà  accoutumé  à donner  à l’ex- 
térieur, à l’acceîfoire  des  livres  tout  ce  qui  peut 
en  rendre  l’ufage  plus  commode  aux  lecteurs. 
Quelques  écrivains,  quelques  libraires  ont  con- 
tinué à y fonger.  Mais  la  plupart  n’y  font 
plus  attention  , ou  fe  négligent.  On  ne  le 
voit  que  trop  en  jetant  les  yeux  fur  les  hiftpi- 
res,  les  mémoires,  les  anecdotes  concernant  la 
vie  de  Frédéric  II,  & même  ( puisqu’il  feroit 
inutile  de  le  difTimuler)  fur  les  œuvres  po(l- 
luimes  de  ce  grand  roi.  Tantôt  l’empreffe- 
mc-nt  des  auteurs  ou  des  éditeurs , tantôt  l’im- 
patience du  public  précipitent  lçs  éditions.  Il 

cil  très  - paflible  aufli  que  les  monopoles,  les 

\ 

privilèges  dont  il  efl  fi  difficile  de  ne  pas  abu- 
fer , ayent  nui  à cet  art  admirable , fi  intime- 
ment lié  avec  la  littérature  les  fciençes. 
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Peut-être  la  police  de  la  librairie  s’oppo- 
fe-t-elle  à la  perfection  que  l’on  fouhaiteroit. 
Je  ne  parle  pas  cle  la  coutume  de  marchan- 
der les  ouvrages  d'avance  à tant  par  feuille; 
pratique  abfolument  abfurde,  contraire  aux 
foins  qu’exige  la  compofition,  8c  qui  doit  par 
la  nature  de  la  chofe  perpétuer  les  défauts  dont 
nous  venons  de  parler,  8c  rendre  en  quelque 
manière  excufables  les  écrivains,  s’ils  ne  travail- 
lent pas  mieux  leurs  ouvrages.  Les  imprimeurs 
impriment  rarement  pour  leur  compte,  ou 
pour  celui  des  auteurs.  Ils  ne  fréquentent 
guère  les  gens  de  lettres,  ni  les  amateurs  des 
beaux  arts  Les  libraires  qui  achètent  les  ma- 
nufcrits  8c  les  font  imprimer  à leurs  frais,  ne 
prennent  pas  alfez  de  foins  pour  y mettre  de 
l'élégance;  fouvent  ils  ne  font  pas  plus  dans  la 
fociété  des  auteurs  ou  des  artifles  que  les  impri- 
meurs , 8c  ils  n’acquièrent  point  le  goût  8c  les 
connoiffances  qui  leur  feroient  néceffaires.  Sans 
rappeler  les  Manuce , les  Gryphius  8c  les  Étienne, 
les  Froben , ne  fait-on  pas  que  les  Foulis  vivoient 
à Glascow  avec  les  profeffeurs  ? Mr  Bodoni  a 
vécu  Sc  il  vit  dans  la  fociété  des  auteurs  mêmes 
Sc  des  perfonnes  qui  fe  diflinguent  autant  par 
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leur  goût  pour  les  arts  que  par  leur  littérature. 
Je  pourrois  en  nommer  d’autres,  tant  libraires 
qu’imprimeurs , qui  fe  font  formés  de  la  même 
manière.  AuiTi  les  imprimeurs,  les  libraires  de 
Berlin  qui  marquent  plus  d’intelligence  & plus 
de  goût , font  ceux  qui  ont  eu  le  plus  d’occa- 
fion  de  voir  des  gens  de  lettres.  On  efl  furpris 
qu’un  libraire,  certainement. fort  inflruir,  vivant 
avec  des  auteurs,  8c  auteur  lui -même  de  plu- 
fieurs  ouvrages  qui  ont  beaucoup  de  cours, 
n’ait  pas  mis  plus  d'élégance  dans  fes  éditions; 
lui  qui  pouvoit  fi  facilement  conduire  à fon  gré 
les  imprimeurs  qu’il  paye.  Mais  doit- on  s’é- 
tonner que  l’on  préfère  l'avantage  burfal  à la 
gloire  typographique,  8c  même  a celle  d'hom- 
me de  goût?  Voyez  Decker,  IIimbourg,  Mil- 
ler L.,  Nicolaï,  Spener,  Unger,  Winter. 

Ce  qu'il  y a de  furprenant,  c’efl  que  dans 
un  pays  qui  fournit  de  la  toile  à une  grande 
partie  du  globe  habité,  on  ait  lieu  de  fe  plain- 
dre que  le  papier  efl  mauvais.  Il  eft  naturel 
que  pour  les  livres  & les  feuilles  de  grand  dé- 
bit, on  cherche  le  papier  le  plus  ordinaire. 
Mais  les  éditions  font- elles  moins  copieufes  en 
Angleterre  8c  en  France?  8c  pourtant  quelle  dif- 
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férence  ! D’où  vient  que  l'on  eft  obligé  de  fe 
procurer  du  papier  de  la  Suiflc,  de  la  France  & 
de  la  Hollande,  lorsqu'on  veut  faire  quelque 
choie  qui  puifle  paroître  dans  l'etranger?  L’Italie 
envoie  beaucoup  de  bon  papier  en  Amérique. 
Livourne,  Marfeille  même,  pour  leur  impri- 
merie & pour  leur  commerce  en  tirent  du  Pié- 
mont, qui  n’eft  point  un  pays  de  lin,  mais  de 
chanvre.  Toutes  les  belles  éditions  de  Parme 
font  exécutées  avec  du  papier  que  l’on  fait  dans 
le  même  pays.  D’où  vient  qu’on  n’en  trouve 
pas  d’auili  bon  en  Allemagne , excepté  en  quel- 
ques cantons  de  la  Saxe  ? S’il  faut  des  mon- 
tagnes à caufe  de  l’air  ou  de  l’eau,  pourquoi 
n’en  fait -on  pas  en  Siléfie,  en  Bohême?  Si 
l’on  peut  en  faire  dans  les  pays  plats  8c  humi- 
des, comme  ou  en  fart  en  Hollande,  pourquoi 
n'en  fait-on  pas  dans  la  balTe  Saxe,  dans  le 
pays  de  Bronswic,  de  Hanovre,  de  Mecklen- 
bourg,  dans  le  Brandebourg,  8c  dans  la  Po- 
méranie ? 

La  gravure,  qui  s’allie  fi  naturellement 
avec  la  typographie,  avoit  été  négligée  fous 
Frédéric  II,  comme  nous  allons  le  voir:  & le 
peu  de  progrès  de  l'une  a dû  retarder  les 
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progrès  de  l’autre.  Mais  il  faut  dire  un  mot 
de  quelques  autres  arts  dont  la  gravure  t-fl 
une  fuite. 

SECTION  QUATORZIÈME. 

Progrès  de-ïarchiteclure  dans  les  états  pruJfitnSi 
Son  abfurditè  à certains  égards. 

Il  n’exifle  , ni  dans  la  Saxe , ni  dans  la  Pomé- 
ranie & la  Pruffe,  aucun  bâtiment,  ni  aucun 
veflige  des  arts  qui  demandent  du  defTein , an- 
térieur aux  églifes,  8c  aux  maifons  que  les  moi- 
nes ont  bâties.  Ce  qui  efl  plus  remarquable,  c'elt 
que  les  églifes  de  cette  part  ie  de  l’Allemagne  rcT- 
femblent  parfaitement  à celles  d’Italie  du  XIII  , 
XIV  8c  XV  fiéclej  au  lieu  qu’il  y a une  très- 
grande  différence  dans  les  autres  bâtimens  des 
deux  nations  jusqu’au  fiécle  de  Maximilien  I & 
de  Charles  Quint.  L’architeèlure , aulli  bien  que 
la  fculpture,  dépendent  encore  plus  que  les 
lettres  8c  les  fciencfes  de  la  richefle  du  pays , & 
des  moyens  que  les  habitans  peuvent  avoir  do 

les  attirer  chez  eux  8c  de  les  employer.  Audi 

/ 

les  églifes  du  Brandebourg  & de  la  Poméranie, 
provinces  naturellement  peu  riches,  n’égalent- 
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elles  point  la  magnificence  de  celles  de  Mag- 
debourg  & de  Halberltadt,  ni  de  celles  d'Ulm 
8c  de  Strasbourg. 

L'on  commença  fous  l'élefteur  Joachim  II 
à élever  quelques  palais  dans  le  goût  de  ceux 
de  Rome  8c  de  Florence.  Un  Italien , nommé 
Chiaramela,  dirigea  la  fortification  de  Span- 
dau.  Peu  de  temps  après , le  même  élecleur 
Joachim  II  eut  à fou  fervice  un  autre  Italien, 
nommé  Roch  Guarini , plus  connu  en  Allema- 
gne fous  le  nom  de  comte  de  Lynar.  C’étoit 
un  homme  à grands  talens,  qui  né  en  ToTcane, 
élevé  à Ferrare  dans  les  plus  grandes  fociétés 
d’un  pays  alors  très  - brillant,  avoit  enfitite  par- 
couru toutes  les  parties  de  l'Europe  les  plus 
civilifées,  Sc  porta  dans  le  Brandebourg  le  génie 
de  la  bonne  Sc  grande  archite£lure.  Il  en  re/le 
encore  quelques  traces  au  château  de  Berlin 
vers  la  Sprée  8c  dans  la  ville  de  Spandau.  Le 
comte  de  Lynar  fervoit  en  même  temps  l’éle- 
èleur  de  Saxe,  le  prince  d’Anhalt  Defiau,  &:  le 
landgrave  de  Helfe. 

La  longue  guerre  qui  furvint  ati  commen- 
cement du  fiècle  fuivant , arrêta  les  progrès  de 
tous  les  beaux  arts  plus  encore  que  ceux  des 

lettres. 
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lettres.  Ce  ne  fut  que  quelques  années  après 
la  paix  de  Weftphalie  que  le  grand  éleèleur 
Frédéric  Guillaume  attira  de  Stockholm  Phi- 
lippe de  la  Chiefa,  gentilhomme  piémontois, 
qui  avoit  été  employé  en  Suède  par  Guftave 
Adolphe  8c  par  fa  fille  Chriftine  (a).  Le  châ- 
teau de  Potsdam,  8c  celui  de  Caput  non  loin  de 
là,  font  de  lui.  En  même  temps  qu’il  engagea  le 
chevalier  Chiefa  à fon  fervice,  il  envoya  à Rome 
un  Erneft  BlefendorfT,  brandebourgeois  , qui 
remplaça  dans  la  fuite  l'arçhiteéle  piémontois , 
fous  lequel  il  avoit  aufli  travaillé.  Cet  art  étoit 
alors  allez  bien  avancé  dans  tout  le  nord;  8c  fi 
l’on  trouve  des  défauts  dans  les  bâtimens,  on 
n’en  trouve  guère  moins  dans  les  ouvrages  des 
Italiens  de  leur  temps;  car  c'étoit  à l’époque  que 
Borromini  à Rome,  &le  père  Guarino  Guarinià 


(a)  Par  une  faute  d’iropreffion  que  l'auteur  corrigea  dans 
la  table  des  matières,  Si  qui  ne  paüa  pas  moins  dans  la  tra- 
duction françoife,  on  lit  dans  la  Defctiption  du  Brandebourg 
de  Grégoire  Léti,  ChaiJ*  pour  Chiefa.  I.e  traducteur  ou  le 
compilateur  français , en  voulant  renchérir  fur  fon  original , y 
ajouta  une  faute  de  plus.  Car  ayant  de  Chiefa  fait  C.haije , 
il  fit  eniuite  de  ce  Mr  de  la  Chaife  un  gentilhomme  françois. 
Il  étoit  furement  piémontois,  d’une  famille  très  - illullre  de  Sa- 
luce,  de  la  branche  des  marquis  de  Rode  & Cinzan,  il  en  ju- 
ger par  fon  nom  de  Philippe  Sc  par  celui  de  I ■suis  fon  neveu. 
Voyez  Kufltr , Sc  Aicoiai  dans  la  Defcription  de  Berlin. 

La  Prujfe  Unir,  T,  I,  L 
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Turin  , avec  beaucoup  d’idées  & de  génie , in- 
troduifirent  le  mauvais  goût  par  des  raffinemens 
trop  recherchés  & des  ornemens  hors  de  la  na- 
ture. Comme  la  Hollande  étoit  alors  très  - flo- 
rilTante  & que  le  grand  électeur  avoit  de  la 
prédileftion  pour  ce  pays , il  ert  fit  venir  plu- 
fieurs  architectes,  entr’autres  un  Nering,  qui 
s’étoit  formé,  à ce  qui  femble,  fur  l'archite- 
&ure  florentine  fimple  8c  folide.  On  en  trouva 
un  autre  à Hambourg,  appelé  Scliluter , aufïi 
bon  architeCle  qu’excellent  fculpteur.  Frédé- 
ric I attira  encore  de  Suède  le  baron  de  Goethe, 
homme  autrement  Eofander,  & il  fit  venir  de 
Paris  Jean  de  Bodt.  Ils  étoient  l’un  8c  l’autre 
d’affez  bons  architeCtes  ; mais  l’envie  qu’eut 
Bodt  d'éclipfer  Nering  , lui  fit  faire  quelques 
fautes  dans  la  conftruCtion  de  l’arfenal,  & la 
rage  d’Eofander  contre  Schluter  lui  en  fit  faire 
d'impardonnables  au  château  royal.  Cepen- 
dant l’architeCture  fut  portée  à un  auffi  haut 
degré  qu’on  pouvoit  l’efpérer  dans  un  pays  peu 
opulent,  & qui  manquoit  de  marbre,  n’étant 
pas  encore  uni  à la  Siléfie,  8c  fur  un  fol  dont 
le  fond  n’vft  pas  trop  ferme.  Eofander  défigura 
tout  le  grand  bâtiment  du  château  de  Berlin, 
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en  élevant  un  portail  qui  feroit  trop  grand 
pour  être  la  porte  d'une  très-grande  ville.  C’eft 
un  arc  de  triomphe  imité  de  l'antique,  mais 
fans  ornemens.  Ni  le  relie  qu’il  a fait  à ce  châ- 
teau , ni  ce  qu’il  bâtit  au  château  de  Charlot- 
tenbourg,  ni  les  décorations  dont  il  fut  chargé 
pour  le  couronnement  de  Frédéric  I,  ni  quel- 
que choie  qu’il  ait  fait  ailleurs,  ne  compenfe 
l'abfurdité  de  cet  arc. 

Quoique  Frédéric  Guillaume  n’ait  pas  plus 
aimé  les  beaux  arts  que  la  belle  littérature,  & 
qu'il  ait  laiffé  partir  Bodt  aulli  bien  que  BelTer» 
Berlin  ne  manqua  pas  d’architeéles  fous  lui. 
Une  bonne  partie  des  maifons  qui  forment  la 
rue  qu’on  appelle  fous  les  arbres , & celle  de 
Guillaume,  ont  été  bâties  de  fon  temps  (“). 
Frédéric  II  a bâti  beaucoup  pendant  quarante 

(<i)  On  ne  fait  de  qui  étoit  le  deflein  que  le  baron  de  Vernezo- 
ber  porta  avec  lui  en  venant  de  France.  Mais  il  eil  le  feul  de  ceux 
qui  font  entre  cour  & jardin,  qui  offre  alTez  1 l’extérieur  & au  de- 
dans ce  qu'on  demande  dans  une  grande  maifon.  Il  tient  un 
peu  du  deffein  du  palais  de  Sciarra  Co'onna  à Rome,  Deux 
autres  dans  le  même  goût  8c  qui  font  dans  la  même  ligne , ce- 
lui du  prince  de  Saclten  & celui  de  Schulenbourg,  ne  bordent 
la  rue  que  par  des  ailes  des  baiuflrades.  Aucun  des  bétels  qui 
ont  été  bâtis  pendant  cinquante  ans  n’approcbe  de  ceux  qu’on 
a élevés  dans  les  dernières  années  de  Frédéric  Guillaume  entre 
»7d«  & 1 7 4». 
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ans  Mais  il  faut  avouer  qu’à  fa  mort  il  le 
trouva  moins  de  bons  architectes  qu’il  n’en 
avoit  trouvé  lui  - même  lorsqu'il  vint  au  monde, 
& qu'il  monta  fur  le  trône.  Il  eft  certain  que 
les  derniers  bâtimens  que  Frédéric  II  a fait 
faire , ne  répondent  pas  à la  magnificence  8c  au 
goût  de  ceux  qu'on  avoit  vu  élever  dans  fes 
premières  années,  ni  même  de  ceux  qu’avoient 
faits  fon  bisaïeul  8c  fon  grand  père. 

Il  règne  un  défaut  général  dans  presque 
toutes  les  maifons  de  Berlin,  c’efl  qu’on  a pra- 
tiqué fur  le  devant,  vers  les  places  8c  les  rues, 
les  façades  qui  ailleurs  donnent  dans  les  jardins. 
On  n’y  trouve  ni  la  magnificence  des  bâtimens 
à colonnade  de  l’Italie  du  temps  de  Sanfovino 
8c  Palladio , ni  les  diftributions  commodes  que 
les  François  modernes  ont  imaginées  ou  imitées 
de  Borromini.  C’eft  encore  ici  une  fuite  du 
changement  qui  s’étoit  fait  dans  le  culte;  Sc 
nous  l’obferverons  bientôt  plus  clairement  en 
parlant  d’un  autre  art.  On  peut  faire  de  grands 
bâtimens  fans  bâtir  des  églifes,  comme  l’on 
peut  faire  de  la  bonne  mufique  fans  compofer 
les  méfiés.  Mais  l’on  fait  que  les  Halle , les 
Bach , les  Gluck , les  Naumann  ont  entendu  Sc 
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compofé  même  des  méfiés  8c  des  vêpres , avant 
de  çompofer  des  opéra.  Et  les  grands  archi- 
teCtes  n’ont  guère  élevé  de  magnifiques  hôtels, 
des  châteaux,  des  théâtres,  avant  d’avoir  bâti 
ou  vu  bâtir  des  fanCtuaires.  Là  où  il  n’y  a pas 
des  églifes,  ou  bien  où  on  ne  les  fait  pas  avec 
des  chœurs , des  presbytères  , des  tribunes , des 
facrifties  (ce  qui  demande  plus  de  combinaifon 
que  les  temples  des  réformés  ) , il  eft  beaucoup 
plus  difficile  que  les  architectes  acquièrent  une 
grande  habileté , foit  pour  l’extérieur , foit  pour 
l’intérieur  d'un  édifice.  Aufii  tout  ce  qui  s’eft 
fait  de  vraiment  beau  en  ce  genre  fous  Fré- 
déric II,  s’eft  fait  par  des  architeCtes  qui  s’é- 
toient  formés  en  Italie.  Voyez  KnobelS- 
dokff,  Lan  G H ans.  Le  beau  château  de 
Werlitz , qu’on  rencontre  en  fortant  du  Bran- 
debourg, eft  bâti  fur  le  defiein  8c  fous  la  di- 
rection de  Mr  d’Erdmannsdorff , qui  a été  plus 
d’une  fois  à Rome,  à Naples,  à Florence, 
à Turin, 

On  a blâmé  Frédéric  II  de  ce  qu’il  vouloit 
être  lui -même  l’architeCte  des  bâtimens  qu’il 
élevoit.  Il  eft  vrai  qu’il  choififloit  le  defiein 
comme  il  deftinoit  les  rôles  à l’opéra , furtout 
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dans  fa  vieilleffe.  Knobelsdorff , qui  bâtit  le 
théâtre  de  l’opéra,  & qui  donna  le  deflein  du 
parc  de  Berlin  & du  château  de  Sans-Souci, 
n’avoit  pas  été  gêné  par  le  roi  comme  l’ont  été 
ceux  qui  bâtirent  les  tours  fur  la  place  des  gen- 
darmes Sp  la  bibliothèque  à côté  du  théâtre  : & 
ils  ne  virent  pas  retrancher  tout  un  étage  de 
leur  plan,  comme  il  eft  arrivé  à ceux  qui  don- 
nèrent le  deflein  du  palais  neuf  à Potsdam.  Le 
n'eft  pas  que  Frédéric  manquât  de  goût;  mais 
n'ayant  pu  fe  le  former  que  fur  de  Gmplet 
defleins  qu'il  avoit  dans  fon  cabinet,  ne  con- 
noiffant  les  grands  bâtimens  de  l'Italie  que  par 
des  eflampes , il  ne  pouvoit  pas  avoir  une  jufle 
idée  de  l’effet  que  produiroit  l’exécution.  Mal- 
heureufement  il  n’avoit  pas  pu,  étant  prince  hé- 
réditaire , latisfaire  le  défir  qu’il  avoit  de  voya- 
ger, comme  ont  pu  le  faire  dans  la  fuite  le  duc 
de  Bronswic,  le  prince  de  Deffau,  le  roi  de 
Suède , & le  grand  duc  de  Ruflie.  Il  auroit  dû 
fans  doute  laifler  faire  ou  laifler  choifir  les  def- 

feins  à des  architectes  qui  avoient  vu  l’Italie , & 

/ 

dont  l’habileté  ne  pouvoit  que  lui  être  connue. 

Au  reAe,  ce  fut  moins  la  faute  de  Frédé- 
ric II,  cpie  la  marche  ordinaire  de  l'art  même,  fi 
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après  quarante  ans  d’un  règne  qui  l'exerça  conr 
tinuellement,  elle  parut  dégénérer  vers  la  fin; 
il  étoit  trop  naturel  qu’elle  eût  ce  fort.  Dés 
qu’il  falloit  s'en  tenir  à quelques  règles,  il  étoit 
impolTible  qu’après  qu’on  eut  bâti  une  infinité 
de  palais  à Potsdam,  à Berlin  & ailleurs,  toutes 
les  combinaifons  raifonnables  ne  fulTent  épui* 
fées.  Les  architectes  les  plus  ingénieux  , les 
plus  favans,  feroient  tombés  dans  le  même  goût; 
& ils  y feroient  même  tombés  plutôt;  ils  au- 
roient  voulu  changer  davantage  aux  vieux  def- 
feins,  & ils  les  auroient  encore  plus  gâtés.  Il  fe 
peut  que  l’efprit  économique  ait  eu  part  aux  dé- 
fauts qu’on  reproche  auxbâtimens  que  Frédéric 
éleva  ; mais  fans  cela  les  beaux  arts , ainfi  que 
tous  les  êtres  créés,  portent  en  eux -mêmes  un 
germe  de  corruption  ; leurs  progrès  doivent  né- 
cefTairement  entraîner  leur  décadence.  L’archi- 
tecture étoit  à fa  perfection , lorsque  les  mai- 
fons  devinrent  plus  commodes  ; mais  à force 
de  cherçher  les  commodités  intérieures  , on  a 
perdu  ce  qui  nous  frappe,  ce  qu'on  admire 
dans  les  édifices  d’Italie  du  fiècle  de  Léon  X 
Sc.  de  Sixte  V.  Ce  roi  incomparable  avoit  de» 
goûts  contradictoires.  Il  économifoit  fur  U con,- 
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ftruftion  de  fes  palais,  & il  prodiguoit  l’or  dans 
les  ornemens;  ce  qui  nuifit  de  deux  manières 
à la  beauté  du  total.  Ce  qu’il  y a de  plus  in- 
concevable & qu’on  ne  peut  pas  attribuer  à 
Frédéric  II,  c’eft  que  fous  un  climat  tel  que 
celui  du  Brandebourg,  il  ne  fe  trouve  presque 
aucun  bâtiment  où  les  maîtres  , de  quelque 
rang  qu’ils  foient,  puiflent  aborder  à couvert. 
On  n'a  commencé  qu' aujourd'hui  à reconnoître 
ce  défaut,  dans  lequel  l’archite&e  même  de 
Vernezobre  étoit  tombé,  & que  Knobelsdorff 
n’évita  point  en  bâtilfant  le  grand  théâtre  de 
l’opéra,  où  toute  la  çour  eft  obligée  de  defcen- 
dre  à la  neige,  à la  pluie,  fur  la  glace  ou  dans 
la  boue.  Les  quatre  grandes  portes  du  châ- 
teau, le  veftibule  du  palais  du  prince  Henri, 
quelques  défauts  que  puiffent  avoir  d’ailleurs 
çes  bâtimens,  la  maifon  que  la  ville  a achetée 
pour  fervir  d'habitation  au  prévôt  de  St  Pierre, 
prouvent  aflez  que  le  fond  fablonnçux  ou  ma- 
récageux fur  lequel  on  bâtit,  n’oblige  pas  à 
donner  l’entrée  aux  grands  hôtels  par  des  per- 
rons ou  de  grands  efcaliers  externes.  La  mai- 
fon que  le  roi  régnant  fait  bâtir  à Mr  de  Tem- 
pelhoff,  défabufera  les  propriétaires  & les  archi- 
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te&es  de  ce  fot  préjugé.  Il  eft  vrai  que  dans 
les  maifons  qui  font  fous  les  arbres , nom  d’une 
rue  de  Berlin,  les  efcaliers  externes,  quoique 
égalemer>t  incommodes,  font  un  peu  moins 
abfurdes,  parce  que  cette  rue  a l'air  d’un  jardin. 
F.Bodt,  Boehm,Boumann,  Dieterich, 
Gerlach,  Gærl,  Gonthar,  Unger. 

SECTION  QUINZIÈME. 
Sculpture , c !r  autres  arts  dépendons  du  deffcin. 

Le  manque  de  marbre,  qui  retarda  les  pro- 
grès de  l’architeèlure , retarda  de  même  ceux 
de  la  fculpture , d’autant  plus  que  le  Brande- 
bourg n’a  pas  de  mines  de  cuivre;  mais  le 
commerce  maritime  du  nord  facilita  dans  les 
derniers  fiècles  le  transport  des  marbres  d'Ita- 
lie , & une  opération  violente  du  premier  éle- 
cteur de  la  maifon  de  Hohenzollern , fervit  uti- 
lement à rendre  le  bronze  plus  commun  dans 
le  pays.  Frédéric  I,>  engagé  en  1420  dans  une 
guerre  avec  Louis,  duc  de  Bavière,  voulut 
avoir  de  l’artillerie , dont  l’invention  étoit  alors 
encore  nouvelle.  Il  fit  prendre  les  cloches  de 
l’églife  de  Ste  Marie  de  Berlin,  & en  fit  faire  des 
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canons  (°).  Cela  dut  fcandalifer  les  bons  chré- 
tiens ; mais  l’élefteur  répara  le  fcandale  par  fou 
ttftament,  & la  nation  ouvrit  les  yeux  fur  la 
difette  du  métal,  8c  depuis  on  n’en  manqua 
plus.  Auffi  fit- on  pendant  deux  fiécles  & demi 
plus  d’ouvrages  de  fonte  que  de  marbre.  Dès 
l’an  1520  on  vit  le  maufolée  que  Joachim  II  fit 
faire  à Jean  Cicéron  par  un  Nurembergeois, 
nomme  Diederich,  bourguignon:  e’eil  un  mo- 
nument qui  feroit  encore  bien  à Rome,  à Flo- 
rence. Après  cela  on  ne  fit  rien  d'approchant, 
jusqu’à  ce  qu'André  Schluter  de  Hambourg 
eut  modelé  la  flatue  cqueftre  du  grand  éle- 
éleur  qui  eft  fur  le  pont  de  la  rue  royale,  Sc 
celle  de  Frédéric  I,  faite  de  fon  vivant,  qui  fe 
trouve  enfouie,  on  ne  fait  pourquoi,  dans  l’ar- 
fenal.  On  admire  généralement  dans  Tune  & 
dans  l’autre  le  deffein  de  Schluter,  8c  l’habileté 
du  fondeur , qui  étoit  un  nommé  Jacobi , de 
Spandau.  C’ofl  à Schluter  qu’on  doit  les  beaux 
nrnemens  de  l’arfenal  (*).  Mais  Schluter,  per- 
fécuté  par  Eofander,  ne  put  point  laiffer  d’élé- 

(a)  Oelrich , Bcyfrtege  zr/r  brandtbitrgifchcn  Gejchichte « 
p.  19  8.  Ni  cotai  i Bcjchreib.  dtr  kcçnigl.  Rejiden> JlàtUr  Ii«r/ta 
utid  Pats.larpi  Vier  ter  Anhang,  p.  4.  Édit,  de  1779* 

(b)  Nicolai  % ubifupra,  p.  74  5c  ieq. 
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▼es;  c’eft  pourquoi  les  monumens  fépulcraux, 
faits  depuis  fon  temps , qu’on  voit  dans  l’églife 
du  dôme,  font  d’un  goût  fi  prodigieufement 
différent  des  deux  belles  ftatues  de  l’artifte 
hambourgeois. 

Le  roi  Frédéric  Guillaume  I ne  fongea  qu’à 
fondre  des  mortiers  & des  canons.  Son  lue- 
ceffeur  en  fondit  bien  davantage  ; mais  il  ne  fit 
pas  moins  faire  des  ftatues.  Il  eft  vrai  qu'il  les 
fit  faire  plutôt  en  marbre , en  pierre  &.  en 
plomb  qu’erj  bronze.  Il  appela  & il  employa 
des  fculpteurs  qu’il  fit  venir  de  France  & d’Ita- 
lie , pour  orner  le  château  & le  jardin  de  Sans- 
Souci  , & pour  ériger  des  monumens  à des  gé- 
néraux qui  l’avoicnt  aufii  bien  fervi  que  les  ca- 
nons. L’art  de  fondre  la  ftatue  ne  fe  conferva 
pourtant  pas  moins  ; puisque  c’eft  à Berlin  que 
les  Ruffes  ont  fait  faire  dernièrement  la  ftatue 
de  Catherine  IL  Voyez  Adam,  Meyer, 
Tas  sae  r t. 

Frédéric  II  avoit  fans  doute  envie  de  former 
des  fculpteurs,  puisqu'il  paya  des  apprentis  qui 
travailloient  fous  Taffaert.  Mais  rigide  à l'ex- 
trême pour  erppêcher  que  l’argent  ne  fortît  du 
pays,  il  n'envoya  point  des  élèves  en  Italie, 
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comme  il  auroit  été  néceflaire,  pour  qu’ils  puf- 
fent  fe  perfectionner  en  examinant  les  ouvra- 
ges tant  antiques  que  modernes  dont  Rome , k 
Florence  furtout,  font  remplies.  V.  ScHADOw. 

Il  employa  pourtant  la  gravure , 8c  la  mon- 
noie  forma  quelques  rriédailleurs.  Au  refie, 
l’art  de  modeler , celui  de  defliner  8c  de  pein- 
dre , ont  fervi  à perfectionner  une  manufacture 
qui  unit  ce  que  les  anciens  Étrusques  8c  les 
Chinois  modernes  nous  offrent  de  plus  beau. 
C'eft  à la  fabrique  de  porcelaine  qu’il  faut  voir 
en  quel  état  s'eft  trouvé  le  defTein  fous  Fré- 
déric II.  Cette  fabrique  remplaça  exaClement 
les  flatues  dans  la  même  proportion  que  la  mi- 
niature & la  gravure  remplacent  les  grands  ta- 
bleaux. La  fubftitution  de  ces  arts,  qui  fe  for- 
ment k.  fe  fuccèdent  réciproquement,  eft  l’effet 
général  des  progrès  qu’ont  faits  la  culture  k le 
luxe,  8c  meme  la  philofophie  deftruClive  des 
opinions  religieufes. 

La  peinture  avoir  été  d’autant  plus  négligée 
fous  le  prédéceffeur  de  Frédéric  II,  qu’elle  ne 
tient  en  rien  à l’artillerie,  ni  à aucune  partie 
de  l'état  militaire,  à moins  que  l’on  ne  s’avilat 
de  peindre  les  arfenaux , ou  que  l’on  ne  fe  pi- 
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quât  d'avoir  des  drapeaux  hiftoriés,  peints  par 
de  grands  maîtres.  On  n’orne  pas  non  plus 
avec  le  pinceau,  comme  avec  le  cifeau,  les  pla- 
ces 8c  les  ponts , & on  ne  fait  pas  des  tableaux 
funèbres  comme  l'on  fait  des  maufolées. 

Il  eft  vrai  que  Frédéric  Guillaume  aimoit 
la  pointure  8c  qu’il  s’y  étoit  même  exercé.  L'on 
montre  encore  dans  le  vieux  château  de  Pots- 
dam  quelques  portraits  peints  de  fa  main.  Et 
l’on  ne  trouve  pas  que  les  gages  des  peintres 
que  fon  père  avoit  appelés  de  France,  ayent 
été  réduits  comme  ceux  de  quelques  autres 
artiftes.  Voyri  Pe  S NE. 

La.  Pruiïe,  d’où  étoient  fortis  Willmann  8c 
Probener,  auroit  pu  en  produire  d'autres.  Mais 
il  eft  impoffible  de  fe  diiïimnler  qu’après  que 
la  réformation  fut  introduite , la  décadence  de 
la  peinture  étoit  inévitable.  Toutes  les  vies 
des  peintres  allemands  venus  depuis  - lors , 
prouvent  évidemment  que  ce  n’étoit  pas  dans 
les  pays  proteflans  que  leur  génie  pouvoit  s’é- 
lever. Ce  Willmann  que  nous  venons  de  nom- 
mer, ne  voulut  plus  quitter  le  couvent  de  Leu- 
bus  , dés  qu’il  eut  commencé  à y travailler. 
Michel  Wolgemuth  de  Nuremberg,  le  premier 
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peintre  connu  que  l’Allemagne  ait  produit, 
Albert  Durer  fon  difciple,  Lucas  Kranach  de 
Weimar  , & les  deux  Bœhmer  franconiens, 
étoient  contemporains  de  Luther.  Depuis 
qu’on  eut  embraflé  la  doèlrine  de  ce  réforma- 
teur, ou  celle  de  Calvin  8c  de  Zvvingle,  (tous 
plus  ou  moins  iconomaques,)  ni  la  Thuringe, 
ni  la  Franconie,  ni  le  Brandebourg,  ni  même 
la  Saxe  éleélorale  n’ont  plus  eu  de  peintres. 
Pentz,  élève  de  Durer,  alla  finir  dans  un  pays 
catholique  en  Siléfie.  A peine  s’en  trouva-t-il 
quelqu’un  en  Souabe,  du  moins  à Augsbourg, 
ville  riche  8c  demi- catholique,  qui  tient  par 
beaucoup  de  rapports  à l’Italie.  Le  père  du 
célèbre  Mengs  prit  fagement  le  parti  de  faire 
changer  de  religion  à fon  fils,  dés  qu'il  lui 
connut  des  talens  fupérieurs  pour  fon  art.  J’ai 
entendu  d’habiles  peintres  brandebourgeois  re- 
gretter, pour  l’amour  de  leur  profeffion,  de 
n’étre  pas  catholiques,  8c  de  ne  pas  vivre  en 
Italie  ou  en  Efpagne.  Le  fentiment  de  piété 
qu’infpire  une  religion  différente  de  celle  qu’on 
nous  prêche  aujourd’hui , l’enthoufiasme  pour 
les  faints , pour  leur  mémoire , la  crédulité 
même  qui  admet  tout,  élèvent,  étendent  l’ima- 
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gination  de  l'artifte,  dont  la  pure  philofophie 
ne  fait  que  refferrer  le  génie.  D'un  autre  côté 
la  nature  eft.plus  formée,  plus  belle  dans  l'Eu* 
rope  méridionale  que  fous  le  pôle;  St  les  pein- 
tres y ont  de  plus  beaux  objets  devant  le* 
yeux.  Abflraélion  faite  de  la  rigueur  du  cli- 
mat, un  pays  plus  fertile  forme  mieux  l'efprit 
qu’un  pays  naturellement  maigre  St  itérile. 

Audi  dans  les  temps  paffés  la  Pruffe  royale  St  la 
Siléfie  ont -elles  produit  plus  de  bons  peintres 
que  le  Brandebourg  8t  la  Poméranie.  Après  les 
premiers  objets  qu'offre  la  fimple  nature,  les 
modèles  qu’offre  l'art  même  qui  a copié  la  na- 
ture , font  en  beaucoup  plus  grande  abondance 
dans  les  pays  plus  riches,  foit  par  leurs  propres  » 

produirions,  foit  par  leur  commerce.  C'efl 
pourquoi  l'on  fe  forme  mieux  en  Italie  St  en 
Angleterre  qu'en  Allemagne  ; St  plus  à Dresde, 
qui  a dépouillé  les  villes  d’Italie , qu’à  Berlin. 

Frédéric  ne  l’ignoroit  pas;  mais  il  rien  fut  pas 
moins  difficile  à penfionner  des  élèves  hors  des 
pays  de  fa  domination  , St  l’on  s'efl  refTenti 
après  fa  mort  des  fuites  de  cette  économie , qui 
d’ailleurs  étoit  excufable  par  de  bonnes  raifons. 
L’acquifition  qu’il  fit  de  beaucoup  de  tableaux 
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de  grands  maîtres,  n’aida  que  médiocrement 
les  progrès  de  la  peinture.  Voyez  Fris  ch, 
Puhlmann,  Rode. 

Au  relie,  dès  qu’il  n’y  a plus  à peindre  des 
portiques  de  cloîtres,  des  falles  de  chapitres, 
des  réfeèloires  dans  les  couvent,  des  dômes  ou 
des  gloires,  des  autels,  il  ne  relie  plus  à la 
peinture  qu’à  faire  des  portraits,  8c  à décorer 
des  théâtres.  Les  tableaux  d'hilloire  trouvent 
à peine  place  dans  les  palais  des  princes.  Le 
luxe,  qui  d’un  côté  nourrit  8c  élève  les  arts, 
de  l’autre  les  écrafe  & les  détruit.  A force 
de  renchérir  fur  les  commodités  de  la  vie,  à 
force  de  vouloir  montrer  du  goût  pour  ces  arts 
mêmes,  on  s’eft  mis  dans  la  nécefiîté  de  les 
amoindrir  8c  de  les  appauvrir.  Au  lieu  de 
grandes  falles  & de  galeries  on  a des  cabinets 
8c  des  boudoirs,  8c  pour  les  orner  on  en  efl 
venu  aux  miniatures  8c  aux  ellampes.  C’ell 
pourquoi  la  gravure  a fait  des  progrès,  tandis 
que  la  peinture  eft  tombée.  Malheureufement 
Frédéric  II,  qui  dans  fa  jeunelfe  n’a  voit  pas 
encore  trouvé  le  goût  des  eftampes  dominant, 
n’a  jamais  penfé  à former  des  graveurs  ; comme 
il  ne  fe  réfolut  jamais  à envoyer  des  fculpteurs 

8c 
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Sc  des  peintres  en  Italie,  pour  fe  former  au 
deflein , il  n’envoya  pas  non  plus  des  graveurs, 
ni  à Paris,  ni  à Londres,  pour  donner  île  la 
légèreté  Sc  de  la  délicateffe  à leur  burin.  Voyez 
Berger,  Chodowiecki,  Schmidt, 
WoLFFGANG. 

L’académie  de  peinture  que  Frédéric  I avoit 
établie  8c  qui  s’étoit  paflablement  foutenue  fous 
le  fuccelTeur,  n’auroit  pas  dû  tomber  fous  Fré- 
déric II,  qui  dépenfa  des  fournies  confidéra- 
blés  en  tableaux  Sc  en  flatues.  Mais  un  mal- 
heureux incendie  en  1742  ruina  les  falles,  8c 
réduifit  en  cendres  tout  ce  qu’on  y avoit  raflem- 
blé.  Il  fallut  du  temps  pour  réparer  l’édifice; 
il  en  falloit  aulfi  pour  fe  procurer  d’autres  piè- 
ces qu’on  pût  préfenter  aux  élèves.  Le  bâti- 
ment ne  fut  relevé  que  vingt -huit  ans  après, 
Sc  il  fe  palTa  encore  un  intervalle  de  quinze 
années  avant  que  l’on  commençât  à s’en  fervir. 
Le  roi,  devenu  tout  économe  &.  tout  militaire, 
ne  s’en  foucioit  plus.  Il  permit  cependant  à 
un  de  fes  miniftres  de  fe  mêler  de  cet  établilfe- 
ment.  On  en  vit  bientôt  les  fuccès , non  feu- 
lement par  nombre  d’élèves  qui  s’y  formoient , 
mais  par  l’émulation  que  cette  académie  ré- 
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veilloit  dans  les  (impies  amateurs.  Nous  ne 
pourrons  même  nous  difpenfer  de  nommer 
quelques  perfonnes  du  fexe  qui  s’y  font  faites 
remarquer  par  des  ouvrages  qu’elles  ont  bien 
voulu  laifler  expofer  dans  les  falles  de  cette 
académie.  Car  il  eft  évident  que  dans  un  art 
où  des  demoifelles,  des  dames,  des  princeiïes 
font  de  fort  belles  &c  fort  jolies  chofes  pour  leur 
amufement,  ceux  qui  s’y  adinncnt  8c  qui  en 
font  profellion  , en  doivent  faire  d’excellentes. 


Il  seroit  difficile  de  déterminer  lequel  des 
fouverains  du  Brandebourg  8c  de  la  Prude  a le 
plus  fait  pour  l'avancement  des  lettres,  8c  des  arts 
qui  les  accompagnent  inféparablement.  Dans 
le  fièclc  de  Léon  X on  a fait  plus  que  l’on  ne 
devoit  efpérer,  vu  la  qualité  du  pays  8c  fa  di- 
flance  de  l’Italie,  qui  a été  deux  fois  le  ber- 
ceau des  arts , 8c  qui  jusqu’alors  étoit  le  centre 
du  commerce.  La  guerre  de  trente  ans  recula 
ces  progrès;  mais  dans  les  cent  quarante  années 
qui  fe  font  écoulées  depuis,  trois  des  fouve- 
rains qui  précédèrent  le  monarque  aujourd’hui 
régnant , ont.  par  toutes  fortes  de  moyens 
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protégé  , favorifé , encouragé  les  talens.  Le 
grancl  électeur  8c  le  premier  roi  ont  fait  certai- 
nement beaucoup.  Un  règne  qu'on  peut  dire 
tout  à la  fois  militaire  8c  pacifique,  celui  de 
Frédéric  Guillaume  I,  laiffa  le  temps  aux  con- 
noilfances  utiles  de  prendre  racine  8c  de  fe  Forti- 
fier. Le  règne  brillant  de  Frédéric  II,  que  mal- 
gré les  fautes  8c  les  défauts  qu’on  lui  reproche 
on  ne  peut  s’empêcher  d’appeler  le  grand,  fit 
tout  éclore,  tout  fleurir.  Mais  on  héfitera  peut- 
être  à déterminer  de  quelle  manière  ce  grand 
roi  a le  plus  utilement  contribué  à l'avance- 
ment des  lumières,  des  connoiflances,  de  l’in- 
duflrie,  des  arts.  On  remarquera  fans  doute 
que  les  genres  de  littérature  8c  les  arts  qu'il 
aima,  qu’il  favorifa  le  plus,  ceux  qu’il  cultiva 
lui -meme,  ont  moins  profpéré  que  les  autres 
parties  qu’il  parut  négliger.  Il  laifla  une  preuve 
convaincante  que  les  beaux-arts  ne  veulent 
point  être  gênés,  pas  même  par  ceux  qui  les 
aiment  & les  chérifTent.  Aufii  efl-ce  la  pro- 
tection, dans  la  précifion  du  terme,  8c  non  la 
faveur  qui  les  fait  profpérer.  S’il  efl  vrai, 
comme  on  a lieu  de  le  croire,  qu’un  voyageur 
illuAre  ayant  pris  la  liberté  de  lui  demander 
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pourquoi  il  ne  favorifoit  pas  les  gens  de  lettres 
de  fa  nation  , ce  roi  ait  répondu , je  les  laijfe 
faire,  il  a dit  certainement  un  grand  mot,  8c 
il  a décidé  quelle  forte  d’appui  les  arts  & les 
fciences  demandent  de  ceux  qui  gouvernent. 
Cette  liberté  eft  la  chofe  dont  les  lettres  ont 
le  plus  de  befoin. 

On  remarquera  dans  le  catalogue  qui  va 
fuivre,  qu’une  partie  des  auteurs  8c  des  artiiles 
dont  nous  parlerons,  font  ou  des  étrangers, 
tant  allemands  qu’italiens,  ou  françois  établis 
dans  les  états  prufliens,  ou  des  hommes  de 
lettres  8c  des  artiftes  prufliens  établis  ailleurs. 
Ce  mélange  a toujours  été  profitable  aux  pro- 
grès de  l’efprit  humain  8c  des  arts.  Les  nations 
ont  croupi  dans  la  barbarie,  tant  qu’elles  ont 
vécu  ifolées,  8c  que  la  dureté  du  gouvernement 
les  a empêchées  de  fe  répandre , ou  d'attirer 
chez  elles  des  étrangers. 
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HISTOIRE  ABRÉGÉE  DE  LA  PLUPART  DES 
AUTEURS,  DES  ACADÉMICIENS  ET  DES 
ARTISTES  qui  SONT  NÉS  OU  qui  ONT 
VÉCU  DANS  LES  ÉTATS  PRUSSIENS  DE, 
PUIS  MDCCXL  JUSqU’A  MDCCLXXXVL 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


A. 

) 

A b bt  (Thomas)  né  à Ulm  en  Souabe  l’an 
1 7 3 S-  Son  père,  qui  n’étoit  que  perruquier, 
eut  pourtant  le  moyen  de  l'envoyer  à l’univeï-. 
fitc  de  Halle,  après  qu’il  eut  étudié  dam  fa 
patrie  jusqu'à  l’âge  de  dix-fept  ans.  Sa  pre, 
mière  intention  étoit  d’étudier  en  théologie. 
Mais  il  fe  fentit  bientôt  porté  aux  fciences  dé-* 
monftratives  & à la  philofophie.  Il  obtint  le 
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grade  de  maître  ès  arts;  & en  1760  il  fut  fait 
pro'efii-ur  extraordinaire  de  philofophie  à Franc- 
fort fur  l'Oder.  Il  avoit  alors  vingt-deux  ans. 
L’année  fuivante  on  lui  oflrit  une  place  de  pro- 
feffeur  ordinaire  de  mathématique  à l’univcrfité 
de  Rintelu:  mais  la  vie  des  univerfités  11e  plai- 
foit  plus  au  jeune  Abbt.  Il  \int  paffer  quelque 
temps  à Berlin.  Il  s’y  appliqua  au  droit  pour 
î’habiliter  aux  emplois  civils.  Après  quoi  il  fit 
quelques  voyages  dans  la  haute  Allemagne,  en 
SuiflTe  & en  France.  Un  petit  ouvrage  fur  la 
mort  pour  lu  pi.trir , qu’il  avoit  imprimé  pen- 
dant fon  féjour  à Berlin,  lui  avoit  fait  une  ré- 
puta'ion  diflinguée,  Le  comte  de  Schaum- 
bourg  - Lippe  'voulut  fe  l'attacher  d’une  ma- 
nière qui  lui  fût  agréable.  Il  le  fit  confeiller 
de  cour,  de  régence  8c  du  confiftoire,  & le  fixa 
à Buckebourg.  Mais  Abbf^  ne  jouit  pas  long- 
temps des  bienfaits  de  ce  comte,  ni  du  fort 
heureux  qu'il  lui  avoit  fait,  Il  mourut  d’une 
colique  hémorroïdale  en  1766,  âgé  de  vingt- 
huit  ans.  Il  paire  conflamment  pour  tin  de* 
plus  beaux  efprits  qu’ait  eus  l’Allemagne  dan* 
çe  fiécle.  San  flyle , d'ailleurs  noble  8c  éner- 
gique, eft  quelquefois  411  peu  obfcur.  Il  fe 
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piquoit  trop  d'imiter  Tacite , 8c  peut  - être 
Shaftesbury,  qui  étoit  aufli  un  de  fes  auteurs 
favoris.  Il  écrivoit  auffi  facilement  en  latin  & 
en  françois  qu'en  allemand.  On  lui  attribue 
une  fatyre  afTez  ingénieufe  8c  plaifante  contre 
les  théologiens  perfécuteurs,  fous  le  titre  d ’Au- 
to-da-fé  luthérien.  Mr  Nicolaï  a donné  une  édf- 
tion  des  œuvres  d'Abbt , 8c  en  a écrit  la  vie. 

Abel  ( Caspar)  né  à Hindenbourg  dans  la 
vieille  Marche,  étoit  reéteur  d’école  à O/ter- 
berg  en  i6<j6,  8c  d’une  autre  école  de  Hal- 
berfladt  deux  ans  après.  En  1716  il  fuccéda 
à fon  père,  qui  étoit  curé  à Hindenbourg, 
fon  lieu  natal.  Il  a écrit  tant  en  latin  qu’en 
allemand  fur  les  antiquités  hébraïques,  grec- 
ques, perfannes,  romaines,  fur  l’hiftoire  d’Ita- 
lie , 8c  furtout  fur  celle  d’Allemagne  8c  des  pro- 
vinces fujettes  au  roi  de  PrufTe.  Mort  oélogé- 
nairc  vers  l'an  1752.  Adelung. 

Abramson  (Abraham)  né  à Berlin  en 
1751.  Le  père  de  ce  Juif  artifle  étoit  graveur 
du  timbre  à Stettin  ; 8c  c’eft  de  lui  que  le  fils 
acquit  les  premières  coimoiffances  de  fon  art. 

Il  fit  bientôt  connoître  un  talent  particulier  par 
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plufieurs  médailles  qu’il  grava;  celles  d'Euler, 
de  Lelling  , de  Mendelfohn,  de  Mr  Ramier, 
de  Mr  Spalding,  de  Salzer,  8c  d’autres  favans. 
Tous  les  gens  de  profellion,  fculpteurs,  gra- 
veurs, peintres,  dedinateurs  qui  ont  vti  ces 
médailles,  les  eRiment  généralement.  Frédé- 
ric IF  l’employa  à la  mqnnoie.  Le  roi  régnant 
lui  permit  de  voyager  en  Italie  pour  fe  per- 
fet^onner , 8c  même  pour  fe  former  au  ltylc 
latin  propre  pour  les  légendes, 

Achahd  (Antoine)  né  à Genève  l’an  1696 
d’une  famille  réfugiée  du  Dauphiné.  Il  a été  en 
correfpondance  avec  les  plus  célébrés  jéùiites  de 
fon  temps,  favoir  Colonia,  Tournemine,  Har- 
douin,  la  Porée,  8c  avec  le  père  le  Long  ora- 
torien.  Il  l’éfoit  de  même  avec  les  favans  ge- 
nevois, Turretin,  Tronchin  8c  Mr  Vernet.  A 
Berlin,  où  il  fut  appelé  pour  être  paflçur  d’une 
églife  frapçoife,  il  a joui  de  toute  la  confidéra- 
tion  à laquelle  un  homme  de  fon  état  pût  afpi- 
rer.  Il  préchoit  devant  la  famille  royale;  il 
avoit  correfpondance  avec  les  princes  8c  prin- 
ceffes , il  étoit  fouvent  admis  à leur  table.  Fré- 
déric II  paroît  avoir  eu  beaucoup  d'eftime  pour 
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cet  eccléfiaftique  ; il  l’entendoit  fouvent  prêcher 
avecplaifir,  moins  peut-être  pour  le  fond  de 
fes  discours  que  pour  la  manière  dont  il  les  dé- 
bitoit.  Il  excelloit  tellement  dans  la  déclama- 
tion , qu'un  célèbre  aèleur  françois  qui  étoit  à 
Berlin  de  fon  temps , & qui  donnoit  même  des 
leçons  de  fon  métier,  confeilloit  à fes  difciples 
d’aller  apprendre  l’aèlion  aux  fermons  de  Mr 
Achard.  Il  n'imprima  presque  rien;  foit  paP 
refle,  foit  réflexion,  il  avoit  pris  le  meilleur 
parti  que  puiffe  prendre  un  homme  de  lettres 
qui  a eu  le  bonheur  de  fe  faire  un  nom  & d’ob- 
tenir une  place  lucrative  & honorable  avant 
d’avoir  rien  imprimé.  Frédéric  Guillaume  I, 
peu  avant  fit  mort,  vouloit  l’employer  avec  fon 
pafleur  favori  Reinbeck  , pour  travailler  de 
concert  à la  réunion  des  deux  églifes.  Avec 
une  conflitution  très  - foible , qui  l’obligea  à vi- 
vre de  lait  pendant  vingt  ans , Antoine  Achard  , 
en  vécut  foixante  &.  feize.  On  trouve  fon  éloge 
dans  les  mémoires  de  l’académie  de  l'an  1772, 

Achard  (François)  né  à Genève  &.  mort 
à Berlin,  confeiller  à la  juflice  françoife.  Il 
voyagea  beaucoup,  particulièrement  en  cor»- 
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pagnie  du  comte  de  Finckenftein,  qui  eft  de- 
puis plus  de  trente  ans  premier  miniftre  du 
cabinet.  Le  favant  Mentor  écrivit  un  journal 
de  ces  voyages , qui  devoit  être  intérelfant  dan» 
le  temps  qu'il  le  publia.  Il  ne  lut  & il  ne  four- 
nit au  recueil  de  l'académie,  dont  il  fut  aulfi 
membre  dans  fon  renouvellement,  qu'un  feul 
mémoire  l’an  1745.  C’eft  fur  la  réalité  de  l'in- 
fini contre  le  fentiment  de  Fontenelle. 

Achard  ( Charles  François  ) petit  - ne- 
, veu  d’Antoine,  né  en  1752.  Il  fut  fait  mem- 
bre de  l'académie  extrêmement  jeune  , 8c  à 
l’âge  de  trente  ans  il  remplaça  Mr  Marggralf 
comme  dire£leur  de  la  claffe  phyfique.  Il  eft 
très -connu  de  tous  les  chimiftes  de  l'Europe, 
parmi  lesquels  il  eft  compté  comme  un  de» 
premiers.  Mr  Rozier  à Paris,  8c  Mr  Crell  à 
Helmftrcdt,  ont  inféré  dans  leur  colleélion  une 
très -grande  quantité  de  fes  mémoires.  Il  n'eft 
pas  moins  connu  des  Anglois  , des  Italiens, 
des  Efpagnols.  Ses  expériences  n'intérefTent 
pas  feulement  les  chimiftes  de  profeiïion  & les 
apothicaires,  mais  les  peintres,  les  vemifteurs, 
les  teinturiers  8c  toute  clalfe  de  fabricans , mé- 
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me  ceux  qui  font  du  tabac.  Dernièrement  il  a 
été  chargé  par  l'académie  de  faire  les  obferva- 
tions  météorologiques,  après  que  Mr  de  Begue- 
lin  a voulu  être  déchargé  de  cette  commillion. 

Adam  ( Caspar  Balthafar  ) né  à Nancy, 
frère  d’un  autre  Adam  qui  s’étoit  fait  connoître 
à Paris.  Celui-ci  étoit  fculpteur.  Le  roi  Fré- 
déric II  le  fit  venir,  pour  l'employer  à orner 
fon  château  de  Sans-Souci,  où  il  y a plufieurs 
pièces  de  fa  façon.  Il  fut  enfuite  chargé  de 
faire  la  flatue  du  maréchal  Schwérin,  la  pre- 
mière des  quatre  que  l’on  voit  fur  la  place  de 
Guillaume.  Avant  que  cette  flatue  fût  ache- 
vée, des  affaires  de  famille  ou  des  caprices  le 
firent  quitter  Berlin  & Potsdam,  pour  allejr  à 
Paris,  où  il  mourut.  Un  de  fes  frères  avoit  fait 
le  bulle  du  grand  chancelier  Cocctji,  qu’on 
voit  dans  la  cour  de  la  chambre  de  juflice. 
Mais  ce  monument  feroit  beaucoup  mieux  dans 
un  veflibule,  ou  une  falle,  que  dans  la  place 
où  il  efl. 

Adelung  (Jean  Chriflophe  ) né  à Span- 
tekovv  dans  la  Poméranie  citérieure  en  1734, 
fils  d’un  pafteur  qui  avoit  été  aumônier  du  ma- 
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réchal  de  Schwérin.  Il  hérita  de  fon  père  la 
vivacité  de  l’efprit,  la  pénétration,  & une  fer- 
meté inébranlable  dans  le  travail.  Il  fit  fes 
premières  études  à Klofterberge  près  de  Mag- 
debourg.  Ses  fuccés  ont  fait  voir  que  l’éduca- 
tion de  ce  collège , qu’on  prétendoit  alors  être 
trop  chargée  d’indruèlions  théologiques,  n'em- 
péchoit  pas  les  élèves  d’acquérir  d’autres  con- 
noiflances.  l'oyrz  Hæhne.  Mr  Adelung,  qui 
a beaucoup  écrit,  n'a  jamais  rien  fait  qui  pût 
nuire  ni  à la  religion,  ni  à la  morale,  & il  n’a 
rien  écrit  non  plus  qui  ait  l’ombre  du  piétis- 
me. Après  avoir  achevé  fes  études,  il  eut  une 
place  à l’univerfité  d’Erfurt,  ville  catholique, 
fujette  à un  prince  eccléfiaftique  ; mais  où  il  y 
a beaucoup  d’établiiTemens  pour  les  proteflans. 
Mr  Adelung  y pafla  plus  de  dix  ans , &c  il  étoit 
aflefleur  de  l'académie.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
donna  au  jour  tandis  qu’il  vécut  à Erlurt,  le 
plus  utile  eft  la  traduèlion  de  Xlùjlaire  des 
royaumes  du  nord  par  Williams , corrigée  Sc  re- 
èlifiée  ; le  plus  curieux  feroit  l’hifloire  de  la 
compagnie  de  Jéfus , s’il  l’eut  continuée.  Mais 
il  n’en  donna  que  deux  parties,  qui  compren- 
nent les  deux  premiers  généralats;  8c  il  aban- 
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donna  cet  ouvrage,  après  que  l’ordre  fut  fup- 
primé.  Il  traduifit  Y/ii/loire  de  la  navigation 
dans  les  pays  du  fud  par  le  préfident  de  BrolTe , 
& il  en  compofa  une  autre  de  la  navigation  au 
nord,  à laquelle  il  ajouta  quelque  eflai  fur  la 
découverte  d’un  palfage  par  mer  de  la  Hulîie  à 
la  Chine  & au  Japon.  Il  fit  encore  d’autres  ou- 
vrages fur  l’hiftoire  générale  ancienne  8c  mo- 
derne. Il  quitta  Erfurt  8c  alla  s'établir  à Leipfie 
comme  particulier,  ne  s'occupant  que  de  la 
compofition  de  fes  ouvrages  & de  la  rédaction 
de  quelques  feuilles  périodiques,  de  gazettes  8c 
de  journaux.  II  vivoit  dans  cette  ville  depuis 
dix  ans , lorsque  la  clifTertation  du  roi  de  Pruffe 
fur  la  littérature  allemande  parut,  8c  excita  le 
zèle  patriotique  de  tous  les  littérateurs  alle- 
mands. Il  me  femble  que  ce  n’efi  que  depuis 
ce  moment  que  Mr  Adelung  travailla  avec  ar- 
deur fur  la  langue  de  fa  nation.  Peu  de  per- 
fonnes  étoient  plus  capables  que  lui  d’en  dé- 
brouiller le  chaos.  Ce  n’eft  pas  que  la  langue 
ne  fût  à pefu  près  fipcée  ; car  je  fais  que  Mr  Ade- 
lung fait  un  cas  infini  du  ftyle  de  Gellert, 
qui  étoit  à la  fin  de  fa  carrière,  lorsqu’il  y eft 
entré  lui- même  comme  auteur.  Mais  en  n’a- 
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voit  encore  rien  de  bien  raifonné,  ni  de  bien 
approfondi  fur  fon  origine,  fon  génie,  fa  fyn- 
taxe.  Mr  Adelung,  né  en  Poméranie,  élevé  dans 
la  plus  ancienne  ville  de  la  balfe  Saxe,  à Mag- 
debourg,  employé  long-temps  dans  la  plus 
grande  & la  plus  illuflre  des  villes  de  la  Thu- 
ringe,  connoiffant  par  les  relations  des  voya- 
geurs , par  fes  anciennes  liaifons , Sc  par  des  cor- 
refpondances  nouvelles , tous  les  dialectes  de 
l'Allemagne  Sc  leur  différence,  avoit  de  plus 
compilé  un  grand  gloflaire  de  Dufresne  Sc  Char- 
pentier, qu’il  avoit  encore  augmenté  de  nou- 
veaux articles.  Il  donna  d'abord  au  public 
une  hiftoire  de  la  langue  allemande , des  elTais 
fur  la  manière  dont  elle  s’étoit  formée,  Sc  un 

l 

magafm  par  cahiers  périodiques  pour  le  même 
objet.  Cependant  il  compofa  un  grand  di- 
ctionnaire dans  le  goût  de  celui  de  l’Anglois 
Jolinfon,  dont  il  avoit  donné  une  compilation 
à l’ufage  des  Allemands.  Ce  grand  dictionnaire 
d’Adelung  eft  un  ouvrage  des  plus  clafficpies 
dans  ce  genre;  on  n’a  rien  qui  lui  foit  compa- 
rable. F.u  italien  celui  de  la  Crusca,  quoiqu'il 
ait  fervi  de  modèle  à tous  les  autres  qu'on  a 
faits  fur  les  langues  modernes  , ne  cherche 
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point  l’étymologie  des  mots,  8c  n’en  détermine 
pas  avec  affez  de  précifion  l’ufage  8c  l’emploi. 
Les  dictionnaires  de  l’académie  françoife,  deFu- 
retière  8c  de  Richelet,  marquent  la  lignification 
des  mots , mais  ils  n’en  donnent  point  l’origine. 
Johnfon  chercha  les  étymologies , indiqua  les 
différera  ufages  qu’ont  faits  des  mots  les  au- 
teurs anglois;  mais  il  n’employa  pas  dans  fon 
travail  cette  connoilfance  des  langues  orientales 
auxquelles  Mr  Adelung  a fort  à propos  rap- 
porté une  grande  partie  de  la  langue  germani- 
que. Cet  ouvrage,  après  tant  d’autres  fur  l’hi- 
floire,  fur  la  phyfique,  fur  l’économie,  attira 
l’attention  de  la  cour  8c  du  minillère  de  Ber- 
lin, d’autant  plus  que  Mr  Adelung  eft  né  fujet 
du  roi,  8c  qu’il  a des.  frères,  d’autres  parens, 
des  amis  8c  des  protecteurs  dans  le  pays.  Mais 
les  places  qu’on  pouvoit  lui  offrir  dans  le  dé- 
partement littéraire,  foit  à Berlin,  foit  dans  les 
univerfités  prulhennes , n'avoient  pas  afTtz  d’a- 
morce pour  le  tirer  de  la  Saxe,  ni  pour  contre- 
balancer les  avantages  qu’on  lui  offrit  à Dresde 
après  la  mort  du  bibliothécaire  Canzler,  qu’il 
remplaça  en  1787.  Depuis  quelques  années 
Mr  Adelung  travaille  à un  di&ionnaire  hilton- 
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que  pour  fervir  de  fupplément  & de  continua- 
tion à celui  de  Jœcher.  Les  deux  volumes  qui 
ont  paru  & qui  contiennent  les  dix  première* 
lettres , font  chacun  d’environ  douze  cents  pa- 
ges in-quarto,  petit  caractère. 

Adler  ( George  Chrétien  ) né  à Bran- 
debourgs pafleur  de  l’églife  principale  d'Al- 
tona.  L’édition  que  cet  eccléfiaflique  a donnée 
en  1775  & 177b  des  antiquités  romaines,  8e. 
d’une  traduction  de  Tite-Live  par  Maternus 
de  Cilano , l’a  fait  connoître.  Il  donna  encore 
l’an  1784  une  notice  des  Marais  pomptins  & 
de  leur  delféchement,  ouvrage  relatif  aux  an- 
tiquités romaines,  puisqu’il  efl  fûr  que  l'em- 
pereur Augufle  avoit  entrepris  de  deflécher 
ces  marais. 

AepïNUS  (François  Ulric  Théodofe  ) né 
à Roftock  dans  le  Mecklenbourg,  a été  quel- 
que temps  attaché  à l'académie  de  Berlin.  Eu- 
ler l’attira  à Pétersbourg,  où  il  a fait  une  for- 
tune brillante,  fans  faire  de  grands  ouvrages. 
Mais  il  a eu  beaucoup  de  part  à 1 l’inflruélion 
de  LL.  AA.  IL  le  grand  duc  & la  grande  du- 
«helfe.  Cela  vaut  mieux  dans  tout  pays  que 
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d’imprimer  des  liv-res.  Il  eft  confeiller  aftuel 
d’état,  8c  il  a par  conféquent  le  titre  d’Excel- 
lence.  Il  elt  très  - confidéré  par  fou  favoir,  8c 
fort  goûté  dans  la  bonne  compagnie  par  fa  ma. 
nière  de  plaifanter  fur  les  affaires  courantes. 
Parmi  les  effais  8c  les  mémoires  qu’il  a publiés, 
il  y a environ  vingt- cinq  ans,  on  eltime  parti- 
culièrement ceux  qu’il  a écrits  fur  l’éleèlricité, 
fur  le  magnétisme  & fur  la  tourmaline. 

Ahlemann  (George  Louis)  né  à Berlin, 
mort  fort  âgé  en  1787  à Altona , où  il  étoit  pa- 
fteur  de  l’églife  luthérienne.  Altona  8c  Copen- 
hague, fous  le  règne  de  Frédéric  V,  roi  de 
Danemark,  étoient  pour  les  favans  allemand* 
ce  que  Berlin  étoit  pour  les  françois  fous  Fré- 
déric II.  Ahlemann  s’eft  fait  généralement  efti. 
mer  par  l’étendue  de  fes  connoiffances,  furtout 
en  hiftoire , quoiqu’il  n’ait  publié  dans  ce  genre 
que  la  vie  du  comte  Emelt  de  Bemsdorff,  1» 
Mécène  "des  Allemands  en  Danemark. 

Alberti  (Michel)  fils  d’un  curé  luthé- 
rien de  Nuremberg,  profeffeur  de  médecine  à 
Halle  dès  l’an  1710,  mort  en  1757  , âgé  de  foi. 
Xante  & quinze  ans.  Si  l’on  devoit  juger  de 

ka  Prujft  lit  tir,  T.  1.  N 


i94  La  Prusse  littéraire 

fon  mérite  par  le  catalogue  de  fes  ouvrages , il 
faudroit  dire  que  ce  doéleur  Alberti  étoit  un 
grand  homme.  On  a de  lui  plus  de  cinquante 
ouvrages,  à quelques-uns  desquels  le  célèbre 
Thomafius  a fait  des  préfaces.  Ses  traités  élé- 
mentaires , fes  programmes , fes  di/Tertations , & 
fes  thèfes  fur  difleréns  fujets  de  médecine,  qu’il 
fit  foutenir  à fes  difciples , vont  au  moins  à trois 
cents.  Mais  il  n’égala  la  réputation  ni  de  Hoff- 
mann, ni  de  Stahl,  qui  l’avoient  précédé.  Il 
ne  paroît  pas  que  fts  livres,  quoiqu’écrits  en 
latin , ayent  eu  grand  cours  dans  les  pays  étran- 
gers, ni  que  fes  pratiques  & fa  réputation  ayent 
été  fort  confidérables  dans  les  pays  où  il  étoit 
employé.  Il  y eut  un  autre  médecin  de  ce  nom 
à Berlin  qui  en  1771  publia  un  catéchisme  pour 
les  nourrices , avec  une  appendice  fur  les  mala- 
dies des  enfans.  Dreyhaupt. 

Albinus  (Bernard  Sigefroi)  né  à Franc- 
fort fur  l’Oder  en  1696,  fut  fait  profefleur  à 
Leide  dans  le  temps  que  Boerhaave  vivoit  en- 
core. Oans  l’éloge  que  ce  grand  médecin  nous 
a laifTé  du  père  d’ Albinus , il  parle  de  l’excel- 
lente éducation  & des  inftruAions  que  le  jeune 
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Sigefroi  avoit  reçue*  dans  la  maifon  paternelle. 
Mai*  Boerhaave  éclipfoit  tou*  ceux  de  fa  pro- 
feffion.  Néanmoins  les  travaux  d’Albinus  ne 
furent  pa*  fans  fuccès.  Il  travailla  fur  les  ou- 
vrages d’Aquependente  & de  Harvey,  auxquels 
on  attribue  presque  à voix  égales  la  découverte 
de  la  circulation  du  fang.  Il  fit  des  préfaces  8t 
des  notes  à leurs  ouvrage*.  Il  expliqua  les  ta- 
bles anatomiques  d’£u(tache.  Les  anato milles 
font  encore  cas  de  quelques  autres  de  fes  ou- 
vrages. Mort  en  1770.  B cerner. 

Alembert  (Jean  le  Rond  d’).  Ce  favant 
n’étoit  guère  fait  pour  être  l’ami  particulier  de 
Frédéric  II,  qui  aimoit  la  belle  littérature,  & 
qui  regretta  fi  fouvent  que  l’efprit  du  calcul  en 
entraînât  la  décadence.  Le  roi  penfa  à l’atti- 
rer auprès  de  lui  dès  le  moment  qu’il  fe  fut 
brouillé  avec  Voltaire,  & que  le  dérangement 
de  la  fanté  de  Mr  de  Maupertuis  faifoit  craindre 
qu’il  ne  préfideroit  pas  long -temps  à l’acadé- 
mie (°).  Mr  d’ Alembert  ne  voulut  jamais  quit- 
ter Paris.  Il  vit  cependant  le  roi  une  foi*  à 
Wéfel,  & il  vint  en  1763  palier  quelques  fe* 

(o)  Voyez  Lettres  à Dargtt,  de  l’an  « 7}S— »754« 
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maines  à Berlin  8c  à Potsdam.  Après  la  mort  du 
préfident,  le  roi  confulta  fouvent  Mr  d’Alembert 
fur  les  affaires  de  l'académie  ; & ce  favant  lui  re- 
commanda quelquefois  desfujets  excellens.  Mais 
en  rendant  juAice  à leur  mérite,  il  calomnia 
plus  d’une  fois  des  princes  & des  miniAres  qu’il- 
ne  connoiffoit  pas,  Sc  les  pays  d’où  il  tira  ces  fu- 
jets.  Au  reAe  il  s’en  falloit  beaucoup  que  Frédé- 
ric II  déférât  à toutes  fes  recommandations.  B 
eA  vrai  que  le  roi  fe  doutoit  bien  que  fes  recom- 
mandations partoient  de  Berlin  ou  de  Potsdam, 
& faifoient  le  tour  pour  y revenir.  Nous  n’avons 
rien  à ajouter  ici  de  ce  géomètre  littérateur, 
finon  que  fes  lettres  à Frédéric  ne  valent  pas 
celles  de  Frédéric  à lui.  Ses  farcasmes  conti- 
nuels contre  les  prêtres,  & tout  ce  qui  tient  à la 
religion,  révoltent  tous  ceux  qui  n’ont  pas  la  mê- 
me rage  contre  les  gens  d'églife.  Il  ajoutoit  fou- 
vent  à la  date  de  fes  lettres , jour  de  la  vifloire  de 
Molwitz , de  Lijfa , de  Torgau , jour  de  laprije 
de  telle  place , de  tel  ou  de  tel  événement  mé- 
morable dans  l’hiAoire  du  roi  de  Pruffe,  comme 
s’il  eût  rédigé  des  faAes.  Cette  affe£lation  eA 
pitoyable,  autant  que  le  récit  de  fes  maux  8c 
de  fe*  ennuis.  De  plus,  ces  lettres  par  les- 
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quelles  le  géomètre  encyclopédifte  tient  fans 
doute  à la  Prude  littéraire , ferviront  à prouver 
qu’un  philofophe  peut  s’ennuyer,  malgré  une 
foule  d’amis,  au  milieu  de  Paris,  plus  qu’un 
bon  moine  dans  fa  retraite.  Mort  en  1784. 

Algarotti  (François)  né  à Venife  en 
171s  d’une  riche  famille  bourgeoife,  étudia  à 
Bologne  dans  les  plus  beaux  jours  de  cette  ville 
favante , lorsqu’elle  avoit  les  Manfrédi , les  Za- 
notti,  les  Beccari.  Il  alla  à Paris  vers  l’an  1 735, 
où  il  connut  Fontenelle , Maupertuis , Clairaut, 
Voltaire , & la  marquife  du  Chaftellet.  C’étoit 
dans  le  temps  que  le  neutonianisme  commen- 
çoit  à faire  des  progrès , & que  le  fyftème  de 
Descartes  recevoit  les  premières  fecoufTes  qui 
l’ébranlèrent.  Algarotti  fit  en  Italie  ce  que  Mr 
de  Voltaire  avoit  fait  en  France,  pour  mettre 
à la  portée  de  tout  le  monde  la  do&rine  ab- 
llrufe  & profonde  du  plûlofophe  anglois.  Ce 
livre  eut  un  fuccès  différent  en  divers  pays, 
parce  qu’il  fut  mal  traduit  en  françois , 8c  que 
les  autres  traduflions,  particulièrement  l’alle- 
mande, furent  faites  fur  la  mauvaife  traduèlion 
françoife  de  Perron  de  Caflera.  Dès  l’âge  de 
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vingt- deux  ans  il  commença  à voyager.  Il  alla 
en  France  8c  en  Angleterre,  8c  de  là  en  RuiTie 
avec  milord  Baltimore.  A fon  retour  de  Pé- 
tersbourg  il  fe  fit  connoître  de  Frédéric  II,  alors 
prince  royal , vivant  à Rheinsberg.  L’eftime  que 
ce  prince  philofophe  conçut  pour  ce  bel  efprit 
italien,  lui  fit  fouhaiter  de  l’avoir.  A peine 
fut -il  fur  le  trône,  qu’il  lui  écrivit  à Londres 
pour  l’engager  à venir  auprès  de  lui.  ( La  lettre 
efi  du  quatrième  jour  de  fon  régne.  ) Algarotti 
fe  rendit  à cette  invitation , 8c  il  revint  à Berlin 
avant  que  le  nouveau  roi  partît  pour  aller  re- 
cevoir les  hommages  à Kœnigsberg.  Algarotti , 
que  le  roi  fit  comte  à cette  occafion,  l’accom- 
pagna dans  fon  voyage,  8c  fut  à côté  de  lui 
avec  les  princes  8c  les  grands  pendant  la  céré- 
monie de  la  prefiation  de  l’hommage.  L’année 
d’après,  la  guerre  s’étant  ouverte  entre  la  PrufTe 
8c  l’Autriche,  Frédéric  l’envoya  à Turin  avec 
des  commifiîons  fecrètes.  Mais  la  cour  de  Sar- 
daigne refia  fidelle  aux  engagemens  pacifiques 
qu’elle  avoit  contrariés  avec  Marie  Thérèfe, 
quelque  avantage  qu'on  lui  fît  efpérer,  fi  elle 
s’uniffoit  avec  les  ennemis  de  cette  reine.  Le 
peu  de  fuccès  qu’avoit  eu  cette  million  mit 
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quelque  froideur  entre  le  roi  & le  comte  Alga- 
rotti,  qui  écouta  les  propofitions  que  lui  fit  le 
roi  Augufte  pour  l'attirer  à Dresde.  Il  y fut 
fait  conseiller  intime  de  guerre,  avec  je  ne  fais 
quelle  penfion.  Mais  il  revint  à Frédéric  après 
la  Seconde  guerre  de  Siléfie , en  1747.  Il  eut 
alors  la  clef  de  chambellan  & l’ordre  du  mé- 
rite , avec  un  compliment  en  vers  qui  ne  valoit 
pas  moins  que  cette  décoration.  Ces  marques 
d’honneur,  lui  écrivit -il,  fe  refufent  aux  fils 
des  héros , 8c  on  les  accorde  au  mérite.  Le  pré- 
sident de  l’académie  unit  fes  inflances  à celles 
du  roi , & le  fit  aggréger  à la  compagnie  dont 
il  étoit  le  chef.  Dans  les  temps  orageux  que 
les  jaloufies  de  Voltaire  excitèrent  à la  cour  de 
Frédéric,  Algarotti  fe  conduifit  fi  adroitement, 
qu’aucun  des  partis  n’eut  à fe  plaindre  de  lui. 
Cependant  Mr  de  Maupertuis , auquel  dans  ces 
troubles  on  nomma  le  comte  Algarotti  comme 
un  de  ceux  qui  l’ellimoient  8c  qui  lui  étoient 
attachés,  “Algarotti,  repartit -il  vivement,  fi  fon 
„ habit  s’attache  au  vôtre,  il  vous  coupera  le  lam- 
„ beau  pour  dégager  le  fien”.  Je  veux  croire  que 
Maupertuis  dans  le  même  cas  auroit  été  plus  gé- 
néreux. Au  relie,  de  tous  les  étrangers  hommes  de 
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lettres  qui  ont  été  à Berlin  & àPotsdam  attaché» 
à Frédéric  II  dans  les  dernières  années  de  fon 
règne , aucun  ne  laiffa  une  réputation  plus  con- 
fiante d’honnéte  homme  8c  d’homme  d’efprit. 
Maupertuis  Sc  Voltaire  l’ont  ellimé  & loué  tou- 
jours également.  On  fait  pourtant  que  le  roi 
difoit  d’Algarotti  qu’il  avoit  tout  fon  favoir  en 
argent  comptant.  Ce  jugement  étoit  aflez  fondé. 
Eu  converfant  avec  des  gens  d'efprit,  des  fa- 
vans,  des  feigneurs  8c  des  princes,  notre  Vé- 
nitien avoit  acquis  le  talent  de  faire  valoir  ce 
qu'il  favoit;  & il  en  fit  à peu  près  le  même 
ufage  en  compofant  des  livres.  Il  a donné  de 
petits  ouvrages  fur  différens  fujets , fur  lesquel» 
il  a raflemblé  ce  qu’il  a trouvé  de  mieux  dan» 
les  auteurs  qu’il  avoit  lus;  & il  les  accompagna 
ordinairement  de  réflexions  aflez  juftes;  mais 
aucun  de  ces  eflais  ne  forme  un  ouvrage  fort 
confidérable.  On  demandoit  un  jour  à une 
grande  dame  de  Bologne,  qu’Algarotti  avoit 
beaucoup  fréquentée  dans  fes  dernières  années, 
quel  étoit  de  fes  écrits  celui  que  cet  illuftre  lit- 
térateur eflimoit  le  plus  ; elle  répondit  mode- 
ftement  que  le  comte  parloit  beaucoup  de  fe* 
Lettre»  rufles.  Qui  ira  chercher  à ptéfent  ces 
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lettres,  toutes  écrites  avant  1750,  pour  connoî- 
tre  la  Kuiïie,  après  que  tant  d’autres  ouvrages 
ont  paru  fur  ce  pays , 8c  que  cet  empire  eft  fi  fort 
changé  ? Le  comte  Algarotti  fit  d'afTez  beaux 
vers  ; mais  il  n’étoit  poëte  que  de  la  clafie  or- 
dinaire. Il  eft  mort  l’an  1764  à Pife,  où  il  étoit 
allé  pour  recouvrer  la  fanté , 8c  la  tranquillité 
qu’il  avoit  perdue  avec  elle.  Le  roi  de  Prulfe 
lui  fit  élever  un  monument  On  a beaucoup  dit 
en  Italie  que  c’eft  le  frère  de  notre  Algarotti 
qui  a réellement  fait  les  frais  de  ce  maufolée. 
Cependant  il  eft  très -fûr  que  le  roi  a donné 
effeélivement  cet  argent.  DifFérens  auteurs  ont 
écrit  fa  vie  ou  fon  éloge , entr’autres  l’abbé  Mi- 
chelefii  en  italien,  8c  Mr  Fabroni  en  latin,  dans 
le  cinquième  volume  des  vies  des  Italiens  illu- 
ftres  du  fiècle.  Au  moment  que  je  compofois 
cet  article,  dans  le  mois  de  Juillet  1788,  on 
n’avoit  encore  trouvé  ni  les  originaux,  ni  les 
copies  des  lettres  que  le  roi  lui  écrivoit,  mais 
feulement  celles  qu’il  écrivoit  lui- même  au  roi. 
Les  autres,  au  nombre  de  foixante  8c  quinze, 
étoient  dans  le  porte-feuille  du  comte  Bonome 
Algarotti , frère  de  celui  dont  nous  parlons. 
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Ambrosi  ou  Ambrosius  (JeanBaptifte) 
naquit  en  Hongrie  avant  le  milieu  du  fiécle. 
Quelques  autres  Hongrois  qui  doivent  trouver 
place  dans  ce  catalogue,  nous  donneront  lieu 
peut-  être  de  faire  quelques  obfervations  fur 
l’état  des  lettres  dans  la  Hongrie.  Mr  Ambrofi 
eft  pafteur  principal  à l’églife  de  fainte  Gertrude 
à Berlin.  Il  me  femble  que  les  auteurs  d’un 
ouvrage  allemand,  intitulé  les  Bujles  ("),  n’a- 
voient  pas  fujet  de  faire  une  longue  digreffion 
fur  le  fanatisme,  & de  rappeler  la  faint  Barthé- 
lemi , les  vêpres  ficiliennes , l’expulfion  des  Mo- 
res de  l'Efpagne,  de  parlêr  de  Hufs,  de  Cala» 
& d’Olavidès  fous  l’article  de  ce  refpeâable 
pafleur,  à moins  que  l'on  ne  prétende  abolir 
le  chriftianisme. 

Amelang  (Jean  Godefroi)  né  à Zerbfl, 
employé  au  département  de  la  pofte  à Berlin 
l’an  1773,  8c  enfuite  à Clève.  Il  écrivit,  com- 
me beaucoup  d’autres,  des  remarques  fur  le 
livre  de  Tacite.  Un  autre  de  fes  ouvrages  eft 
totalement  analogue  à fon  emploi  ; ce  font  de* 
recherches  fur  quelques  pafTages  d’auteur*  an- 
(a)  Imprimé  à Stcndal  (Berlin)  1787» 
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eiens , qui  femblent  prouver  que  la  porte  étoit 
déjà  en  ufage  chez  les  Perfes. 

Ammon  ( Chriftophe  Henri  d’)  généalo- 
gifte,  & plaideur  éternel,  mort  à Berlin , où  il 
étoit  chambellan,  8c  confeiller  de  la  juftice  fupé- 
rieure  françoife.  Il  avoit  imprimé  l’an  1778 
une  généalogie  de  tous  les  rois , & princes  fou- 
verains.  On  ne  lui  trouvoit  pas  l’efprit  de  la 
converfation , quoiqu’il  fût  affez  méchant  pour 
y figurer.  Le  roi  l’a  quelquefois  employé  dans 
les  légations.  M.  en  1783- 

An  ciel  O N (Louis  Frédéric)  pafteur  de  l’é- 
glife  françoife  à Berlin  Sec.  Il  eft  defeendant  du 
célèbre  Charles  Ancillon  qui  fe  réfugia  à Berlin 
à la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  Sc  dont  on 
a plufieurs  ouvrages , la  plupart  hiftoriques. 
Mr  Ancillon  dont  nous  parlons  ici,  s’eft  fait 
connoître  avantageufement  par  des  discours  qui 
remportèrent  le  prix  à l’académie  de  Rouen , à 
celle  de  Dijon,  8c  éhfuite  à celle  de  Berlin, 
dont  il  fut  fait  membre,  peu  de  temps  après 
qu’il  eut  prononcé  8c  imprimé  l’oraifon  funèbre 
du  roi.  Une  autre  de  fes  oraifons  funèbres  qu’il 
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avoit  faite  pour  la  princeffe  de  PrufTe  ( mère 
du  roi  régnant)  l’avoit  fait  placer  à côté  de* 
Bo.Tuet  8c  des  Fléchier.  Quelle  fenfation  n'au- 
roit-il  pas  faite,  s’il  eût  dû  prononcer  fon  dis- 
cours dans  d’autres  circonftances , & devant  tou* 
les  ordres  d’une  capitale  8c  d'une  cour,  & s’il 
eût  pu  toucher  des  circonûances  très-intéref- 
fantes  de  la  vie  de  cette  augufte  princefle?  “De 
„tous  les  orateurs  célèbres,  anciens  8c  moder- 
„nes,  dit  un  journalifle  françois  (“),  l’aigle 
„de  Meaux  eft  celui  auquel  Mr  Ancillon  ref- 
,,  femble  davantage.  Peut  - être  ne  lui  fau- 
drait-il  plus  qu’une  année  de  féjour  à Paris, 
„pour  écrire  avec  autant  de  goût  8c  d’élé- 
„gance  qu’on  remarque  de  grandeur  8c  d’éner- 
„gie  dans  fes  penfées,  8c  pour  juftifier  à tou* 
„ égards,  ou  même  pour  augmenter  la  répu- 
„tation  més  - diftinguée  dont  il  jouit”.  Mr  An- 
cillon n'ira  pas  fe  perfectionner  à Paris,  8c  peut- 
être  n’eft-ce  pas  dans  cette  ville  qu’un  pafteur 
de  la  religion  réformée  doit  aujourd'hui  cher- 
cher fes  modèles.  On  eft  très  -perfuadé  en  Alle- 
magne que  les  meilleurs  prédicateurs,  parmi 
ceux  qui  prêchent  en  françois,  font  à Genève, 

(«)  V.  jfoyrnal  tnt^clopéd.  du  mois  de  Mars  1780- 
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te  que  Mr  Durand,  Genevois,  eft  le  prédicateur 
qu’on  admira  le  plus  à Londres.  Audi  c’eft  à 
Genève  que  Mr  Ancillon  vient  d’envoyer  fon 
fils,  qui  a déjà  montré  beaucoup  de  talens  pour 
l’éloquence  de  la  chaire. 

André  ( Paul  ) né  en  1741,  étoit  marchand 
à Offenbach  dans  l’éleètorat  de  Maïence.  Des 
operettes  & quelques  autres  pièces  de  théâtre 
qu’il  avoit  données  au  public , lui  firent  donner 
la  place  de  directeur  de  l’orcheftre  du  théâtre 
allemand  de  Berlin , fous  un  chef  de  troupe  qui 
n’étoit  pas  un  Garrick.  Il  s’en  retira  au  bout 
de  dix  ans , & il  vit  en  particulier  à Francfort 
fur  le  Mein. 

Anieres  (Frédéric  Benjamin  Loriol  de  la 
Grivilière  d’)  né  à Berlin  en  1736  d’une  noble 
8c  ancienne  famille  du  Bugey.  A la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  l’aïeul  de  Mr  d’Anières , qui 
avoit  fes  titres  & fes  terres  dans  le  Bugey,  atta- 
ché par  d’anciennes  liaifons  à la  Savoie , fe  re- 
tira d’abord  à Laufanne  dans  le  pays  de  Vaud, 
qui  faifoit,  avec  le  Bugey  & la  Brefle,  partie 
«le  ce  duché.  Il  n’étoit  guère  probable  que 
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Mr  de  Loriol  trouvât  de  grandes  relTources  dam 
un  pays  gouverné  par  la  plus  jaloufe  arifto- 
cratie.  Il  fut  cependant  fait  citoyen  de  Berne 
en  i 700 , & mis  à la  tête  d’une  colonie  que  les 
Bernois  envoyèrent  à Berlin,  où  il  s’établit.  Une 
preuve  de  l’enthoufiasme  qui  l’animoit , c’eft 
qu’étant  petit-fils  d’un  grand  officier  de  la  cour 
de  Savoie , 8c  reconnu  de  celle  de  Berlin  com- 
me un  des  premiers  gentilshommes  du  refuge, 
il  ne  crut  pas  au  deffous  de  fa  naiflance  de  de- 
ftiner  fon  fils  au  miniltère  du  faint  évangile.  De 
ce  fils,  paAeur  d’une  des  églifes  françoifes  de 
Berlin,  naquit  Mr  d’Anières  dont  nous  parlons. 
Il  fit  fes  études  dans  la  maifon  de  fon  père,  qui 
engagea  Mr  Formey  à lui  donner  particulière- 
ment des  leçons.  Il  étudia  enfuite  le  droit  à 
Halle  fous  les  célèbres  profelfeurs  de  cette  uni- 
verfité  Heifsler  & Nettelblatt,  & prit  le  docto- 
rat. Il  entra  dans  la  magiftrature  fous  le  grand 
chancelier  dejarriges;  enfuite  il  fut  fait  confeiller 
privé , fiscal  général , & dernièrement  membre 
& jufticier  de  l’académie  en  1783-  Il  a lu  aux 
afiemblées  8c  publié  des  discours  fur  la  législa- 
tion, particulièrement  fur  les  lois  criminelles, 
8c  fur  les  jeux  de  hafard.  Mr  d’Anières  poiTède 
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une  bibliothèque  fort  nombreufe , dont  fes  ami» 
difpofent  très  - librement  ; ce  qui  n’eft  pas  in- 
différent dans  une  ville  où  il  n’y  a de  biblio- 
thèque vraiment  publique  que  celle  du  roi; 
8c  celle-ci  n’eft  pas  encore  aulfi  complètement 
fournie  qu’elle  devroit  l’être. 

Archenholtz  (Mr  de)  ancien  capitaine 
au  fervice  de  Prulfe.  Nous  voulons  ignorer  par 
quel  motif  il  quitta  le  fervice  fous  le  feu  roi  ; 8c 
il  importe  peu  de  favoir  par  quelle  conjoncture  il 
voyagea  en  Italie,  & fit  quelque  féjour  en  An- 
gleterre. Mais  l’on  fait  que  Frédéric  II  ne  vou- 
lut pas  recevoir  l’ouvrage  fur  l’Angleterre  8c  fut 
l’Italie  que  Mr  d’Archenholtz  lui  envoya.  Cet 
ouvrage  pafie  pour  bien  écrit  en  allemand, 
parce  qu’il  eft  clair  8c  concis;  ce  qui  doit  tou- 
jours plaire,  furtout  dans  les  écrits  hifioriques; 
mais  il  eft  très -partial  8c  inexaCl,  pour  ne  pas 
dire  davantage  ( a ).  Il  n’y  a perfonne  qui  n'a- 
voue que  ce  que  Mr  d’Archenholtz  dit  de  l’Ita- 
lie eft  très -faux  8c  injufte,  8c  que  ce  qu’il  dit 


(a)  Voyez  les  additions  à la  fin  du  fécond  volume  des  IV- 
ciffitudte  de  la  littérature  , traduit  de  l’italien.  A ll*r/irt>, 
chez  Decker . 
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de  l’Angleterre  eft  exagéré.  L’effet  que  cet 
ouvrage  feroit  en  Italie,  s’il  y étoit  lu,  feroit 
d'engager  des  voyageurs  italiens  à faire  voir 
que  les  éloges  que  le  capitaine  pruffien  pro- 
digue à la  nation  8c  à la  conflitution  angloife, 
fouffrent  bien  des  exceptions.  Quelques  per- 
fonnes  ayant  demandé  à Mrd'Archenholtz  pour- 
quoi il  avoit  parlé  fi  mal  des  Italiens  : “ c’efl,  ré- 
pondit-il,  qu’en  me  promenant  à cheval  lors- 
que j’étois  à Rome,  je  fis  une  chute;  je  me 
,,  caflai  une  jambe  & je  fus  mal  guéri  ”.  Bonne 
raifon  pour  calomnier  Venife,  le  Piémont,  la 
Toscane  8c  l’Italie  généralement.  Mr  d’Archen- 
holtz  vient  de  donner  un  abrégé  hiftorique  de 
la  troifième  guerre  de  Frédéric  II,  qu’on  ap- 
pelle la  guerre  de  fept  ans.  Un  libraire  de  Ber- 
lin l'a  inféré  tout  entier  dans  un  almanach.  Mal- 
gré quelques  inexaélitudes  qu’on  y remarque, 
l’ouvrage  paraît  bien  écrit.  Il  plaira  fans  doute 
aux  jeunes  militaires,  à, qui  il  peut  fervir  com- 
me d’introduftion  à la  grande  hiftoire  détaillé* 
que  donne  Mr  de  Tempelhoff. 

Arenwald  (Mrde).  Après  avoir  été 
capitaine  au  fervice  de  Pruffe,  il  fe  retira  dans 

un* 
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une  petite  ville  delà  Poméranie,  pour  travail- 
ler à l’hiftoire  de  cette  province. 

Argens  (Jean  Baptifle  de  Boyer,  mar- 
quis d’)  né  à Aix  en  Provence  en  1704.  Le 
nom  de  Boyer  eft  très  - commun  en  Provence  ; 
mais  la  famille  de  celui  dont  nous  parlons  y eft 
fort  diflinguée.  Il  étoit  par  fa  nailTance  deltiné 
à la  magiftrature;  mais  la  fougue  des  pallions 
qui  le  domina  dès  fa  première  jeunelTe,  lui  fit 
embralfer  l’état  militaire , pour  être  moins  gêné 
dans  le  train  de  vie  qu’il  vouloit  mener , 8c  fur- 
tout  pour  être  difpenfé  de  faire  des  études  ré- 
gulières. Aulfi  ne  reçut - il  presque  d’autre  in- 
Aruèlion  dans  fa  jeunelTe  que  celle  qu’il  acquit 
en  lifant  des  romans  & autres  ouvrages  de  cette 
nature.  Encore  trop  gêné  dans  cet  état,  qui  ne 
gêne  guère  un  gentilhomme,  il  le  quitta  pour 
courir  le  monde  par  terre  & par  mer.  Il  a écrit 
l'hiftoire  des  écarts  de  fa  jeunelTe,  lorsqu’il  n’en 
étoit  pas  encore  revenu.  Quoique  fes  mémoi- 
res foient  écrits  avec  la  plus  grande  vérité , il  a 
dit  long-temps  après  dans  fon  lùjîoire  de  fefprit 
humain , que  c’étoit  une  des  plus  grandes  étour- 
deries qu’il  eût  faites , 8c  que  tous  les  jours  il 
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en  fentoit  davantage  les  inconvéniens.  Nous 
fommes  donc  plus  que  difpenfés  de  rapporter 
ce  qu’ils  contiennent.  Mais  voia  comment  ce 
militaire  étourdi , vagabond , inconfiant , s’a- 
donna aux  lettres,  & vint  s’établir  auprès  d’un 
roi  philofophe  en  Allemagne.  Le  marquis  d’Ar- 
gens  retourna  de  Conflantinople  à Aix  vers  l’an 
1 7 30.  Il  fe  voua  au  barreau  pour  obéir  à fon 
père,  8c  il  le  fuivit  quelque  temps.  La  charge 
de  procureur  général  au  parlement  de  fa  patrie 
devoit  lui  écheoir,  étant  l’aîr.é.  Le  fameux 
procès  du  jéfuite  Girard  & de  Catherine  Cadière 
le  dégoûta  du  métier  de  magiflrat.  Il  vit  com- 
bien tl  efl  pénible  8c  difficile  de  reèlifier  les  faits 
& de  porter  fur  les  affaires  bruyantes  un  juge- 
ment qui  fatisfaffe  la  juftice  & le  public.  Il 
quitta  de  nouveau  cette  carrière  en  1733,  & il 
rentra  au  fervice  militaire  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  dont  le  duc  de  Richelieu  étoit  colo- 
nel. Il  fut  bleffé  au  ftége  de  Kehl  en  1734. 
Après  le  fiége  de  Philipsbourg , où  il  entendit 
parler  beaucoup  du  prince  de  Pruffe  qui  étoit 
venu  avec  fon  père  au  fecours  des  Autrichiens , 
il  fit  une  chute  de  cheval  qui  le  mit  hors  d’état 
de  continuer  de  fervir.  Le  père  le  rappela  au 
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barreau,  8c  il  lui  fit  même  ordonner  par  le  car- 
dinal de  Fleury  de  fe  rendre  à Aix.  Cet  ordre 
l’en  éloigna  davantage.  Il  aima  mieux  fortir  du 
royaume  que  d’obéir.  Il  fe  retira  en  Hollande, 
s’établit  à la  Haye,  fe  mit  à étudier  très-férieu- 
feinent  & à faire  des  livres.  Les  Lettres  juives  , 
par  la  variété  des  matières,  la  vivacité  du  llyle, 
quoique  incorrect,  les  anecdotes,  les  faillies, 
par  les  rapports  aux  affaires  du  temps  & aux 
objets  de  littérature  dont  elles  font  remplies, 
firent  plus  de  fortune  que  ne  pouvoit  efpéret 
un  auteur  qui  ne  s’étoit  appliqué  aux  étude* 
que  depuis  peu.  Les  Mémoires  fecrets  de  la 
république  des  lettres , qui  parurent  en  1 737  8c 
1738,  le  mirent  au  rang  des  écrivains  érudits, 
quoique  le  titre  n'annonce  nullement  le  con- 
tenu de  l’ouvrage.  L’on  fut  furpris  de  voir 
qu’un  homme  qui  n'avoit  été  qu’un  cavalier  li- 
bertin & voyageur,  s'érigeât  en  cenfeur  de  tou- 
tes fortes  de  livres  8c  d'auteurs,  & particulière- 
ment des  théologiens.  Il  eft  vrai  qu’étant  fort 
indifférent  en  fait  de  religion  & furtout  mauvai* 
catholique,  comme  il  l’avoue  ingénument  * il 
s’étoit  lié  à la  Haye  avec  des  pn  fleurs  calvinifles 
firançois,  & a voit  profité  de  leur  do&rine.  De 
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la  Haye  il  fe  transféra  à Maftricht , 8c  il  continua 
de  lire  & d’écrire;  il  s'arrangea  en  même  temps 
pour  fes  affaires  de  famille  avec  fon  frère  puîné, 
qui  en  lui  affinant  une  penfion  confidérable  fur 
l’héritage  de  leur  père,  le  mettoit  affez  en  état 
de  vivre  honnêtement  où  il  voudroit.  Il  quitta 
Maftricht,  dont  l’air  ne  convenoit  pas  plus  à fa 
fanté  que  celui  de  la  Haye , & il  réfolut  d'aller 
vivre  à Strasbourg.  En  partant  par  Stoutgard 
il  intéreffà  par  fon  efprit  8c  fon  humeur  la  du- 
cheffe  alors  régnante  de  Wurtemberg,  qui  le  fit 
fon  chambellan.  H fit  quelques  voyages  à Ber- 
lin du  vivant  de  Frédéric  Guillaume,  auquel  il 
ne  fe  foucia  pas  de  fe  faire  connoïtre;  mais  il 
fréquenta  le  vieux  Beaufobre,  qui  venoit  de 
donner  fon  premier  volume  de  l’hiftoire  du  ma- 
nichéisme. Il  fe  fit  connoïtre  à Frédéric,  prince 
de  Pruffe,  dont  le  goût  pour  la  philofophie 
8c  la  littérature  étoit  déjà  décidé.  Ce  prince , 
parvenu  au  trône , l’appela  auprès  de  lui , Sc  le 
fit  fon  chambellan , 8c  dire£leur  de  la  clarté  des 
belles  lettres  à l'académie.  Le  marquis  d’Argens 
intéreffoit  le  roi  de  toute  manière , par  fa  philo- 
fophie affez  libre  de  préjugés  en  théorie,  8c  fes 
fuperftitions,  fes  foibleffei  dans  la  pratique,  par 
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fon  humeur  gaie , fon  inconféquence  même , & 
fiurtout  par  fon  caraûère  honnête,  franc  & bien- 
faifant  envers  tout  le  mondé.  Il  traitoit  lé  roi 
avec  plus  de  familiarité;  qu'aucun  de  fes  con-i 
vives  ; un  placet  qu’il  lui-  àdreffa  pour  demander 
des  lettres  de  naturalifation  en  faveur  du  fa», 
meux  juif.  Mendelsfohn , natif  de  DeiTau,  mé. 
rite  d’être  ràpporté  ici,  quoique aflez  connu  (a). 

“Un  philofophe,  mauvais  catholique,  fup- 
„plie  un  philofophe,  mauvais  proteftant,  de 
„ donner  le  privilège  à un  philofophe,  mauvais 
„juif.  Il  y a dans  tout  ceci  trop  de  philofo- 
„phie,  pour  que  la  raifon  ne  foit  pas  du  côté; 
„ de  la  demande”.  > . . u 

Dans  un  voyage  qu’il  fit  en  France  en  1747  r 
le  roi  l'avoit  chargé  de  lui  chercher  des  gens  de 
lettres  8c  des  gens  de  théâtre  qu’il  vouloit  attirer 
à Berlin.  G’ell  de  là  que  commence  fa  corre- 
fpondance  avec  Frédéric.  Le  marquis  écrivit 
nettement  au  roi  qu’il  étoit  difficile  de  faire  for- 
tir  de  Paris  des  gens  de  lettres , même  médio- 
cres , pour  remplir  des  places  de  profeffeurs  i 
Berlin.  Mais  il  trouva  affez  de  bons  fujets  pour 
le  théâtre.  Il  conduifit  entr’autres  une  a&rice 
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aimable,  & même  refpeûable,  qu’il  époufa  dans 
la  fuite , lorsqu’il  fut  à Berlin. 

Voici  lîex  trait  d'une  lettre  du  marquis , qui 
fait  d’avance  l’hiftoire  de  ce  mariage.  Ceci  ne 
fe  trouve  pas  dans  les  lettres  imprimées , mais  i! 
fe  trouve  très -Purement  dans  une  lettre  datée 
de  Marfeille,  le  27  Septembre  1747.  Ce  trait 
préfente  trop  bien  en  peu  de  lignes  le  caraélère 
du  marquis  d'Argens,  pour  que  je  me  difpenfe 
de  le  rapporter  ici.  . . * 

“ Il  y a une  jeunp  perfonne  qui  n’eft  ni  laide 
„ ni  jolie,  qui  fe  propofe  d’être  figurante,  quoi- 
qu'elle foit  capable  d’être  première  danfeufe. 
h Elle  a des  grâces  infinies , elle  eft  bien  faite , 
«a  le  pied  & là  jambe  de  la  Cochois.  Elle 
,,  pourrait  ën  cas  dé  befoin  jouer  quelques  rôles 
„jusqu’à  Pâque,  8c  elle  ferviroit  à faire  aller  la 
„ comédie  jusqu’à  l’arrivée  de  très -grands  fujets. 
* Comme  vous  ne  m’avez  donné,  Sire,  aucun 
«ordre  d’engager  des  danfeufe* , je  n’ai  point 
«voulu  lui  faire  aucun  engagement.  Cepen- 
dant je  compte  de  la  mener  à Berlin;  fi  votre 
« majeflé  ne  la  trouve  point  à fon  gré , je  la  gar- 
«derai  pour  moi.  Elle  joue  du  clavecin  com- 
bine un  ange,  Sc  il  me  faut  en  vérité  aujour- 
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,,  d’hui  quelque  jeune  perfbnne  qui  m’égaye  & 
„ m’empêche  de  devenir  hypocandre.  Comme 
«voici  les  fix  mois  d’hiver,  où  je  ne  crois  point 
« l’immortalité  de  l’ame,  je  crois  pouvoir,  fans 
„ risquer  mon  falut , céder  au  mouvement  de  la 
„ chair , quitte  à devenir  dévot  & renvoyer  la 
«figurante  lorsque  l’été  reviendra". 

Nous  favons  que  Madame  la  marquife , qqi 
vit  encore,  a,  l’efprit  allez  philofophe  pour  n’être 
pas  fâchée  que  l’on  dife  ici  ce  qu’elle  n’a  jamais 
dilfimulé.  Elle  s’appeloit  communément  Babet 
dans  le  cercle  de  fes  amis;  elle  s’eft  fi  bien  com- 
portée avec  fon  mari , elle  s’eft  fi  généralement 
fait  eftimer  de  tous  ceux  qui  l’ont  connue  à Ber- 
lin Sa  à Potsdam,  que  le  fouvenir  de  là  pre- 
mière condition  ne  la  rend  que  plus  eftimable 
aux  yeux  du  public  éclairé.  Le  roi  s’eft  inté- 
refie  pour  ce  ménage  de  la  manière  que  feroit 
une  bonne  mère  pour  fes  enfans  ; nous  en  avons 
eu  des  preuves  fous  nos  yeux,  que  nous  ne 
croyons  pas  à propos  d'inférer  ici. 

Avec  cette  époufe  le  marquis  d’Argens  étu- 
dia le  grec,  qu’il  ne  favoit  que  très -peu  avant 
fon  mariage,  à l’âge  de  cinquante  ans  paffés.  B 
écrivit  au  toi  en  1763  : “j’ai  quitté  votre  mn- 
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jefté  en  balbutiant  le  grec,  & la  reverrai  le  fa- 
chant  comme  les  Dacier  & les  Saumaife”.  Le* 
fruits  de  cette  étude  ont  été  la  traduttion  de 
Julien , d’ Ocellus  Lucanus , de  Timée  de  Lo- 
cres.  L'on  voit  par  fes  lettres  quel  a été  l’objet 
de  fes  travaux.  Il  avoit  entrepris  une  tradu£lion 
de  Plutarque  qu'il  n’acheva  pas.  Sa  correfpon- 
dance  avec  le  grand  Frédéric  fera  probablement 
ce  qui  fera  vivre  fon  nom  dans  le  fiécle  qui  va 
fuivre.  Je  m'en  rapporte  fur  les  autres  ouvrages 
à l’auteur  des  trois  fiécles  de  la  littérature  firan- 
çoife  & du  di£tionnaire  hiftotique,  édit,  de  1783- 
Malgré  cette  tendre  amitié  qui  régnoit  entre 
le  roi  & fon  chambellan  provençal,  ils  fe  brouil- 
lèrent quelquefois,  parce  que  le  marquis  de 
temps  en  temps  réellement  malade,  plus  fou- 
vent  malade  imaginaire,  n’alloit  pas  fouper  ou 
s’entretenir  avec  le  roi  toutes  les  fois  qu’il  étoit 
invité.  On  m’a  alluré  que  le  marquis  lui  dit  en 
certaine  occafion:  “Votre  très  - gracieufe  majefté 
„n’eft  pas  toujours  bien  gracieufe”.  La  dernière 
fois  que  le  marquis  alla  par  congé  en  Provence, 
le  roi,  impatienté  de  ce  qu'il  tardoit  trop  à re- 
venir, lui  fit  rayer  fa  penfion.  D’Argens  avoit 
alors  près  de  foixante  8c  dix  ans;  le  chagrin 
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qu’il  en  eut,  contribua  probablement  à hâter 

la  fin  de  fes  jour?;  une  maladie  violente  lui 

• ’ % 

furvint  & l’emporta  en  1771.  On  tient  pour  fûr 
que  s’il  en  fût  revenu,  le  roi  l’auroit  rétabli 
dans  la  jouiflance  de  fes  appointemens.  On 
trouve  dans  les  anecdotes  de  Nicolaï  plufieurs 
particularités  concernant  ce  fmgulier  Provençal. 

Arlétius  (Jean  Cafpar  ) né  en  1706, 
refleur  d’un  collège  8c  bibliothécaire  à Breslau, 
fa  patrie.  Il  n’eft  connu  que  parce  que  Fré- 
déric Il  fit  cas  de  lui  comme  d’un  bon  maître 
d'école.  Ce  roi  parut  avoir  de  la  prédilection  pour 
les  pédanS  décidés,  comme  d’autres  grands  hom- 
mes en  ont  eu  pour  les  femmes  galantes.  Ceux 
qui  ont  connu  le  reCleur  Arlétius  le  comparent 
par  fa  mémoire;  prodigieufe  au  Florentin  Ma- 
gliabecchi , qui  favoit  beaucoup , mais  qui  n’é- 
crivit que  peu , excepté  des  lettres , & presque 
rien  qui  vaille  la  peine , fi  ce  n’eft  pour  le  latin. 
Le  bon  Arlétius,  dit  l’hiftorien  de  la  Siléfie  (a), 
parloit  au  roi  avec  une  franchife  digne  d’un 
vieux  régent  de  claffe.  Il  eft  mort  en  1784. 

(4)  Von]  SchUJîtn.  Tom.  n,  p.  $13. 
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Arnaud  (Mr  d’)  auteur  très -connu  par 
plufteurs  pièces  de  poëftes,  par  des  contes  & 
des  rpmans.  Il  ne  pouvoit  qu’être  bien  jeune 
lorsque  la  réputation  que  quelques-uns  defes  ou- 
vrages lui  avoient  méritée  fit  fouhaiter  au  roi  de 
Prude  d^  l’avoir  auprès  de  lui.  II  fe  fit  aimer 
8c  eflimer  à Berlin  & à Potsdam , où  il  étoit  es 
1750  & 1752.  Voltaire,  qui  y vint  alors,  en 
fut  jaloux , 8c.  le  fit  congédier.  On  voit  par  une 
lettre  de  Frédéric  II  à Voltaire,  de  l’an  1757» 
que  lç  roi  a regretté  de  l’avoir  renvoyé, 

Arndt  (Charles  Théophile)  né  à Grofs- 
Schrvansfeld  en  Prude  l’an  1743.  û vit  à Péters- 
bourg,  traduit  en  allemand  par  ordre  de  l’im- 
pératrice des  ouvrages  écrits  en  rude.  Ce  font 
pour  la  plupart  des  ordonnances  8c  des  règlemens 
émanés  de  la  cour,  & quelques  livres  d’hifloire. 

' * . 1 • . . . . 

Arndt  (Godefroi  Auguftin)  né  à Breslau 
l’an  17181  8i  profeÇTeur  à Leipfic  depuis  l’an 
,1780.  I!  a fait  des  recherches  profondes  fur 
l’hifloire  allemande,  qu’il  publia,  les  unes  en 
latin,  les  autres  en  allemand.  Sa  diflertation 
fur  le  fondement  qu’on  peut  faire  fur  le  fameux 
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opufcule  de  Tacite  de  Morilus  Germemorum , 
mérite  d’être  luç,  > 

« ) *..!*'«*.  f 

Arnim  (George  Dietlof  d*)  né  en  îbjQi 
mort  en:i75j.  Sa  famille  eil  une  de  celles  qui 
vinrent  des  Pays  - bas  du  temps  de  l’éleûeur 
Albert  l’ours,  de  la  maifon  d'Anlialt.  Après 
avoir  fait  lès  études  à Halle  8c  voyagé  en  Hol- 
lande, en  France,  en  Italie,  Mr  d’ Arnim  entra 
dans  le  .fervice,  militaire,  où  il  pouvoit  avan- 
cer d’autant  plUs  facilement  que  ,fon  père  étoit 
üeld-f  maréchal;;.-  Mais  l’éducation  qu’il  avoit 
eue  le  mettoit  en  ét>t  de  s'employer,  d’une  autrç 
manière  jau  fer  vice  de  fa  patrie  8c  de  fon  maître. 
Le  Toi  Frédéric  Guillaume  le  fit  pr^fident  du 
confeil  privé  de  juffice  8c  des  appels,  avec  la 
direction  des  affaires  féodales  8c  le  titre  de  mini- 
lire  d’état.  Malgré  tous  ces  titres,  fanobleffe,  fa 
capacité , il  fe  trouva  dépendant  du  jurisconfulte 
Coccéji , qui  devenu  grand  chancelier,  étoit  le 
chef  de  toute  la  magiftrature.  Mr  d’ Arnim , qui 
d’ailleurs  n’approuvoit  pas  toutes  les  réforme»  quç 
faifoit  le  grand  chancelier,  demanda  à fe  retirer, 
fous  prétexte  de  ftnté  8ç  du  befoin  qu’il  avoit 
de  faire  valoir  des  terres  très  - confidérables  qui 
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exigeoient  fa  préfence.  On  ne  put  lui  refufer 
fa  demande  ; mais  quelques  années  après , la 
place  de  miniftre  des  états  de  Brandebourg, 
qu’on  appelle  la  Landfchaft,  avec  la  furinten- 
dance  des  portes , étant  vacante , le  roi  l’appela 
au  miniftére  malgré  fon  âge  de  foixante  & dix 
ans  : par  cette  place  il  n’étoit  aucunement  dans 
la  dépendance  du  grand  chancelier.  Rare  exem- 
ple d’un  miniftre,  qui  fous  un  même  maître  ren- 
tre dans  les  affaires,  après  avoir  eu  fa  démiffion! 
Comme  Mr  d’Amim  aimoit  les  fciences  & la  fo- 
ciété  des  favans,  il  accepta  aufli  avec  plaifir 
d’être  un  des  curateurs  de  l’académie,  quoique 
les  curateurs  fuffent  fubordonnés  à Mr  de  Mau- 
pertuis , qui  en  étoit  préfident.  Il  afliftoit  très- 
fouvent  aux  affemblées.  Sa  maifon  8c  fa  table 
étoient  ouvertes  à tous  les  gens  de  lettres,  fans 
diftinèlion  de  naiffance.  Peu  de  grands  ont  laiffé 
d’eux  une  auifi  bonne  opinion  dans,  toutes  les 
daffes  de  perfônnes.  Il  eft  mort  en  1753  , âgé 
de  foixante  & douze  ans.  Ç’eft  le  feul  particu- 
lier à qui  fes  héritiers  ‘ayent  érigé  une  ftatue. 
On  la  voit  dans  l’églife  de  Boitzenbourg , lieu 
principal  des  fiefs  de  la  famille. 
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Arnolbt  (Daniel  Henri ) né  à Kœnigsberg 
en  1706,  profeffeur  de  théologie  & prédicateur 
dans  cette  capitale.  Il  eA  auteur  d’une  hiAoire 
littéraire  de  la  Pruffe,  très- étendue,  fous  le 
titre  d 'h{fioirc  de  tuniverfitè  de  Kœnigsberg , en 
deux  volumes  in-8voj  très- bien  exécutée  auflî 
quant  à l’édition.  Kœnigsberg,  1746.  Zimélius 
avoit  donné  en  latin  une  hiAoire  des  écoles  pruf- 
fiennes.  Hartknoch  avoit  fait  en  allemand  une 
hiAoire  curieufe,  mais  très  - lourde  de  l'églife 
pruAienne.  Plufieurs  autres  avoient  écrit  fur  ce 
fujet.  L’cruvrage  le  plus  conüdérable  étoit  la 
Pruffe  illujirée , erleutertes  Preuffen.  Arnoldt 
réduiftt  tout  cela  à de  juAes  bornes.  Il  tou- 
cha aux  premières  inAitutions  de  quelques 
écoles  du  quatorzième  Aède  & du  quinzième, 
Sc  il  pafla  à la  fondation  de  l’univerfité  fous  le 
premier  duc  Albert  de  Brandebourg.  Il  fait  affez 
connoître  les  profelTeurs  qui  ont  occupé  des 
chaires  à cette  univerfité  ; & à la  An  de  chaque 
volume  il  rapporte  les  pièces  qui  fervent  de 
preuves  à fon  hiAoire  La  plupart  de  ces  pièces 
font  en  latin,  8c  il  y en  a d’affez  curieufee. 
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B. 

Bach  (Charles  Philippe  Èmannel)  né  à Wei- 
mar en  1714,  compofa  de  la  mufique  à Berlin, 
& y publia  des  effais  fur  le  véritable  art  de  jouer 
du  clavecin,  dont  il  étoit  peut-être  le  plus 
grand  maître  de  fon  temps.  La  princeffe  Amé- 
lie , fœur  du  feu  roi  de  PrufTe , en  qualité  d’ab- 
befl'e  fouveraine  de  Ouedlinbourg,  lui  donna 
le  titre  de  maître  de  chapelle  de  fon  abbaye. 
L’Anglois  Bumet,  auteur  d’une  hiftoire  de  la 
mufique,  le  connut  dans  fes  voyages.  Si  écri- 
vit fa  vie. 

Bach  (Jean  Samuel)  fils  du  précédent,  n’a 
pai  encore  acquis  dans  la  peinture  la  célébrité 
que  fon  père  avoit  dans  la  mufique.  Mais  il 
entre  dans  l’hiftoire  des  progrès  que  fit  l’art  à 
Berlin,  à Potsdam.  Il  apprit  le  delTein  fous 
Kruger,  dont  nous  parlerons.  Il  alla  enfuite 
travailler  à Leipfic  fous  Oeferj  après  cela  il  s’ap- 
pliqua aux  payfages  à Dresde , 8c  il  eft  allé  fe 
perfectionner  en  Italie. 

B A c Z K o (Louis  Adolphe  François  Jofeph 
de)  né  à Lyk  dans  la  Prude  orientale,  en  1755* 
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eft  fils  d’un  ofTicier  lioufard  d’une  ancienne  fa- 
mille. II  vint  au  monde  perclus  d’un  pied. 
Par  une  chute  malheureufe  il  fe  trouva  perdu* 
du  bras  droit;  il  perdit  énfuite  la  vue,  8c  il 
étoit  fans  fortune.  Il  eut  une  reffource  dans 
fon  efprir,  8c  dans  l’inftru&ion  qu’il  avoit  reçue, 
& fe  foutint  en  travaillant  pour  la  preffé.  Il 
traduifit  8c  compofa  quelques  ouvrages.  Il  fal- 
loit  qu’il  fe  fît  lire  8c  qu’il  eût  un  copifle  in- 
telligent à qui  il  pût  di&er.  Il  s’en  étoit  formé 
un  qui  lui  étoit  d’un  gfrand  fecours.  Cet  homme 
pris  d’une  noire  mélancolie  fe  noya.  Mr  de 
Baczko  fe  vit  au  comble  de  la  mjfèré.  Il  folli- 
cita  une  place  de  profeffeur  à l’univerfité  de 
Kœnigsberg.  Perfonne  ne  doutoit  qu’il  ne 
fût  capable  de  la  bien  remplir,  malgré  toute* 
fes  infirmités;  mais  on  lui  oppofa  qu’étant  ca- 
tholique les  ftatuts  de  l’univerfité  ne  permet- 
taient pas  qu’il  y occupât  une  chaire  ; exemple 
remarquable,  qui  prouve  l’inconféquence  ou' 
du  moins  l’imperfe&ion  du  fyllème  à cet  égard. 
Dans  notre  fiècle  , fous  des  rois  humains  & 
tolérans,  depuis  que  l’académie  des  fciences, 
dans  la  capitale  du  Brandebourg,  pays  abfolu- 
ment  protefiant , a eu  un  préfident , deux  dire- 
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fleurs  & plufieurs  membres  catholiques;  com- 
ment l’univerfité  de  Kccnigsberg , capitale  d’un 
pays  dont  une  partie  efl  reconnue  catholique, 
doit-elle  exclure  de  fon  corps  un  gentilhomme  de 
ce  pays,  8c  cela  dans  un  temps  que  les  princes  ca- 
tholiques, même  les  eccléfiafliques,  ont  des  pro- 
fefieurs , des  bibliothécaires , des  confeillers  pro- 
teflans  P Comment  un  miniflre  qui  fe  piquoit 
de  tolérance  & d'impartialité  n’a -t- il  pu  trou- 
ver place  à un  catholique  dans  des  univerfité* 
luthériennes,  tandis  qu’il  avoit  placé  des  pro- 
fefieurs  luthériens  dans  un  collège  réformé?  Le 
roi  Frédéric  Guillaume,  dont  le  caraflère  bien- 
laifant  ne  fe  dément  point , a chargé  le  même 
miniflre  du  département  eccléfiaflique  & litté- 
raire de  pourvoir  à la  fubfiftance  d’une  perfonne 
dont  le  befoin  8c  le  mérite  font  également  con- 
nus. Pour  que  rien  ne  manquât  au  trille  fort 
de  Mr  de  Baczko,  on  lui  expédia  une  lettre  par 
laquelle  on  chargea  de  fon  entretien  (on  appelle 
ces  lettres  Panisbriefe)  un  couvent  du  pays  de 
Halberfladt,  à l’extrémité  oppofée  de  fa  patrie. 
L'infortuné  gentilhomme  voit  encore  que  pour 
lui  faire  une  charité  l’on  fait  une  injuftice.  Le 
couvent  réclama  fes  droits  à la  chambre  de  ju- 

flice. 
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Ûice.  On  s’adreffa  au  département  des  affaires 
étiangères,  qui  déclara  que  par  le  traité  de 
Weftphalie  le  couvent  doit  être  exempt  de  cette 
forte  d’impofitions.  Enfin  le  roi  trouva  quel- 
ques autres  moyens  de  pourvoir  à la  fubfiftance 
du  gentilhomme  littérateur.  Les  ouvrages  que 
Mr  Baczko  a donnés  au  public,  outre  quelques 
tradu£lions,  font  une  tragédie  en  cinq  aéles, 
intitulée:  Le  Repentir,  ( die  Reue ,)  une  defcri- 
ption  de  la  Prujfe , & quelques  livres  pour  fer- 
vir  à l’inftru&ion  de  la  jeuneffe.  On  dit  qu’il 
eft  inépuifable  dans  fes  projets  littéraires,  & 
infatigable  dans  fes  travaux.  Il  a eu  beau- 
coup de  part  au  Florilège  prujfien  & à la  Ternpé 
prujjienne. 

• ‘ A - * 

Badenhaupt  ( Ernefl Frédéric ).  Ce  nom 
ne  fe  trouve  point  dans  l'Allemagne  littéraire 
de  Hamberger  8c  de  Meufél.  Audi  11e  fais -je 
pas  qu’il  ait  imprimé  d’autres  livres  que  le  cata- 
logue de  fa  bibliothèque,  lorsqu’étant  ruiné 
par  la  perfidie  d’un  beaü-fils  de  fa  femme,  il 
fut  contraint  de  la  vendre.  Mais  ce  feul  cata- 
logue eft  fi  bien  fait,  & la  préface  & les  notes 
font  en  fi  bon  latin,  que  je  11e  puis  m’empêcher 
1.(1  Prujfe  luth.  T.  1.  P 
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d’en  dire  un  mot.  Avant  le  catalogue  célébré  de 
Mr  le  comte  de  Rewiesky , on  n’avoit  point  vu 
à Berlin  de  pareils  livres  auiïi  bien  entendus , ni 
auiïi  bien  imprimés.  Au  relie , ce  confeiller  Ba- 
denhaupt  doit  être  le  même  Courlandois  que  le 
roi  avoit  envoyé  en  Rufiie , pour  tâcher  de  ga- 
gner le  favori  de  l’impératrice  Élifobeth,  & que 
les  Ruffes  arrêtèrent  à Mitau  ("). 

BaIirdt  (Charles  Frédéric)  né  en  1740, 
étudia  la  théologie  à Leipfic  fa  ville  natale,  où 
fon  père  étoit  pafteur.  Il  eut,  comme  tous 
ceux  qui  font  élevés  dans  les  grandes  villes, 
plus  d’efprit  que  ceux  qui  viennent  de  la  pro- 
vince. Mais  cet  efprit  n’eft  que  trop  fou  vent 
accompagné  de  la  corruption.  Des  femmes  fé- 
duites , des  créanciers  fruftrés , une  doftrine  ex- 
trêmement hétérodoxe,  ont  obligé  Mr  Bahrdt 
de  quitter  la  place  qu’il  avoit  à Leipfic,  enfuite 
plufieurs  autres  que  fon  extérieur  8c  fa  facilité  à 
bien  débiter  fa  doêlrine,  lui  avoient  procurées. 
Il  donna  au  public  entr’autres  ouvrages  une  tra- 
duction du  nouveau  teflament,  que  quelques- 
uns  appellent  la  bible  trave/lie.  C’eft  le  pen- 

(a)  V,  FJ  fai  fur  la  m & le règru  (U  Fretl,  II . P.  L,  Ck.  20> 
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dant,  a cet  egard  , de  l’hiftoire  du  vieux  tefta- 
ment  du  fameux  jéfuite  Berruyer.  CiiafTé  de 
toute  part,  Mr  Bahrdt  ne  trouva  d’afileque  dan* 
1er  états  de  Frédéric  II,  où  cependant  il  ne  put 
point  obtenir  une  place.  H étoit  dernièrement 
cabaretier  à Halle,  où  il  ne  laifla  pas  de  faire 
quelques  profélytes.  Ceux  qui  favent  l’hiftoire 
de  Mr  Bahrdt,  ne  s’étonnent  point  qu’il  ait 
trouvé  un  apologifte  dans  la  perfonne  de  Mr  le 
comte  de  Mirabeau.  Mais  cet  ardent  avocat  de 
la  liberté  civile  ou  de  l’indépendance,  comment 
peut -il  s’étonner  que  Mrs  Semler  & Éberhard 
quelque  peu  orthodoxes  qu’ils  puiflent  être  aux 
yeux  des  zélateurs  de  la  confeflion  d’Augsbourg,' 
n’approuvaflent  point  la  doftrine  ouvertement 
anti- chrétienne  du  dofteur  Bahrdt,  & qu’ils  lui 
fiflent  défendre  de  donner  des  leçons  publiques 
de  théologie? 

B a t D I c K E (Joachim  ).  Cet  élève , cet  ad- 
mirateur de  Leibnitz,  Te  fit  connoître  par  un 
ouvrage  qu’il  publia  à Berlin  l’an  1746,  presque 
au  moment  que  l’académie  fondée  par  Leibnit2 
fous  Frédéric  I,  fut  renouvelée  fous  les  aufpices 
de  Frédéric  U.  Il  étoit  diacre  à Spandau.  Je 

P 2 
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m’étonne  que  fes  ouvrages  ne  lui  ayent  point 
procuré  au  moins  le  titre  de  membre  externe 
de  l’académie , de  la  manière  que  l'eut  Mr  Sil- 
berfchlag , alors  paiteur  à Magdebourg.  La  phi- 
lofophie  fpéculative  a toujours  été  une  dalle  di- 
llinguée  à l’académie  depuis  fon  renouvellement, 
& rien  n’avoit  plus  de  rapport  à cette  dalle  que 
les  recherches  fur  t origine  du  mal  dans  le  meil- 
leur des  mondes , 8c  fur  la  bonté,  la  fagejfe  & la 
j g/lice  de  Dieu , tir  la  liberté  de  l'homme. 

BalDINGER  ( Emeft  Godefroi ) né  dans 
un  village  près  d’Erfurt,  en  1738.  Il  a été, 
pendant  la  troifiéme  guerre  de  Siléfie , le  prin- 
cipal médecin  de  l’armée  pruffienne  que  com- 

mandoit  le  prince  Henri.  On  a de  lui  près- 

!.. 

que  autant  d’ouvrages  qu’en  ont  laiffé  Hoffmann 
8c  Stahl. 

Bamberger  (Jean  Pierre)  né  à Magde-, 
bourg , étudia  à Halle.  Il  fut  palleur  à l’églife 
de  la  Trinité  de  Berlin;  8c  depuis  1780  il  eff 
prédicateur  de  la  cour  à Potsdam,  où  Frédé- 
ric II  n’entendit  jamais  fa  voix.  Il  travaille  de- 
puis trente  ans  à traduire  des  ouvrages  anglois, 
tels  que  ceux  de  George  Benfon,  de  Hugue 
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Farmer , d’Angerfon , de  Jean  Eutik.  Je  regrette 
qu’il  n’ait  rien  écrit  fur  les  progrès  de  la  littéra- 
ture allemande,  qu’il  a allez  bien  fuivie  depuis  fa 
naiilance , c’eft  à dire  depuis  que  les  livres  an- 
glois  ont  pris  vogue  en  Allemagne. 

Sa  femme,  fille  d’un  autre  prédicateur  de 
la  cour  de  PrufTe,  eft  aufli  auteur,  8c  auroitpu 
l'aider  à faire  plus  que  des  traductions. 

Baratier  (Jean  Philippe)  né  en  17a*. 
Il  faut  nommer  ici  ce  prodige  de  la  nature , que 
Baillet  auroit  compté  fans  doute  parmi  les  en- 
fans  célèbres,  fi  cet  enfant  eût  vécu  avant  lui. 
Il  étoit  fils  unique  d’un  prédicateur  françois  éta- 
bli à Schwobach.  Son  père,  qui.  fut  fon  feu! 
maître  jusqu’à  l'âge  de  quatorze  ans,  étant  ap- 
pelé à Stettin  par  Frédéric  Guillaume  en  1734, 
pafTa  par  Halle  au  mois  de  Mars  de  l'année  fui- 
vante,  & préfenta  fon  fils  au  célèbre  Ludewig, 
chancelier  de  1'univerfité.  Ludewig  fut  étonné 
de  l’étendue  prodigieufe  des  connoilTances  du 
jeune  Baratier,  qui  renouvela  à Halle  l’exemple 
de  ce  fameux  Jean  Pic  de  la  Mirandole , en  fou- 
tenant  des  thèfes  fur  la  théologie,  la  philofo- 
phie , l’aftronomie , l’hiftoire  8c  la  philologie.  Il 
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fut  créé  maître  en  philofophie , & on  lui  deAina 
une  place  à cette  univerfité.  A fon  paflage  par 
Potsdam,  le  roi  Frédéric  Guillaume  prit  plaifir  à 
s’entretenir  avec  lui.  De  Stettin , où  il  accom- 
pagna fon  père , il  retourna  donc  à Halle  pour 
cette  place.  Il  eut  le  fort  de  la  plupart  des  gé- 
nies précoces.  Il  étoit  homme  à dix  & douze 
ans;  il  étok  vieux  à dix -huit  & dix -neuf,  &:  il 
mourut  âgé  de  dix- neuf  ans,  la  même  année 
que  Frédéric  II  parvint  au  trône.  Jean  Pic  avoit 
fait  à Rome  à lage  de  vingt  - quatre  ans , ce  que 
Baratier  fit  à Halle  âgé  de  quatorze  : l'un  mou- 
rut à l’âge  de  trente  - quatre  ans , l’autre  à dix- 
neuf.  Cet  enfant  fameux  étoit  même  dans  fes 
derniers  jours  un  incrédule  décidé , quoique  fils 
d’un  eccléfiaftique  très  - orthodoxe  dans  fa  reli- 
gion. Son  père  le  preflânt  un  jour  pour  qu’il 
donnât  quelques  marques  de  fa  croyance  : “ oui, 
mon  père,  répondit -il,  je  crois  que  deux  & 
deux  font  quatre”.  Parmi  les  ouvrages  que  lailTa 
le  jeune  Baratier,  outre  les  thèfes  qu’il  foutint, 
il  y a une  tradu£lion  de  l’allemand  en  françois 
de  fa  défenfe  de  la  monarchie  ficilienne,  pour 
être  ajoutée  à l’hifloire  de  la  controverfe  entre  le 
le  pape  Clément  XI  & les  rois  des  deux  Si- 
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ciles.  Les  autres  ouvrages  font  tous  en  latin. 
Mort  en  1 740.  La  reine,  mère  de  Frédéric  II, 
fe  fit  faire  le  portrait  de  ce  jeune  favant  par 
Peine , peintre  de  la  cour.  On  le  fit  graver  par 
Wolffgang,  pour  en  orner  Ja  vie  que  Mr  For- 
mey  en  a écrite , & où  ont  puifé  les  lexicogra- 
phes hiftoiiques  qui  font  venus  après. 

Bastineller  (Gebhard  Chrétien)  né  à 
Halle  en  1705  d’un  échevin  de  cette  ville,  élève 
de  Stryck  dans  la  jurisprudence , enfuite  profef- 
feur  à Wittenberg:  mort  en  1755.  Ses  ouvra- 
ges, quoique  tous  en  latin,  ne  font  guère  lus 
qu’en  Saxe , parce  qu’ils  roulent  pour  la  plupart 
fur  le  droit  faxon.  Il  a pourtant  fait  quelques 
traités  fur  des  fujets  finguliers  : par  exemple , fur1 
les  médecins  qui  donnent  de  mauvais  remèdes 
aux  malades  qui  les  demandent;  fur  les  que- 
relles de  bal;  fur  le  repentir  d'un  coupable 
avant  qu’il  ait  confommé  fon  aime.  Dreyhaupt , 
Weidlich , Adelung, 

Batigne  ( médecin  fran- 

çois,  mort  à Berlin  en  1773.  D venoit  de 
Montpellier,  où  il  étoit  doéleur  de  la  faculté. 
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En  palTant  par  Genève  il  fit  la  connoifTance  de 
Monfieur  Bonnet,  qui  étoit  déjà  alors  très- cé- 
lèbre , Si  qui  le  recommanda  à Tes  amis  de  Ber- 
lin. 11  y fut  aggrégé  au  collège  fupérieur  de 
médecine,  Si  fait  médecin  de  la  maifon  de  cha- 
rité françoilè.  On  a de  lui  un  Effai  fur  la  dige- 
Aion,  fur  la  nourriture  la  plus  convenable  à 
l’homme,  fur  la  férocité,  la  voracité,  fur  le  cou- 
rage Si  la  vigueur,  & fur  les  caufes  principales 
de  la  dureté  de  la  vie.  Cet  ouvrage  ne  forme  en 
tout  qu’un  petit  volume  in-Svo,  environ  de  cent 
vingt-deux  pages,  imprimé  à Berlin  176s.  Mais 
ileA  allez  curieux,  Si  les  réflexions  font  fondées 
fur  les  derniérts  découvertes  Si  la  do£lrine  des 
auteurs  modernes,  tels  que  Haller,  Bertin,  Ste- 
non,  Helvétius,  Venlou,  de  Héaumur,  Si  fur- 
tout  Liberkuhn,  8i  Margrafl’  dont  nous  parle- 
rons en  fon  lieu.  Dans  l’article  de  la  nourriture 

1 

la  plus  convenable  à l’homme,  il  femble  avoir 
ignoré  un  ouvrage  d’Antoine  Cocchi , qui  a fait 
beaucoup  de  bruit  en  Italie. 

B ATT  1ER  (Reinhardt)  né  à Bâle  vers  l’an 
1724,  d’une  famille  illuAre  par  plufieurs  hom- 
mes finguliers  qu'elle  a produits,  & qui  tous 
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ont  marqué  beaucoup  d’efprit.  Mr  de  Mauper- 
tuis,  à qui  les  Bernoulli  l’avoient  recommandé, 
l’attira  à Berlin  pour  en  faire  un  académicien  tout 
dévoué  au  genre  qu’il  lui  auroit  marqué.  Battier 
étoit  homme  à faire  honneur  au  corps  auquel  il 
devoit  appartenir.  Mais  foit  mélancolie,  foit  in- 
quiétude, il  quitta  Berlin  & l’académie,  pout 
fe  retirer  parmi  les  Hernhoutes  à Barby,  où  d’au- 
tres de  fes  compatriotes,  hommes  de  ltttres,  fe 
font  auffi  retirés , pour  vivre  tranquilles , & tra- 
vailler cependant  pour  l’inftru&ion  de  la  jeu- 
nefle.  On  n’eft  pas  bien  fur  s’il  eft  encore  en  vie. 
Sa  communauté  vouloit  l'envoyer  aux  millions 
des  Indes  ; mais  il  n’étoit  pas  fait  pour  cela. 

Bauer  (Charles  Louis)  né  à Leipfic  en 
1730,  re£leur  de  l’école  de  Hirfchberg  en  Si- 
léfie.  On  croirait  lire  les  oraifons  de  Marc -An- 
toine Muret,  en  lifant  celles  que  Bauer  écrivit 
en  latin.  Depuis  dix  ou  douze  ans  il  écrit  en 
allemand.  Parmi  fes  discours  faits  en  latin , il  y 
en  a un  fur  la  théologie  de  Cicéron  contre  LaÜance 

B AU  mann  (Chrétien  Jacques)  né  à Fur- 
Aenvvalde , curé  luthérien  à Lébus  jadis  réfi- 
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dence  d’un  évêque , à préfent  petite  ville  qui  fe 
relient  plus  qu’aucune  autre  des  fuites  de  la  ré- 
formation. Ce  pafteur  a travaillé  fur  la  mé- 
thode qu’a  imaginée  Sufsmilch,  de  trouver  à 
peu  prés  le  nombre  des  habitans  d’un  pays  par 
celui  des  naifTans  & des  morts.  11  fit  paroître 
fes  écrits  en  1775  & 1776.  Je  ne  trouve  pas 
qu’il  ait  rien  donné  depuis. 

Baumann  (Louis  Adolphe).  Il  a été  co- 
re&eur  d’un  collège  de  Brandebourg,  qu’on  ap- 
pelle de  la  Ville -neuve,  ( der  Neu/ladt,)  jus- 
qu’en 1781.  Les  ouvrages  qu’il  a donnés  au 
jour,  font  de  la  plus  grande  utilité  pour  l’in- 
ftru&ion  de  la  jeunefle,  foit  qu’elle  fe  delline 
aux  emplois  civils  ou  au  commerce.  Ce  font 
des  tableaux  abrégés  des  principaux  royaumes 
de  l’Europe,  de  l’Afie  & de  l’Afrique,  avec 
un  précis  hiftorique  de  leur  formation.  Mort 
en  1787. 

Baumgarten  (Alexandre  Théophile)  né 
comme  les  deux  frères  qui  fuivent,  à Wolmir- 
ftædt,  où  fon  père  étoit  curé.  En  1737»  il  fut 
fait  profelTeur  extraordinaire  de  philofophie  à 
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Halle;  enfuite  profeffeur  ordinaire  à Francfort 
fur  l’Oder,  où  il  mourut  en  1762  , âgé  de  qua- 
rante-huit ans.  Sa  logique  8c  fa  métaphyfique 
ont  eu  en  Allemagne  autant  8c  plus  de  vogue 
que  n’en  avoit  de  fon  temps  en  France  le  cours 
de  philofophie  de  Pourchot.  J’ai  fous  mes  yeux 
la  cinquième  édition  de  la  métaphyfique,  qui 
eft  de  l’an  1763,  8c  une  autre  de  la  logique  de 
a 7 65  * que  Tœllner  donna  trois  ans  après  la 
mort  de  l'auteur.  La  méthode  de  Baumgarten 
eft  la  même  que  celle  de  Wolff.  Le  latin  en  eft 
moins  barbare,  mais  il  eft  dur  8c  obfcur.  La 
préface  de  la  troifième  édition  contient  l’hiftoire 
de  la  métaphyfique  moderne.  Il  a écrit  plu* 
fleurs  autres  ouvrages  moins  connus. 

Baumgarten  (Jacob  Sigismond)  né  en 
1706  à Wolmirftædt.  Il  étoit  d’une  conftitution 
foible , 8c  l’on  craignoit  que  l’étude  ne  l’affoiblît 
davantage.  Il  s'y  appliqua  pourtant  ; & ce  tem- 
pérament maladif  le  portoit  d’autant  plus  à l’é- 
tude , que  les  autres  occupations  lui  étoient  in- 
terdites. Son  père  lui  - même  l’infiruifit , & le 
fit  inftruire  par  différentes  perfonnes,  d'abord 
dans  fon  village,  puis  à Berlin,  où  il  fut  tram- 
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féré,  8c  fait  pafteur  à l'églife  de  lagamïfon,  8c 
enfuite  à d’autres.  Sigismond  favoit  à dix-fept 
, ans  le  latin,  le  grec,  l’hébreu,  le  françois,  l'an- 
glois,  & l'italien.  Il  favoit  les  mathématiques, 
la  chronologie,  la  géographie,  les  généalogies, 
le  blafon.  Mais  l'hifloire  civile  8c  l’hiftoire  ecclé- 
fiaftique  étoient  fes  études  favorites.  Il  fe  de- 
ftina  cependant  à la  théologie.  A vingt -trois 
ans  il  fut  propofé  au  roi  Frédéric  Guillaume 
pour  être  fait  profeffeur  ordinaire  dans  cette  fa- 
culté, 8c  il  le  fut.  Il  11e  laifla  pas  de  donner  des 
leçons  de  philofophie;  mais  il  ne  lit  guère  de  li- 
vres que  fur  des  fujets  relatifs  à la  théologie  8c  à 
l’hiftoire  de  l’églife.  Le  premier  ouvrage  qui  pa- 
rut fous  Ton  nom , eft  l’examen  d'une  hypothéfe 
théologique  de  quelqu’un  qui  foutenoit  que  la 
langue  hébraïque  étoit  dérivée  de  la  grecque.  Ses 
ouvrages  allemands  ne  font  plus  lus;  deux  ou 
trois  de  ceux  qu’il  lit  en  latin  ont  eu  cours  dan» 
tous  les  pays  chrétiens,  un  fur  l’axiome  qu’rV  n’y 
a point  de  falut  hors  de  l'églife,  un  autre  fur  le 
miracle  de  la  légion  fulminante;  un  troifième 
eft  l’hiftoire  du  Trishagion.  Il  traduifit  de  Lan- 
glois toutes  fortes  d'ouvrages  hiftoriques.  Il  eut 
part  a la  traduftion  de  l’hiftoire  univerfelle  faite 
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en  anglois,  Sc  de*  mémoires  françois  de  Nicéron. 
Mort  l'an  1757. 

Baumgarten  (Nathanaël)  frère  du  précé- 
dent, ne  fut  ni  profond  théologien,  comme 
fon  frère  l’aîné  Sigismond , ni  grand  métaphyfi- 
cien  comme  Alexandre  fon  cadet;  mais  il  étoit 
humanifle  & prédicateur.  Il  devoit  avoir  une 
réputation  diftinguée,  dans  fon  genre,  puisqu’il 
fut  clioifi  pour  çompofer  l'ode  funèbre  en  latin 
qui  fut  chantée  à l’enterrement  du  roi  Frédéric' 
Guillaume  I.  Elle  fe  trouve  dans  le  recueil  de 
poëfies  latines  de  Rœneck,  pag.  430.  C’eft  plu- 
tôt un  oratorio  en  latin  qu’une  ode.  La  valeur, 
la  piété,  l’éternité  font  les  interlocuteurs  qu’il 
introduifit  dans  cette  pièce.  M.  en  1763. 

Baumgarten  (Otto  Nathanaël)  fils  du 
précédent,  né  à Berlin  en  1744.  Il  fut  inlfruit 
par  fon  père  jusqu’à  l’âge  à peu  prés  qu’il  pou- 
voit  aller  à l’univerfîté.  Le  père  étant  mort  lors- 
qu'il devoit  y aller  pour  y fkire  un  cours  8c 
prendre  le  doèlorat,  fa  mère  voulut  lui  fervir  de 
gouvernante,  & alla  demeurer  avec  lui  à Halle. 
Neveu  d’un  philofophe  & d’un  théologien,  tou» 
deux  célèbres,  fil»  d’un  humanifte,  grand  ama- 
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leur  du  latin,  il  fe  deftina  à la  jurisprudence,  & 
il  aima  la  belle  littérature  vulgaire.  Il  fit  une 
tragédie,  Charles  de  Doulerhehn , qui  tient  un 
peu  de  Sénèque.  Mais  dans  la  profefiion  à 
laquelle  il  fe  fixa,  fa  carrière  fut  heureufe  Sc 
brillante.  Lorsqu’il  fubit  l’examen  auquel  tous 
les  candidats,  même  les  doêleurs,  font  fournis 
en  entrant  dans  un  confeil  de  juftice,  le  prince 
de  PrufTe,  aujourd’hui  Frédéric  Guillaume  H,  y 
affilia.  Il  fut  enfuite  adjoint  principal  du  grand 
chancelier  Mr  de  Furft,  & il  continua  d’être  di- 
flingué  par  Mr  de  Carmer,  qui  l’employa  à pré- 
parer les  matériaux  pour  le  nouveau  code.  Mais 
dès  qu’il  fut  fait  confeiller  privé  à la  chambre  de 
juftice,  qu’on  appelle  par  excellence  le  tribunal, 
& que  Ion  époufe  lui  porta  du  bien , il  fe  re- 
tira de  la  commidion  législative. 

BaUmGARTEN  ( Gotthilf  de)  né  à Berlin 
en  1741,  ci-devant  capitaine  dans  le  régiment 
de  Tauentien,  Il  prit  du  goût  pour  la  belle 
littérature , lorsque  le  célèbre  Lefling  étoit  fecré- 
taire  de  fon  général.  Il  quitta  le  fervice  militaire, 
& il  eft  confeiller  provincial  à Grofs  - Strélitz  en 
Siléfie.  On  a de  lui  quelques  pièces  de  théâtre 
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traduites  du  françois,  & des  écrits  fur  la  mu- 
fique.  Voyez  Dictionnaire  des  artiftes  allemands, 
Teutfch  Kwi/ller,-  Lexicon. 

Bayer  (Théophile  Sigefroid)  né  à Koe- 
nigsberg  en  1696,  de  parens  originaires  d’Augs- 
bourg.  Il  étoit  petit  -fils  du  célèbre  aftronome 
Jean  Bayer.  Il  étudia  d’abord  dans  fa  patrie, 
enfuite  à Leipfic,  où  il  fut  reçu  maître  ès  arts. 
De  retour  à Kœnigsberg,  il  fe  foutint  en  don- 
nant des  leçons  particulières,  jusqu’à  ce  qu’il  fut 
fait  infpeéteur  d’une  bibliothèque  publique  qu’on 
appelle  de  la  vieille  ville , Altjladt , & co-reCteur 
de  l’école  de  la  cathédrale.  D fe  fit  bientôt  une 
réputation  par  des  ouvrages  qui  montrent  une 
érudition  immenfe  & beaucoup  de  fagacité.  Il 
étoit  très-verfé  furtout  dans  les  antiquités  orien- 
tales ; mais  il  ne  négligeoit  point  celles  du  nord, 
puisqu’il  donna  une  hifloire  de  Kœnigsberg.  En 
1726  on  lui  propofa  & il  accepta  un  emploi  à 
Pétersbourg,  où  il  pafTa  dix  à douze  ans.  Il 
avoit  déjà  obtenu  fon  congé  pour  retourner  dan* 
fa  patrie,  lorsqu’il  mourut,  âgé  de  quarante- 
deux  ans,  en  1738.  Son  meilleur  ouvrage  eft 
le  Mufeum  finicum. 
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Baylies  (Guillaume)  médecin  angloii. 
Il  quitta  Londres  après  avoir  dépenfé  inuti- 
lement fon  bien  pour  être  membre  du  parle- 
ment. Il  s’établit  à Dresde  8c  enfuite  à Berlin, 
où  il  mourut  en  1787.  On  a de  lui  quelques 
petits  ouvrages  fur  la  médecine,  particuliére- 
ment fur  la  petite  vérole.  La  pratique  lui  fit 
plus  d’honneur  que  les  livres  qu'il  publia.  Je  ne 
lais  fi  l’on  étudie  mieux  ou  plus  long -temps  la 
médecine  en  Angleterre  qu’en  Allemagne , 8c  je 
ne  crois  pas  ni  qu’il  y ait  eu  à Cambridge  ou 
Oxford,  au  commencement  du  fiécle,  de  plus 
habiles  profeffeurs  que  ne  l’étoierit  Stahl  8c  Hoff- 
mann à Halle,  ni  que  le  doéleur  Baylies  fût 
plus  inAruit  dans  fon  art  que  cinq  ou  fix  qui 
pratiquoient  en  concurrence  avec  lui.  Mais 
peut  - être  le  caraèlère  anglois  plus  libre  & 
plus  lier  lui  donnoit  un  avantage  fur  les  au- 
tres. Un  miniAre  d'Angleterre  difoit  à une  cour 
étrangère  en  parlant  des  médecins:  “Je  n’ap- 
prouve pas  la  méthode  de  vos  docteurs  ; il  faut 
qu’un  médecin  tue  ou  guérifle  fon  malade  S'il 
le  lailTe  mourir  en  ne  lui  donnant  que  des  re- 
mèdes infignifians  ou  trop  peu  efficaces,  il  ne 
fait  pas  fon  métier".  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eA 

à 
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à préfumer  que  la  famille  royale  a été  fort  fa- 
tisfaite  de  la  méthode  de  Baylies,  puisque  le  roi 
régnant,  pour  le  remplacer,  a appelé  à Berlin 
en  1787  un  autre  médecin  anglois  (Mr  Braun) 
qu'on  avoit  connu  ici  à fon  retour  de  Ruffie, 
trois  ans  auparavant. 

Beau melle  (Laurent  Angli ville  de  la) 
fameux  rival  de  Voltaire,  avec  lequel  il  fe  trouva 
à Berlin  ; & ce  n’eft  qu’à  ce  titre  qu'il  peut  avoir 
lieu  dans  ce  catalogue.  Il  appartient  plus  pro- 
prement à l’hiftoire  littéraire  du  Danemark , où 
le  comte  de  Bernstorff  l’avoit  appelé.  J’ai  fou» 
les  yeux  trois  différens  articles  fur  la  vie  de  ce 
bel  efprit  languedocien  : l’un  ell  dans  le  nouveau 
Diflionnairc  hijlorique  de  l’an  17S4  ; l’autre  dans 
le  fupplément  de  Jœcher  par  Mr  Adelung , & 
le  troifiéme  dans  les  Souvenirs  d'un  citoyen  qui 
viennent  de  paroître  dans  ce  moment  à la  fin 
de  Mars  1789-  Ni  l’auteur  du  Dictionnaire 
françois,  ni  .celui  des  Souvenirs,  ne  difent  que 
la  Beaumelle  étoit  de  la  religion  réformée , qu'il 
avoit  étudié  la  théologie  à Genève , & qu’il  avoit 
été  appelé  à Copenhague  pour  y être  prédica- 
teur, puisqu’il  n’a  été  fait  profeflcur  que  quel- 
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que  temps  aptes.  Ils  ne  marquent  point  la  date 
de  la  première  édition  des  Penfées , qui  furent 
la  première  fource  des  querelles  qu’il  eut  avec 
Voltaire,  & du  peu  d'accueil  qu’il  trouva  au- 
.près  du  roi  de  Pruffe.  Ils  ne  difent  point  qu’il 
alla  chercher  de  l’emploi  à Dresde.  Mr  Ade- 
lung,  qui  touche  toutes  ces  particularités,  ne  dit 
rien  des  terttatives  qu’il  fit  pour  fe  procurer  un 
établiflement  à la  cour  de  Gotha.  L'auteur  des 
Souvenirs , en  rappelant  que  la  Beaumelle  paffa 
par  Berlin  en  1751,  a oublié  d'ajouter  que 
c’étoit  à fon  retour  de  Copenhague , où  il  avoit 
imprimé  fes  Penfées  l'année  précédente.  Après 
avoir  été  deux  fois  à la  Baflille,  la  première  fois 
pour  cet  ouvrage,  la  fécondé  à caufe  des  Mé- 
moires de  Madame  de  Maintenon , il  fe  retira  Se 
fe  maria  à Touloufe,  où  il  a vécu  tranquille 
près  de  vingt  ans,  jusqu’en  1772,  qu’une  dame 
de  haute  qualité  8c  de  beaucoup  de  crédit 
lui  procura  une  place  à la  bibliothèque  royale 
à Paris , dont  il  n’a  joui  qu’un  peu  plus  d’une 
année , étant  mort  en  Décembre  de  1773.  Ils 
difent  tous  qu’il  avdit  prodigieufement  d’efprit  ; 
& on  ne  lui  difpute  point  des  connoiffances  éten- 
dues, ni  même  une  érudition  affez  profonde. 
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Mais  n’eft-  on  point  curieux  de  favoiï  d’où  vient 
que  cet  homme  fpirituel,  inftruit,  laborieux, 
qui  après  avoir  donné  à vingt -quatre  ans  un 
ouvrage  extraordinairement  riche  d’idées  inté- 
reffantes,  n’a  rien  fait  depuis  qui  méritât  d’être 
lu , ou  qui  foutînt  fa  réputation  ? Car  fes  Mé- 
moires de  Madame  de  Maintcnon  ne  font  pas  e /li- 
més , & le  Commentaire  fur  la  Henriade  n’eft 
plus  regardé.  Il  avoit  épuifé  dans  le  petit  livret 
de  fes  Penfées , qui  n’a  ni  plan  ni  but,  tout 
l’efprit  8c  le  fonds  des  connoiffances  dont  il  au-' 
roit  pu  faire  des  ouvrages  confidérables. 

Beausobre  (Charles  Louis  de)  eccléfia- 
ftique  malgré  lui , pour  plaire  à fa  mère , qui 
regardoit  cet  état  comme  le  meilleur  de  tous,, 
travailla  fous  la  direction  de  fon  père  à des  dis- 
cours qui  fervent  de  fuite  à ceux  du  fameux 
Saurin  fur  le  nouveau  Teftament  II  mourut, 
l’an  1753,  peu  de  mois  après  avoir  été  reçu  de 
l’académie. 

0 ! 

Beausobre  (Louis  de)  né  à Berlin  d’uri' 
fécond  mariage  du  (célèbre  Ifaac  de  Beaufohr*' 
le  plus  eftimé , le  plus  refpefté  miniftre  de  la 

<^>  » 


2j4  La  Faussa  ;,i  r t t h a i k jt  : 

parole  de  Dieu  qu’on  pût  entendre  à Berlin , Sc 
qu’on  préféroit  même  à Antoine  Achard.  Ce  pa- 
fteur  étoit  veuf.  La  fille  d’un  autre  eccléfiafii- 
que  fe  mit  dans  la  tête  de  vouloir  devenir  fon 
époufe , quelque  peu  difpofé  que  dut  être  à fe 
xemarier  un  homme  feptuagénaire , qui  avoit  un 
fils  de  quarante  ans.  Elle  lui  fit  la  COur,  le  ca- 
jola, le  carefTa,  le  mit  enfin  dans  la  nécefiité  de 
l’époufer.  Ce  mariage,  qui  fit  alors  beaucoup 
jafer  la  cour  & la  ville,  ne  fit  pourtant  pas  grand 
tort  à la  réputation  du  pafleür,  & tourna  même, 
à l'avantage  de  là  république  des  lettres.  La 
vie  retirée  à laquelle  il  fe  réduifit,  foit  par  la 
hontè  dont  il  lui  paroifloit  s’être  couvert,  foit 
par  la  compagnie  qu'il  avoit  trouvée,  contribua 
même  au  fuccès  de  fes  travaux.  L'Hi/loire  du  ma- 
nichéisme, fans  laquelle  il  feroit  oublié,  femble 
avoir  été  le  fruit  de  cette  retraite;  puisque  le 
premier  volume  ne  parut  que  quatre  à cinq  ans 
après  fon  fécond  mariage,  en  1734.  Le  fécond 
ne  parut  qu’après  fa  mort,  qui  arriva  l’an  1 738- 
Le  fruit  immédiat  & précoce  de  ce  fécond  ma- 
riage fut  Louis  de  Beaufobre  dont  nous  parlons. 
Frédéric  II  n’étant  que  prince  royal  le  fit  éle- 
ver à fes  frais  dans  le  collège  françois,  l’envoya  à 
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l’Univerfité  de  Francfort,  le  fit  voyager,  &ftjourr 
ner  quelque?  apnées  à Paris.  Cependant  Beau- 
fobre  ne  fit  pas  la  fortune  qu'il  avpit  efpérée;  St 
fes  ouvrages  n’eurent  qu’un  fuccés  médiocre.  Se* 
Lettres  fur  la  littérature  allemande , qui  parurent 
dans  de*  Mercure*  en  1755,  intéreffent  peu, 
parce  que  l’ Allemagne  11’avoit  pas  encore  pro- 
duit beaucoup  qui  valût  la  peine  d’être  connu. 
Son  ouvrage  fur  les  finances  offre  de  bonne* 
idées,  mais  la  matière  y eft  mal  digérée.  Le 
Pyrrhonisme  du  fage  né  fait  plus  de  fenfation  au- 
jourd’hui, Il  y a de  lui  quelques  bons  mémoires 
dans  le*  volumes  de  l’académie  des  fciences  & 
belles  lettres.  Le  roi  l’appeloit  le  petit  Beaufo- 
bre , plaifantoit  fur  fes  idées  économiques , mais 
il  ne  les  défapprouvoit  pas.  Mort  en  1784- 

Beckma^n  (Bernard  Louis)  mort  âgé  de 
foixante-fept  ans  en  1760.  Il  étoit  profeffeur 
au  collège  de  Joachim,  8c  membre  de  l’acadé- 
mie des  fciences.  Un  oncle  paternel  de  ce  pro- 
felTeur,  cç  même  Beckmann  que  nous  avons 
cité  au  fujet  de  l’univerfité  de  Francfort,  aprt* 

qu’il  eut  donné  la  notice  de  cette  univerfité , où 

/ 

il  étoit  profeffeur  dès  l’an  1700,  entreprit  auili 
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une  defcription  géographique  & hiftorique  de 
tout  le  Brandebourg.  Le  miniftère  y donna  la 
main , & les  magiflrats  des  villes  le  défrayoient 
dans  les  voyages  qu’il  faifoit  pour  voir  les  chofes 
fur  les  lieux.  On  lui  fournit  des  archives  le* 
documens  qu’on  avoit  & qu'il  demandoit.  Ce 
profefTeur  topographe  mourut  l’an  1713,  avant 
d’avoir  achevé  fon  ouvrage.  Comme  cela  avoit 
été  fait  de  l’aveu  & même  aux  dépens  du  pu- 
blic, on  demanda  le  manufcrit  aux  héritiers,  & 
on  le  retira  dans  les  archivés  de  la  cour  à Ber- 
lin , où  il  refta  plus  de  trente  ans.  Un  de  fesV 
neveux,  celui  dont  nous  parlons,  demanda  & 
obtint  qu’on  lui  livrât  l’ouvragé  de  fon  oncle, 
pour  le  publier  au  profit  des  héritiers  fes  cou- 
fins.  Il  y fit  pourtant  des  additions  alTez  lon- 
gues, qui  font  marquées  par  des  parenthèfes,  & 
que  le  libraire  lui  paya  à proportion.  Les  deux 
volumes  in-folio,  avec  quelques  planches,  ne 
contiennent  que  deux  des  cinq  parties  du  Bran- 
debourg, la  vieille  Marche  Sc  la  Prignitz.  Ni  le 
premier  auteur,  ni  l'éditeur  fon  neveu,  n’y  ajou- 
tèrent point  la  defcription  des  Marches,  nouvelle, 
moyenne  8c  uckerane.  Si  l’ouvrage  eût  été  com- 
plet, il  ne  feroit  pas  moins  de  cinq  in  - folio. 
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Bésuelin  (Nicolas  de)  citoyen  deBienne, 
né  en  1714  à Courlary,  dont  le  fouverain  eft 
l’évêque  de  Bâle,  Après  fes  premières  études,  fai- 
tes dans  fon  pays  natal,  il  alla  étudier  en  droit  k 
l'univerfité  de  Bâle  dans  les  temps  les  plus  bril- 
lans  des  Bernoulli,  qui  étoient  en  même  temps 
profelTeurs  de  jurisprudence  & grands  géomè- 
tres. Après  qu’il  fut  reçu  doèleur,  fon  père  l’en- 
voya à Wezlar,  pour  s’y  pratiquer  dans  le  droit 
public.  Mais  il  fut  obligé  de  le  rappeler  auprès 
de  lui , pour  qu’il  l’affiliât  dans  un  procès  que 
fa  patrie  avoit  alors  avec  le  prince  évêque  de 
Bâle , feigneur  fuprême  auffi  bien  de  Bienne  que 
de  Courlary.  Comme  ce  procès  ne  toumoit  point 
à fon  gré  , Mrde  Béguelin,  par  le  confeil  de  fon 
père , vint  chercher  de  l’emploi  auprès  du  roi  de 
Prude , qui  le  deftina  d’abord  fecrétaire  de  léga- 
tion à la  cour  de  Dresde,  fous  le  comte  deBees, 
enfuite  fous  Mr  de  Cagnoni.  La  guerre  s’étant 
déclarée  entre  les  deux  cours  en  1 7 44,  Mr  de  Bé- 
guelin, de  même  que  fon  principal,  vint  à Ber- 
lin; il  eut  une  place  au  collège  de  Joachimsthal, 
8c  fut  fait  membre  de  l’académie  dès  la  fécondé 
année  de  fa  reflauration.  C’efl  le  premier  Suiffe 
qui  y eut  féance  après  Euler.  Lorsque  le  prince 
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loyal,  aujourd’hui  régnant»  fortit  de  l’enfante, 
le  roi  fon  oncle  choifit  Mr  de  Béguelin,  pour 
en  être  précepteur  & gouverneur  fou*  le  comte 
Borcke.  On  en  fut  fi  content,  qu’on  voulut  avoir 
un  de  fes  frères  pour  gouverneur  du  prince  Henri, 
le  cadet  chéri  des  neveux  du  feu  roi.  Mai*  la  mort 
l’enleva  qu’il  avoit  à peine  entrepris  cette  éduca- 
tion. Mr  de  Béguelin  l'aîné,  dont  noua  parlons, 
continua  auprès  du  prince  de  Prufle  jusqu’en 
37C4.  Le  comte  de  Borcke  ayant  déplu  au 
roi , fut  congédié,  l’éducation  du  prince  déclarée 
finie,  8c  Mr  de  Béguelin  eut  ordre  de  fe  retirer 
8c  de  relier  à Berlin.  Cette  efpèce  de  disgrâce 
dura  plus  de  vingt  ans,  durant  lesquels  la  place 
de  direfleur  de  la  claffe  de  philofophie  étant  de- 
venue deux  fois  vacante,  le  roi  la  refufa  l’une  & 
l’autre  fois  à Mr  de  Béguelin , quoiqu’il  eût  les 
fuffrages  de  l’académie.  Mr  d’Alembert  le  re- 
commandoit  aufli.  Mais  après  la  mort  de  Sulzer, 
le  roi  s’obflipa  à laiiTer  cette  place  vacante.  Sur 
la  fin  de  fes  jours  Frédéric  H de  fon  propre  mou- 
vement revint  â Mr  de  Béguelin,  ajouta  aux 
appoinfemens  qui  lui  avoient  été  confervéî,  une 
penfion  de  400  écus  fur  la  cailTe  de  l’académie. 
L’aug'iflé  élève,  parvenu  au  trône,  témoigna  de 
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plufieurs  manières  fa  reconnoiffance  à Ton  infti- 
tuteur.  Il  le  fit  directeur  à l’académie,  Je  dé- 
clara noble,  lui  donna  une  terre  de  la  valeur 
de  cent  mille  livres , conféra  à l’aîné  de  fes  fils 
unp  prébende  qu’il  avoit  deftinée  au  comte  de 
la  Mark,  fon  fils  naturel,  & donna  tant  à l’aîné 
qu’aux  deux  cadets  des  emplois  conformes  à 
leur  inclination.  • Outre  quantité  d'excellens  mé- 
moires qu’il  a fournis  à l’académie,  particulière- 
ment fur  les  couleurs,  les  nombres,  les  penfées, 
les  chiffrés,  & une  traduction  françoife  du  Prin- 
temps de  Kleift,  Mr  de  Béguelin  a fait  dernière- 
ment un  petit  poëme  fur  la  guerre  de  Hollande. 
IJ  eft  mort  au  mois  de  Janvier  de  cette  année  1789- 

» » • . 1 1 

Behmer  (Frédéric  Ehrenreich)  né  à Ber- 
lin en  1721.  Il  fut  confeiller  à la  chambre 
des  appels,  enfuite  directeur  au  collège  fupé- 
rieur  de  révifion  & à d'autres  dicafféres.  Il  s’é- 
toit  fait  connoître  par  plufieurs  ouvrages,  le» 
uns  en  latin,  les  autres  en  françois  ou  en  alle- 
mand. Un  des  premiers  qu’il  donna  à l'âge  de 
vingt- deux  ou  vingt-trois  ans,  après  en  avoir 
donné  d’autres,  âgé  à peine  de  vingt  ans,  elt  fut 
l'importunité  des  efprits  précoces.  Dans  un  autre 
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qui  eft  de  même  en  latin,  il  difcute  le  droit  de 
contrefaire  {les  livres  imprimés  fans  privilège.  11 
écrivoit  paffablement  en  latin.  L’impératrice  de 
Unifie  l’attira  à Pétersbourg  en  1772,  & le  fit 
préfident  d’une  chambre  de  juftice.  M.  en  1776. 

Meujel , Adetung. 

\ * , 

Beneckendorff  (Charles  Frédéric  de) 
né  à Blumenfeld  dans  la  nouvelle  Marche.  Étant 
préfident  de  la  régence  ou  de  la  chambre  de  ju- 
ftice à Breslau , il  ne  fut  pas  content  des  réfor- 
mes qu’on  fit  dans  les  tribunaux;  & les  grand* 
chanceliers  ni  le  roi  ne  furent  pas  contens  de  lui, 
& il  fe  retira  dans  fes  terres.  C’étoit  un  de  ce* 
gentilshommes  ftudieux  qui  auroient  pu  faire 
honneur  à la  littérature , fi  Ton  pouvôit  dire  à 
ces  jeunes  gentilshommes  quelques  vérités  du- 
res, mais  utiles,  lorsqu’ils  entrent  en  carrière. 
Il  étoit  grand  économifte  8c  un  peu  faifeur  de 
projets,  mais  trop  verbeux , trop  diffus.  Il  écri- 
voit fans  goût,  fans  choix,  fans  ombre  d’élé- 
gance. Si  Frédéric  II  a lu  fes  oiivrages , il  ne 
pouvoit  que  le  proire  auffi  mauvai*  écrivain  qu’il 
étoit  mauvais  piagiftrat.  Mort  en  1788-  M im. 
particul. 
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Benzler  (Jean  Laurent)  né  l’an  1747,  bi- 
bliothécaire du  comte  de  Stollberg  à Wernige- 
rode.  Cette  ville  a produit  un  grand  nombre 
d’écrivains  eftimables , 8c  fes  comtes  font  confi- 
dérés  depuis  plufieurs  fiédes  comme  de  grands 
protefleurs  des  lettres.  Mr  BenzleF  avoit  déjà 
donné  la  traduélion  de  l' Hijloire  de  Denys  tfHa- 
licarnajfe,  différens  ouvrages  anglois  8c  françois. 
Le  plus  connu  de  fes  ouvrages  eft  la  traduélion 
de  Y Hijloire  univerfelle  de  nos  temps , d’un  auteur 
anglois  qu’on  croit  être  Mr  Burk.  Depuis  que 
Mr  Benzler  a eu  le  malheur  de  perdre  presque 
totalement  l’ouïe,  il  n’auroit  pu  fouhaiter  une 

■et.' 

lituation  plus  avantageufe  que  celle  où  il  fe 
trouve:  le  château  du  comte  eft  fur  une  hau- 
teur faine , agréable  8c  fertile  à côté  du  Harz. 
La  famille  à laquelle  il  eft  attaché  ne"  fauroit 
être  plus  eftimable,  & la  bibliothèque  dont  la 
direction  lui  eft  confiée , outre  une  fameufe  col- 
lection de  bibles  que  l’aïeul  du  comte  régnant 
y a raffemblées,  eft  fournie  de  toutes  les  gran- 
des colleélions  qu’un  particulier  eft  rarement  en 
état  de  pofféder  en  propre. 
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Bergen  (Charles  AuguAede)  né  à Franc- 
fort fur  l'Oder  en  1704.  Son  père,  Jean  George, 
d’une  famille  noble  & patricienne  de  Delfau, 
étant  fans  fortune,  fc  cîeAina  à la  médecine  plu- 
tôt qu'à  la  profeAion  militaire  ou  à la  robe.  J1  y 
«voit  alors  plus  qu'il  n’y  en  a aujourd’hui,  d’il- 
luAres  exemples  de  gentilshommes  qui  fe  defti- 
noient  à la  médecine,  & qui  s’y  faifoient  rece- 
voir doreurs.  Voyez  les  art,  Keith  6-  Moeh- 
« 

S EN.  Mr  de  Bergen  devint  profelfeur  d’ana- 
tomie & de  botanique  à l’univerfité  de  Franc- 
fort ; fqn  fils  lui  fuccéda  dans  la  même  place  en 

i 

3 738,  & y réunit  fix  ans  après  celle  de  profef- 
feur  de  thérapeutique.  Il  a imprimé  une  quan- 
tité de  differtations  8ç  de  thèfes , toutes  en  latin, 
fur  différens  fujets  d’anatomie  8c.  d’hiAoire  natu- 
relle , Sc  fur  la  médecine  pratique.  J1  y en  a 
d’afTez  particulières.  Dans  une,  qui  e/l  de  l’an- 
née 1742,  il  traite  cette  queflion  : Lequel  des 
'deux  fy fentes , celui  de  Taurncfort  014  celui  de 
IJnitè , mérite  la  préférence  ? D’autres  roulent 
fur  l'abus  tir  l'iputililc  des  remèdes  terreux , fur 
les  animaux  qui  refient  affoupis  pendant  l hiver , 
fur  la  noélalopie  ou  vif  un  nocturne.  Enfin  dans 
fa  dernière  difierfation  de  l’an  1 7 5 S,  il  demande 
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pourquoi  l'obfervation  des  jours  de  crife  dans  les 
maladies  n'ejl  plus  fi  exaüe  ni  fi  fuivie  ? J’ai 
entendu  des  anatomittes  célèbres  parler  avec 
eftime  clés  ouvrages  de  Bergen  ; 8c  on  peut  voir 
ce  qu’en  dît  Eloy  dans  fon  Diélionnaire  de  la 
médecine.  Ce  Bergen  eft  aulfi  l'auteur  de  la 
Flora  f rancofurtana.  Mort  en  1739. 

• * • . ' 1 1 

BERGER  (Daniel)  né  à Berlin,  graveur  en 

cette  ville.  Il-  eft  le  feul  parmi  les  artilles  de 
fon  genre  qui  ait  encore  travaillé  quelques  moi* 
fous  le  célèbre  Schmidt.  Il  le  remplacera  fans 
doute,  pour  peu  qu’il  avance  encore.  On  ne 
doit  pas  juger  de  fon  habileté  par  le  portrait 
qu’on  voit  à la  tête  des  oeuvres  pofthumes  de  Fré- 
déric. Il  eft  trifte  que  celle  de  fes  eftampes  qui 
devoit  être  la  plus  répandue,  foit  la  moins  belle 
de  toutes  celles  qui  font  forties  de  fon  burin. 
Mais  il  vient  d’en  donner  une  autre  du  même 
roi  infiniment  fupérieure.  Mr  Berger  ne  grave 
pas  feulement  des  portraits,  mais  des  pièce» 
d’hiftoire.  Il  u’eft  guère  fofti  de  Berlin  fous  Fré- 
déric II.  Les  artiftes  n’avoient  pas  facilement  les 
moyens  d’aller  en  Italie,  en  France  ou  en  An- 
gleterre 5 mais  Mr  Berger  vient  d’obtenir  l agré- 
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ment  du  roi  régnant  pour  aller  voir  travailler 
Bartolozzi,  & les  autres  artiües  de  cette  dafli» 
qui  font  à Londres. 

Berg  MANN  (Jean  Chriftophe)  pafteur  en 
deux  villages  de  la  Siléfie,  né  en  1796.  Il  a 
écrit  en  latin  de  petits  commentaires  fur  quel- 
ques endroits  de  la  fainte  écriture,  & d’autres 
difiertations.  Une  a pour  titre:  Minijler  eccle- 
fmjlicus  Jiigmaticus  Cfirijli.  Il  n’eft  pourtant 
pas  franciscain. 

Bernoulli  (Jean)  né  à Bâle  en  1741, 
d’une  famille  qui  a produit  plufieurs  géomètres 
de  la  première  clalTe.  Il  fut  fait  maître  es  arts 
à treize  ans  & demi,  8c  foutint  fes  thèfes  pour 
les  degrés  en  droit  avant  l’âge  de  dix -neuf 
ans.  Peu  après  il  eut  comme  géomètre  une 
place  à l'académie  de  Berlin  avec  penfion.  Quoi- 
que habile  dans  l’aflronomie  & dans  le  calcul, 
inventeur  même  d’un  nouveau  talcul  dont  il  a 
donné  les  principes  dans  le  premier  volume 
de  fon  Recueil  pour  les  aftronomes,  il  fe  fen- 
tit  porté,  par  le  déchet  de  fa  fanté,  à d’autres 
genres , furtout  à la  géographie.  Il  voyagea 
beaucoup  pour  ce  motif.  Il  vit  la  Flandre, 
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l’Angleterre,  la  France  feptentrionale  en  1768 
8c  1 7 69 , la  Provence  & l’Italie  en  1774  & 1775, 
• enfuite  la  ltuflie  8c  différentes  parties  de  l’Alle- 
magne. Cela  l’engagea  non  feulement  à donner 
la  relation  de  fes  propres  voyages , mais  à raffem- 
bler  de  celles  des  autres  voyageurs  ce  qu’il  trouva 
de  plus  utile.  Il  elt  bien  trille  qu’il  ait  presque 
perdu  l'ouïe,  comme  Mr  Benzler.  Malgré  fon 
infirmité  il  ne  celle  de  s’occuper  d’ouvrages  utiles 
de  plus  d’un  genre;  & il  vient  de  donner  en 
allemand  8c  en  françois  l’édition  d’un  ouvrage 
conffdérable  de  Tieffenthaler  fur  l’Inde  orien- 
tale , en  trois  parties.  V.  Adumbraùo  érudit . Ba- 
fileenj.  Athenis  Rauricis  addita. 

Bertram  ( Chrétien Augulle ) né  à Berlin 
l’an  1752,  ci-devant  fecrétaire  du  grand  dire- 
£loire,  depuis  quelque  temps  agent  du  mar- 
grave de  Schwedt.  Mr  Bertram  & le  profeffeur 
Schmidt  de  Gieffen  femblent  tous  deux  s’être 
particulièrement  attachés  à connoître  l’hifloire 
du  théâtre  allemand  & fon  état  aéluel.  L’un  8c 
l’autre  ont  beaucoup  écrit  fur  ce  fujet  en  hilto- 
riens  8c  en  critiques.  On  a attribué  à Mr  Ber- 
tram une  differtation  latine  da  Mr  Weidlich , 
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& un  autre  petit  ouvrage  de  Mr  Kutner , pro- 
fefleur  à Mitau , fous  le  titre  de  Caractères  des 
poètes  ci r des  profalcurs  allemands,  dont  Mr  Ber-* 
tram  n’a  été  que  l’éditeur.  Depuis  que  l’auteur 
principal  de  ces  Caractères , connu  d'ailleurs  par 
fa  traduction  d’Homère,  eft  devenu  cultivateur 
8c  même  marchand  de  fleurs  à Mitau , on  vou- 
droit  voir  cet  ouvrage  augmenté , en  modérant 
pourtant  le  ton  panégyrique  qui  y règne.  Mais 
comment  faire  lorsqu’on  parle  de  fes  contem- 
porains 8c  des  vivans  ? 

Bertram  (Joachim  Chriftophe)  né  dans 
le  Mecklenbourg , fous -bibliothécaire  à l’univer- 
flté  de  Halle  depuis  1775.  Ha  fait  connoître  un 
hiftorien  grec,  nommé  Dorothée  de  Mitylène, 
dont  les  bibliographes  n’avoient  fait  aucune 
mention.  Il  a fait  des  additions  à quelques  ou- 
vrages de  Richard  Simon  fur  le  nouveau  tefla- 
ment , 8c  des  obfervations  fur  la  traduction  alle- 
mande de  la  bible  par  Luther.  Il  a beaucoup  tra. 
vaillé  fur  les  ouvrages  de  Sigismond  Baumgarten. 

Bertram  (Philippe  Emeft)  né  à Zerblt 
en  1726,  mort  profeffeur  de  droit  à Halle  en 
1777.  Ses  introductions  à L’hiftoire  de  la  confti- 
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tution  des  états,  & furtout  de  ceux  de  l’Alle- 
magne, ne  font  plus  regardées  depuis  que  les 
Putter,  les  Schlœzer  & tant  d’autres  ont  écrit  fur 
cette  matière.  De  même  fa  traduction  du  Cours  de 
belles  lettres  de  Batteux  ne  fe  compte  plus  pour 
rien  depuis  queMrRamlerenafait  une  autre,  & 
qu’il  y a ajouté  de  judicieufes  remarques.  La  feule 
des  tradu&ions  de  Philippe  Bertram  qui  trouve 
encore  des  letteurs,  eft  celle  de  YHi/loire  d’E/pa- 
gne  de  Ferreras.  Comme  il  n’y  a point  d’hifloire 
plus  complète  de  cette  grande  & illuAre  monar- 
chie, cet  ouvrage  doit  fe  foutenir  par  fon  fond  , 
quelque  défe&ueufe  qu’en  foit  la  traduction. 

Beulwitz  (Charles  AuguAe  de)  d’une 
famille  noble  de  Schwarzbourg,  major  dans  le 
régiment  des  gendarmes  dans  1 armee  prulTienne, 
a traduit  quelques  pièces  de  théâtre  du  françoia 
en  allemand,  & paroît  d’ailleurs  très -bien  con- 
noître  la  littérature  de  fa  nation.  Il  eA  parent 
dufavant  miniAre  d’état  de  Hanovre,  qui  par 
fon  zèle  pour  les  lettres,  8c  par  fa  bonne  intel- 
ligence avec  les  miniAres  pruffiens,  a contribué 
à l'avancement  des  études  dans  differentes  pro- 
vinces de  la  baffe  Saxe. 
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Beyer  (JeanAugufte  de)  né  àHalberfiadt 
l'an  1730,  étudia  dans  l’école  célèbre  d’Ihlfeld. 
Avant  d’entrer  dans  l’adminiftration  des  finan- 
ces, il  avoit  fait  quelques  pièces  légères  qui 
ont  été  applaudies , 8c  que  Mr  Ramier , juge 
très  - compétant , a inférées  dans  un  recueil  de 
pièces  choifies.  Mr  de  Beyer  ayant  pris  du  goût 
pour  la  botanique,  au  moins  pour  la  partie  la 
plus  agréable , femble  avoir  abandonné  Calliope 
pour  s’attacher  à Flore. 

Bielfeld  ( Jaques  Frédéric,  baron  de  ) 
né  à Hambourg,  comme  nous  l’avons  dit  ail- 
leurs. Le  roi  le  fit  baron , parce  qu’il  lui  parut 
mériter  cette  diftinOion.  De  tous  fes  ouvrages 
le  feul  qui  le  fit  connoître  aux  étrangers , ce 
font  les  Injiilutions  politiques.  Des  hommes  qui 
étoient  à la  tète  des  affaires  dans  un  pays  qui 
paffe  pour  être  des  mieux  gouvernés,  m’ont  dit 
qu’ils  le  regardoient  comme  le  meilleur  livre 
qu’un  miniftre  d’état  pùt  lire.  Il  a,  comme 
Beaufobre , trop  légèrement  efpéré  de  faire  une 
carrière  brillante  dans  les  millions  étrangères  8c 
dans  le  miniff ère  , s'étant  fié  aux  apparences  de 
la  faveur.  Mr  de  Bielfeld,  de  même  que  Mr 
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de  Beaufobre , a écrit  fur  la  littérature  allemande, 
pour  la  faire  connoître  aux  François.  Mort  en 
1770.  Ses  ouvrages  font  imprimés  à Leide  en 
huit  volumes  in  - ÿvo. 

Biester  (Jean  Éric)  eft  né  à Lubeck  vers 
le  milieu  du  fiècle.  Après  avoir  fait  fes  premiè- 
res études  dans  fa  patrie,  il  alla  les  continuer  à 
Gœttingue,  où  il  fut  reçu  doéleur  en  droit. 
Il  entendit  Mrs  de  Selchow,  Putter  & Gatte- 
rer;  mais  il  fe  propofa  peut-être  d’imiter  Mrs 
Heyne  & Schlœzer.  Quelques  gens  de  lettres 
de  Berlin  l’ayant  fait  connoître  à Mr  le  baron 
de  Zedlitz,  chargé  alors  du  département  ecclé- 
fiaflique  & littéraire , ce  miniftre  le  fit  fon  fe- 
crétaûre,  & en  quelque  façon  fon  tradu&eur. 
Car  le  premier  ouvrage  par  lequel  Mr  Biefler 
débuta  dans  le  public  en  1777,  a été  la  tradu- 
ction d’un  mémoire  que  Mr  de  Zedlitz  avoit 
prononcé  . à fa  réception  à l’académie  des  fcien- 
ces.  Il  fe  chargea  enfuite  de  quelque  rédaction 
pour  le  favant  libraire  Nicolaï,  & de  l’édition 
de  quatre  dialogues  de  Platon , avec  des  notes 
choifies  d’auteurs  modernes.  Il  traduifit  en  alle- 
mand les  obfervations  de  Mr  Kavanilles  fur  l'ar- 
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ticle  Efpagne  de  l’Encyclopédie  méthodique. 
Une  place  de  bibliothécaire  étant  devenue  va- 
cante après  que  Mr  l’abbé  Pernetti  l’eut  quittée, 
Mr  Biefter  l’obtint  en  1783,  la  même  année  que 
commençoità  paroître  le  journal  intitulé:  r Ecrit 
du  mois,  ( Monatfchrift , ) dont  Mr  Biefter  eft 
co-rédaèleur  avec  Mr  Gedicke.  Cet  ouvrage 
eut  d’abord  beaucoup  de  vogue,  nonobflant 
que  l'Allemagne  fût  déjà  inondée  de  pareil» 
écrits  & fous  le  même  titre  de  Monatfchrift.  Je 
ne  fais  s'ils  ont  cru  de  bonne  foi,  ou  s’ils  ont 
feint  de  le  croire,  que  le  catholicisme  fe  répan- 
doit  en  Allemagne  parmi  les  luthériens  8c  les 
réformés  ; 8c  ils  ont  fouvent  rempli  leurs  cahiers 
de  tirades  fur  des  maximes  ou  des  pratiques 
qu'ils  fuppofent  être  elfentielles  au  catholicisme; 
& ce  journal  fut  rempli  de  controverfes  dignes 
du  temps  de  Chemnitz  & de  Bergius.  On  a 
poufTé  jusqu'à  la  perfécution.  On  y dénonce, 
on  prétend  prouver  que  tel  ou  tel  proteftant  eft 
fecrètement  catholique  & même  jéfuite.  Ces 
Meilleurs  ne  pouvoient  manquer  d’exciter  des 
plaintes , de  s’attirer  des  procès  & de  faire  beau- 
coup parler  d’eux.  Des  brochures  qui  paroiflent 
tous  les  mois,  écrites  aflez  librement  8c  avec  fore® 
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donnent  également  lieu  à bien  des  applaudifle- 
mens,  ou  à des  contradictions  qui  foumiflent 
ample  matière  à d'autres  brochures.  Mais  Mr 
Biefter  avec  fon  efprit,  fon  érudition,  fon  flyle 
ne  fera -t- il  jamais  que  des  traductions,  des 
annotations;  ou  des  écrits  du  mois,  que  le  ti- 
tre même  annonce  ne  devoir  point  paffer  à la 
poflérité  ? 

Bilguer  (Jean  Ulrich)  chirurgien  major 
des  armées  du  roi.  Un  ouvrage  où  il  prouve 
qu’il  faut  en  venir  très- rarement  à l'amputation 
des  membres,  fit  fa  fortune,  parce  que  le  roi 
trouvoit  que  cette  opinion  mife  en  pratique  de- 
voit  diminuer  le  nombre  des  invalides.  Mais  le 
livre  efiiiya  de  grandes  contradictions  en  Angle- 
terre, où  pour  fauver  la  vie  des  malades  on 
emploie  plus  qu’ailleur*  des  remèdes  efficaces , 
mais  par  la  même  raifon  plus  dangereux. 

Bitaubé  (Paul  Jérémie)  né  à Kœnigsberg, 
capitale  de  la  PrufTe,  vers  l’an  1730,  d’une  fa- 
mille de  François  réfugiés.  Il  s’étoit  deftiné  au 
miniflére  de  la  parole  de  Dieu  dans  un  temps 
où  plufieurs  gentilshommes  de  la  même  colonie 
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avoient  embrafle  cet  état  ( ”).  MrDitaubé  prêcha 
comme  les  autres  8c  comme  boa  eccléfiaftique; 
il  publia  des  réflexions  fur  la  confellion  du  vi- 
caire favoyard  de  RoufTeau.  Mais  le  goût  do- 
minant de  Mr  Ritaubé  étoit  la  poëfie  8c  la  belle 
littérature.  Il  entreprit  de  traduire  Homère, 
dont  il  donna  le  premier  efiai  en  1760.  Il  tâcha 
bientôt  après  d’imiter  fon  auteur  de  la  manière 
qu’avoit  fait  Fénelon,  en  compofant  un  poème 
en  profe  fur  l’hifloire  de  Jofepk , fujet  pour  le 
moins  aufli  convenable  que  Télémaque  pour 
un  ouvrage  de  cette  nature.  Audi  le  Jofeph 
fut -il  traduit  presque  dans  toutes  les  langues 
de  l’Europe, 

Un  autre  ouvrage  de  même  genre  & plus  hé- 
roïque, qui  efl  GuiUaume  de  N/iJJau  , n’eut  pas 
autafit  de  fuccès;  peut-être  parce  qu’un  hé- 
ros hollandois  ou  flamand  qui  n'eut  rien  à faire 
hors  de  fa  province , n’intérelTe  pas  tous  les  Eu- 
ropéens comme  Jofeph  intérefle  tous  les  chré- 
tiens (a).  Ces  ouvrages  ne  lui  firent  point 
abandonner  fa  première  entreprife,  qui  étoit 
la  traduiflion  d’Homère.  Il  s'occupa  de  ce  fujet 

Ç '*")  Voyez  les  articles  d’A  sihn  i-  P a T O v. 

(6)  V.  ci-deflus  Innoilaci»  Secl.  X.. 
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avec  une  perfévérance  dont  le  fuccès  lui  mé- 
rita une  place  très  - diilinguée  parmi  les  au- 
teurs françois  fes  contemporains,  8c  fes  concur- 
reris.  Sa  traduélion  pafle  pour  la  meilleure  de 
toutes  celles  qui  ont  paru , 8c  les  notes  qu’il  y 
ajouta  font  auffi  très- judicieuses  8c  bien  choi- 
fies.  Il  fortit  de  l’état  eccléfiallique  peu  de  temps 
après  que  le  roi  lui  eut  donné  une  place  8c 
une  penûon  à l’académie.  Si  Mr  d’Alembert 
y a contribué,  comme  l’on  dit,  cette  compa- 
gnie ne  put  que  lui  en  avoir  de  l’obligation.  Le 
margrave  d’Anfpach,  dont  il  avoit  été  confeiller 
réfident  à la  cour  de  Berlin,  lui  procura  cnfuite 
le  moyen  & la  permilïion  de  féjourner  à Paris  , 
où  il  ell  depuis  quatre  ans , fans  ceffer  d’être, 
membreprdinaire.de  l’académie  de  Berlin.  L’a- 
cadémie des  infcriptions  $c  belles  lettres  de  Pari» 
fe  l’alTocia,  8c  elle  ne  pouvoit  faire  une  acquifi- 
tion  plus  fortable  à fon  inflitution , puisque  dan* 
la  vue  d'illuftrer  Homère  il  a fort  approfondi 
les  antiquités  de  la  Grèce. 

Bloch  (Marc  Éléazar)  médecin  juif  çtabli 
à Berlin,  né  à Anfpach  de  pareils  fort  pauvres. 
Son  père  très  - bigot  paflbit  le  jour  à lire  la  bi- 
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ble  8c  le  talmud , & la  mère  avec  un  fort  mince 
commerce  de  friperie  gagnoit  de  quoi  nourrir 
fon  mari  8c  fes  enfans.  Mr  Bloch  à l’âge  de  dix- 
neuf  ans  ne  favoit  pas  encore  lire  l’allemand, 
8c  ne  favoit  pas  un  mot  de  latin.  Il  n’avoit  lu 
que  quelques  livres  des  rabbins,  8c  parloit  un 
patois  franconien  mêlé  de  jargon  judaïque.  Un 
chirurgien  de  fa  nation  établi  à Hambourg,  le 
prit  pour  inftituteur  de  fes  fils.  Il  apprit  le  bon 
allemand  en  entendant  lire  les  gazettes,  8c  en 
l’étudiant  enfuite.  Avec  fon  petit  falaire  il  payoit 
à un  catholique  bohémien,  aulfi  pauvre  que  lui, 
les  leçons  qu’il  prenoit  dans  la  langue  latine.  Il 
acquit  en  même  temps  quelques  connoiflanccs 
■de  chirurgie  Comme  il  avoit  des  parens  à Ber- 
lin , il  vint  dans  cette  ville  pour  étudier  l’ana- 
tomie. Il  furmonta  toutes  les  difficultés  que 
les  corps  fufcitent  partout  aux  nouveaux  ve- 
nus. Il  obtint  enfin  de  prendre  des  leçons,  & 
il  alla  continuer  fon  cours  & fe  faire  recevoir 
doèleur  à l’univerfité  de  Francfort.  Revenu  à 
Berlin  il  fe  fit  connoître  à feu  Mr  Martini,  qui 
le  reçut  dans  fa  fociétè  des  amis  ou  des  curieux 
de  la  nature  Pour  faire  quelque  cliofe  d’ana- 
logue à cette  inilitution  particulière,  Mr  Bloch 
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commença  par  l’hiftoire  de  la  marraine , poifTon 
que  l’on  pèche  à ce  que  l’on  prétend  dans  les 
feuls  lacs  de  la  Poméranie.  Il  s’avifa  en  même 
temps  de  fe  former  un  cabinet  d’hiftoire  natu- 
relle , afin  d'avoir  un  moyen  de  fe  faire  con- 
noître , 8c  de  fe  procurer  des  pratiques  parmi  les 
chétiens.  Par  un  emploi  très-louable  de  fes 
épargnes  il  affembla  une  colleftion  furprenante 
d’animaux  aquatiques  de  toutes  les  parties  du 
globe  ; 8c  il  entreprit  d'écrire  l'hiftoire  des  poif- 
fons  : il  en  fit  tirer  8c  graver  les  deffeins  avec 
une  exaèlitude  Sc  un  foin  admirable.  J’ai  été 
fouvent  chez  lui  avec  des  voyageurs  très-in- 
ftruits , qui  ont  été  frappés  de  la  relfemblance  du 
poifTon  difféqué  avec  les  planches  gravées  8c  en- 
luminées conformément  à fes  couleurs  natu- 
relles. Il  eut  d'abord  quelque  bonheur  dans 
fou  entreprife.  Un  de  ces  François  qui  vinrent 
dans  le  Brandebourg  lorsque  Frédéric  établit 
la  fameufe  régie  des  accifes,  mourut  ici;  8c  on 
trouva  dans  fes  effets  qui  furent  vendus  à l'encan, 
des  manufcrits  originaux  du  père  Plumier.  Co 
religieux  de  l’ordre  des  minimes , étoit  tel  que 
fon  inilittit  devroit  rendre  ceux  qui  ont  quel- 
que génie,  c’eft  à dire  botaniftes  8c  connoilfeurs 
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de  toutes  fortes  d'animaux  aquatiques;  puisque 
ces  pères , comme  l’on  fait , ne  vivent  régulière- 
ment que  de  légumes  8c  de  poilfons.  Le  père 
Fiumier  avoit  fait  trois  voyages  en  Amérique, 
8c  il  en  avoit  toujours  rapporté  de  nouvelles  ri- 
chtfles.  Quoiqu'il  n’ait  rien  publié  que  fur  la 
botanique , à l’exception  de  l’art  de  tourner , ou 
fait  qu’il  avoit  beaucoup  écrit  fur  les  oifeaux  8c 
les  poilfons  ; mais  on  ne  favoit  pas  ce  qu’étoient 
devenus  fes  manuferits;  8c  l'on  ignore  jusqu’à 
préfent  de  quelle  manière  ils  font  tombés  dans 
les  mains  d’un  miférable  douanier,  dont  ils  paf- 
fèrent  dans  celles  de  Mr  Bloch.  Ce  doèleur  fit 
à fes  frais  trois  éditions  de  fon  ouvrage,  deux 
en  allemand  in-4to  & in-Svo»  une  autre  ma- 
gnifique in-folio  en  françois  fur  la  traduâion, 
qu'il  paya  allez  honnêtement  à Mr  de  Lavaux, 
8c  qu’il  dut  fouvent  faire  corriger.  Le  nombre 
des  foufcripteurs  8c  des  acheteurs  ne  fuflit  point 
à tant  de  frais  ; 8c  ce  doèfeur  n’a  voit  pas  eu  part 
aux  entreprifes  financières  du  fameux  Ephraiin. 
Un  bien  plus  grand  malheur  lui  furvint  encore. 
Il  avoit  un  fils  unique  déjà  fort  avancé  dans  lat 
faculté.  Ce  fils  voyageant  en  France  &.  en  An- 
gleterre pour  procurer  des  foufcripteurs  à l’édi- 
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tion  françoife  de  l’hiftoire  des  poiffons,  mourut 
à Paris  en  1787.  Cette  perte  plongea  dans  la 
plus  profonde  afllicSiion  le  père  déjà  accablé  de 
fatigues  & de  dépenfes.  Il  ne  difcontinua  pour- 
tant pas  de  travailler  à fon  liiftoire.  Mais  il  pa- 
roît  difpdfé  à lailfer  à d’autres  le  foin  d’en  conti- 
nuer l’impreffion.  Parmi  les  autres  ouvrages  de 
Mr  Bloch , ce  qu'il  a publié  fur  la  génération 
des  vers  inteftinaux  eft  très -connu, 

Blum  (Joachim  Chrétien)  né  à Rathenovv 
l’an  1737.  Il  a fait  quelques  pièces  dans  le 
genre  lyrique  & quelques  comédies.  Il  vit  en- 
core (comme  il  vécut  toujours)  en  fimple  par- 
ticulier dans  fon  pays.  On  trouve  de  fes  poëfies 
dans  les  Supplémevs  ( Beyiruge ) à l'académie  des 
grâces , qui  fe  publient  à Halle  dans  P almanach 
des  mufes  8c  dans  différens  journaux.  Les  Pro- 
menades ( Spaziergeevge  ) qu’il  publia  en  différens 
petits  volumes,  lui  valurent  une  belle  maifon 
que  fa  majefté  régnante  lui  a fait  bâtir.  Son 
dictionnaire  des  proverbes  allemands  n’eft  pas 
encore  fort  avancé. 
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B 0 a t o n ( Mr  de  ) né  à Aubonne  dans  le 
pays  de  Vaux.  Il  étoit  ancien  capitaine  dans 
un  régiment  fuifle  au  fervice  du  roi  de  Sardai- 
gne, lorsqu’une  longue  maladie  fit  croire  à fes 
parens  que  l’état  militaire  ne  lui  convenoit  pas  ; 
& ils  le  déterminèrent  à le  quitter.  Il  fut  fur 
le  point  de  rentrer  dans  la  même  carrière  après 
qu’il  fe  fut  rétabli  ; mais  Mr  de  Lentulus  lui  fit 
accepter  une  place  de  gouverneur  qu’on  lui  pro- 
pofa  à l’école  militaire  de  Berlin.  Il  avoit  bien 
tontes  les  qualités  qu’il  falloit  pour  diriger  la 
conduite  de  jeunes  gentilshommes;  mais  il  ne 
put  fouffrir  d’être  gouverné  par  le  fecrétaire  du 
général  Buddenbrock,  gouverneur  en  chef  de 

i 

cette  école.  IL  quitta  cette  place,  & il  établit 
en  ville  une  penfion  de  gentilshommes , tant  na- 
tionaux qu’étrangers,  qui  pour  la  réufiite  des 
élèves,  alloit  presque  rivalifer  l’école  ou  l’aca- 
démie d’où  il  étoit  forti.  Heureufement  Fré- 
déric II,  qu'on  accufe  d’avoir  établi  tant  de  mo- 
nopoles, n’avoit  pas  fait  un  droit  exclufif  de  l’é- 
ducation des  jeunes  gens , quelque  grandes  fem- 
mes qu’il  eût  dépensées  pour  donner  de  l'éclat 
à l’école  militaire,  & pour  relever  la  maifen  des 
cadets.  Un  très-riche  bourgeois  de  Berlin  lui  fit 
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de  telles  conditions,  pour  l’engager  à fe charger 
de  l’éducation  de  fon  fils  unique,  que  Mr  le 
capitaine  ne  fut  s’y  refufer , au  grand  regret  de 
bien  du  monde.  Nous  avons  de  Mr  de  Boaton 
des  eflais  en  profe  & en  vers , & une  traduction 
en  françois  d’un  joli  poëme  allemand , YOberort 
de  Mr  Wieland.  Le  traducteur  a fait  voir  par 
cette  entreprife  qu’on  pouvoit  introduire  avec 
fuccès  les  fiances  de  l’Ariofie  8c  de  Bemi  dans  la 
poëfie  françoife.  Il  a traduit  l 'Oberon  en  rimes 
octaves.  Mr  de  Godeau  dans  fon  poëme  de 
Y A ffompt  ion  de  la  f ointe  Vierge , avoit  employé 
des  fiances  de  dix  vers. 

Bock  (Frédéric  Samuel)  né  à Kœnigsberg 
l’an  1716,  théologien  & profelTeur  de  langue 
grecque,  a écrit  fur  des  matières  ecdéfiaftiques, 
8c  fait  en  allemand  des  livres  élémentaires  pour 
l’inftruCtion  de  la jeunefie,  8c  quelques  ouvrages 
en  ladn  fur  les  antiquités  des  Grecs  : une  hi- 
ftoire  des  anti-trinitaires,  en  deux  vol.  in-8vo, 
1774 — 1776  II  avoit  déjà  donne  en  1753 
une  hiftoire  particulière  du  focinianisme  prulfien. 
Son  Hijioire  naturelle  de  Pruffe  eft  eftimée  des 
botaniftes  8c  des  minéralogiftes;  & c’eft  de  lui 
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lui  qu’on  a tiré  presque  tout  ce  que  dit  de  cette 
province  l’auteur  de  la  Monarchie  prufîienne 
dans  le  fécond  volume.  Mais  cette  hiftoire  a le 
meme  défaut  de  prolixité  que  celle  de  Beckmann 
fur  le  Brandebourg.  Ce  font  cinq  volumes  in-  8vo 
fort  épais,  imprimés  à DelTau,  1782 — 1 7 S4- 
Mort  en  1 7 S 6. 

Bock  (Charles  Théophile)  né  à Friedland 
l’an  1746,  avocat  à Kœnigsberg,  enfuite  à Ma- 
rienwerder.  Il  a fait  quelques  poëfies,  que  l’on 
trouve  dans  des  journaux,  & Mr  Ramier  en  a 
inféré  quelques-unes  dans  fon  Florilège  ( Blu - 
menlefe.  ) 

Bockshammer  ( Jean  Chrétien ) pafteur 
à Fedenberg  en  Siléfie,  né  à Tefchen  en  1733. 
A l’âge  de  quarante  ans  il  ne  dédaigna  pas  de 
devenir  proftlyte  du  diacre  Lavater , piétifte  cé- 
lèbre, dont  il  publia  un  Manuel  moral  ( Sitten - 
Biichlein).  Il  eft  aufli  l’éditeur  de  quelques  tra- 
ductions allemandes  des  ouvrages  de  farganeck , 
& des  fermons  de  Dambrowski,  tous  deux 
Polonois. 
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Bocquet  (Jean  Robert)  né  à Magde- 
bourg  l’an  j 740.  Il  y a plufieurs  ecdéfiafiiques 
réformés  françois  de  ce  nom.  Quoique  celui 
que  nous  nommons  ici  n'ait  imprimé  que  quel- 
ques discours  en  allemand  faits  à des  enterre- 
mens  à Danzic,  il  eA  à propos  de  dire  que  la 
colonie  françoife  du  Brandebourg  fournit  des 
minières  à presque  toutes  les  villes  du  nord , où 
cependant  ils  font  fouvent  obligés  de  prêcher 
en  allemand.  Mcufcl. 

B ODE  ( Chrétien  AuguAe)  né  en  1745  à 
Wernigerode,  ville  fituée  au  pied  du  Hartz,  de 
laquelle  le  roi  de  PrulTe  eA  feigneur  fuzerain, 
quoiqu’elle  appartienne  à une  branche  des  com- 
tes de  Stollberg  qui  en  porte  le  nom.  Mr  Bode 
eA  profefleur  de  langues  orientales  à HelmAedt. 
Ses  dilfertations  fur  les"  langues  hébraïque,  ar- 
ménienne & turque,  & autres  pareils  ouvrages, 
font  remplis  d’érudition. 

Bode  ( Jean  Elert  ) né  à Hambourg  en 
1747.  Son  père  étoit  maître  d’écriture  & d'a- 
rithmétique, profeflion  qui  a quelque  rapport 
avec  la  fcience  dans  laquelle  le  fils  s’eA  diltin- 
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gué.  Il  n’y  avoit  à Hambourg  d'autre  mathéma- 
ticien que  Mr  Jean  George  Bufch,  qui  eft  encore 
actuellement  à la  tête  d’une  académie  de  com- 
merce, très -excellent  homme  pour  les  infl ra- 
dions élémentaires,  & juflement  eflimé  de  f es 
compatriotes  hambourgeois.  Mr  Bode  apprit  de 
lui  les  premiers  élémens  de  géométrie  8c  de  cos- 
mographie. Ses  talens  pour  l’aflronomie  fe  ma- 
nifeftérent  presque  dés  l’enfance.  L’éclipfe  du 

5 Août  1766a  fervi  à les  développer , 8c  à le 
faire  connoître  au  public.  Car  il  publia  tout 
de  fuite,  n’étant  âgé  que  de  dix -neuf  ans,  un 
elTai  fur  cette  éclipfe.  L’année  d’après  il  entre- 
prit un  journal  aftronomique,  qu’il  intitula:  In- 
troduit ion  à ta  cojmoijfance  du  ciel  étoilé , qu’il 
continua  jusqu’à  l’an  1776.  Dans  cet  intervalle 
la  comète  qui  parut  l’automne  de  1769,  lui  four- 
nit un  nouveau  fujet  de  calcul  aftronomique, 

6 fa  réputation  fut  établie  dans  toute  l’Europe 
favante  II  eft  eftimé  non  moins  des  aftronomcs 
anglois  que  des  françois.  Mr  de  la  Lande  a pré- 
fagé  que  Mr  Bode  éclipferoit  tous  ceux  qui  fe 
font  diftingués  de  nos  jours  dans  cette  fcience 
vraiment  célefte.  Sa  découverte  d’une  nouvelle 
conftellation,  qu’il  appela  t Honneur  de  Frédéric , 

( Friedrichs 
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( Friedrichs  Elire,)  porta  le  nom  de  l’habile 
aftronome  jusque  dans  l’Amérique.  L’académie 
de  Berlin  l’avoit  choifi  dès  l’an  1776  pour  tra- 
vailler aux  almanachs.  Mais  il  n’y  fut  aflocié 
comme  membre  que  dix  ans  après.  Peu  de  favans, 
dans  un  genre  qui  paraît  difpenfer  ceux  qui  le 
cultivent  de  faire  attention  à leur  ftyle , méritent 
à cet  égard  autant  d’éloges  que  notre  aftronome. 
Tous  les  Allemands,  de  quelque  cercle  qu’ils 
foient,  tant  en  le  lifant  qu’en  l’entendant  lire  fes 
mémoires  aux  aflemblées  académiques,  trouvent 
qu’il  écrit  fort  nettement  dans  fa  langue.  La 
le£ture  des  Entretient  fur  la  pluralité  des  mondes 
de  Fontenelle,  qu’il  a beaucoup  lus,  & aux- 
quels il  a faiit  des  remarques  juftes  & profondes , 
paraît  avoir  contribué  à la  netteté  & à la  clarté 
de  fon  ftyle.  L’on  fait  d’ailleurs  qu’il  commença 
à écrire  dans  le  temps  que  feu  Mr  Lefltng,  Mrs 
Nicolaï  & Ramier  à Berlin , Mrs  Gærtner  8c.  Char- 
les Schmidt,  travailloient  àbannir  ce  mélange' 
barbare  de  mots  latins,  françois  8c  allemands. 

B o DT  (Jean  de)  né  à Paris  de  parens  hu- 
guenots qui  furent  forcés  de  fortir  de  la  France 
à la  révocation  de  l’édit  de  Nantes , avoit  alors 
La  PruJJt  littir.  T.  /.  S 
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douze  à treize  ans.  Il  entra  peu  de  temps  après 
en  qualité  de  cadet  au  fervice  de  Guillaume, 
prince  d’Ormnge,  avec  lequel  il  pafla  en  Angle- 
terre, lorsque  ce  prince  y fut  appelé  au  trône. 
Bodt  y eut  le  rang  de  capitaine , Sc  il  fut  em- 
ployé comme  architecte  à la  conftru&ion  de 
Whitehall.  En  1 700  il  pafla  au  fervice  de  Pruffe 
fous  Frédéric  I , fous  lequel  il  donna  plufieurs 
•defleins , tant  d’édifices  publics  que  de  maifons 
particulières,  & il  eut  part  furtout  au  magnifi- 
que arfenal  de  Berlin,  dont  le  plan  avoir  été 
donné  par  un  hollandois  nommé  Néring.  Mr 
Bodt  continua  de  fervir  quinze  ans  fous  Frédéric 
Guillaume  I.  Mais  piqué  de  ce  que  Walrawe 
lui  avoit  été  préféré  pour  conduire  les  fortifica- 
tions de  Magdebourg,  il  demanda  fon  congé; 
8c  par  la  médiation  d’un  autre  architecte  il  en- 
tra au  fervice  de  Saxe.  Il  y obtint  d’abord  fous 
Augufte  II  un  traitement  convenable  ; 8c  fut  fait 
enfuite  grand  maître  d’artillerie  de  campagne, 
8c  commandeur  du  corps  de  génie.  Il  vivoit 
encore  lorsque  Frédéric  II  parvint  au  trône; 
mais  il  ne  paroît  pas  que  ce  roi  ait  penfé  à: l'at- 
tirer de  nouveau  à Berlin.  Il  mourut  à Dresde 
en  1745. 
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Boeiime  ( Martin  Théophile  ) pafteur  de 
l’églife  luthérienne  des  onze  mille  vierges  à Bres- 
lau,  né  en  1715.  Tout  ce  qu’il  a publié  eft 
conforme  à fa  profeflïon  8c  à fon  état  II  a aulli 
traduit  en  allemand  le  nouveau  fpeüateur  f/  an~ 
çois , qui  ne  vaut  pas  l’ouvrage  d’ Addition  8c  de 
Steele , qui  a ce  titre  par  excellence. 

Boehmer  (George  Louis)  né  à Halle  en 
•1715,  troifième  fils  de  Julie  Heiining  qui  fuit,' 
mort  profefTeur  à Gœttingue.  Ses  traités  fur  le 
droit  féodal  lui  ont  attiré  beaucoup  d’auditeur* 
8c  acquis  une  grande  renommée;  mais  il  ne  pa- 
roît  pas  qu’il  ait  égalé  celle  de  fon  père.  Drey- 
haupt , Putter , Weidlich. 

Boehmer  (George  Rodolphe)  célèbre  pro- 
ïeffeur  d’anatomie  & de  botanique  à Witten- 
berg  dès  l’an  j 7 5 2 , appartient  un  peu  plus  de 
loin  à ce  catalogue.  Il  eft  né  en  Siléfie  avant  que 
le  roi  de  Prufle  fût  maître  de  ce  pays.  Nous  en 
avons  parlé  ailleurs.  Viaggio  germanica.  Lett.  1 g. 

Boehmer  (Julie  Henning)  né  à Hanovre 
en  1674,  profefleur  8c  directeur  de  l’univerfité 
de  Halle,  8c  chancelier  de  la  régence  de  Mag- 
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debourg:  mort  en  174g.  Ses  ancêtres  venoient 
fans  doute  de  la  Bohème , 8c  ils  ont  gardé  pour 
leur  nom  celui  de  leur  patrie.  Son  père , avocat 
à Hanovre,  le  fit  étudier  chez  lui  jusqu’à  l’âge  de 
de  dix -neuf  ans.  Il  l’envoya  en  1693  à l’uni- 
verfité  de  Jéna,  où  il  y avoit  de  très  - célèbres 
profefleurs.  Il  ne  faifoit  que  de  commencer  fon 
cours  lorsque  l’univerfité  de  Halle  fut  ouverte 
folennellement.  Bœhmer  voulut  être  fpeftateur  - 
de  cette  folennité  littéraire.  Il  accompagna  en- 
fuite  à Rinteln  un  jeune  homme  avec  lequel  il 
vint  étudier  à Halle  fous  Stryck , Thomafius  8c 
Buddeus.  Stryck,  qui  l’aimoit  beaucoup,  lui 
procura  encore  l’occafion  de  s’arrêter  à Halle.  Il 
le  plaça  comme  précepteur  ( Hojmeifler)  auprès 
de  deux  gentilshommes  de  la  maifon  de  Bufch. 
Bœhmer  venoit  de  prendre  le  grade  de  licen- 
cié, lorsqu'en  1701  il  reçut  ordre  de  Frédéric  I, 

A 

nouvellement  couronné  à Kœnigsberg,  de  ve- 
nir à Berlin  avec  les  deux  jeunes  comtes  de 
Bufch.  L’année  d’après  il  fut  reçu  douleur  8c 
fait  profefieur  extraordinaire.  En  cette  qualité 
il  foulagea  fon  maître  & fon  protecteur  Stryck. 
Celui-ci  étant  mort  en  1711,  Bœhmer  devint 
profefieur  ordinaire.  Ou  lui  fit  inutilement  plu- 
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fleurs  propofitions  pour  l'attirer  à Berne  8c  à 
Zelle,  8c  aux  univerfités  de  Tubingue  8c  de 
Marpourg.  Sa  profeffion  a toujours  été  le  droit. 
Mais  la  partie  où  ii  fe  fit  un  grand  nom,  fut  le 
droit  eccléfiaftique  8c  le  droit  féodal.  On  a de 
lui,  outre  les  préfaces  8c  autres  pièces,  quel- 
ques-unes même  en  vers  allemands,  plus  de 
cent  trente -neuf  ouvrages»  tous  écrits  en  latin. 
Malgré  lés  principes  que  la  religion  luthérienne 
qu’il  profeffoit  lui  fait  foutenir,  Bœhmer  n’eft 
guère,  moins  lu  des  canoniftes  catholiques  que 
des  proteftans.  Il  paroit  plus  érudit  que  le  Fla- 
mand van  Efpen,  qui  d’ailleurs  eft  auffi  très- 
eftimé.  Il  n’étoit  pas  d'avis  qu’on  pouflat  trop 
loin  la  tolérance  à l’égard  des  Juifs.  Un  de  fes 
traités  a pour  titre  : de  cauta  Judaorum  tole- 
rantia.  L’empereur  Charles  VI  lui  fit  faire  un 
expofé  des  droits  de  l’empire  fur  les  duchés  de 
Parme  & Plaifancc,  & il  vouloit  l’attirer  à Vien- 
ne, avec  des  diftinêlions  8c  des  appointemens 
confidérables , pour  remplacer  le  baron  de  Lyn- 
cker;  mais  le  roi  Frédéric  Guillaume  I,  qui 
vouloit  le  garder,  lui  refufa  conftamment  fon 
congé.  Frédéric  II  le  fit  diretteur  de  la  chancel- 
lerie de  Magdebourg  après  la  mort  de  Ludwig, 
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auquel  il  ne  furvécut  que  fix  ans.  Il  tarifa  qua- 
tre fils , tous  quatre  profeffeurs  & auteurs,  qu’on 
trouve  ^nommés  ici.  Dreyhaupt , Putter. 

i *. . « 1 . • » i«  »•  .•  • • • ■ • - • » ' . 

" B oehmer  (Philippe Adolphe ) né  à Halle 
l’an  1716',  quatrième  fils  de  Julie  Henning.  Il 
efl  proft-ffeur  de  médecine,  d’anatomie  & dp 
chirurgie  à Halle.  Il  a donné  beaucoup  d’ou- 
vrages, dont  quelques-uns  ont  été  imprimés 
parmi  les  dilTertations  anatomiques  de  Haller.  B 
eft  presque  le  feul  de  fa  profeflion  qui  ait  tou- 
jours  continué  à écrire  en  latin. 

,t  ;■  : ; • ’ • 

1 

* Boehmer  ( Jean  Samuel  Frédéric)  l'aîné 
Ses  quatrb  fils  de  Julie  Henning,  né  à Halle  en 
3704,  profefleur  des  décrétales  à Francfort  fur 
l’Oder.'  Ses  ouvrages  regardent  le  droit  crimi- 
nel , & il  ne  publia  presque  rien  dans  le  genre 
de  fon  père.  Mort  en  177a, 

B cerner  (Émanuel  Charles  Henri ) né  en 
“J  7 4 h La  dilfertation  latine  qu’il  donna  à Halle 
en  achevant  fes  études  académiques,  annonçoit 
le  bon  économilte.  Elle  tendoit  à prouver  que 
ç’eft  un  très  - grand  mal  que  d'attacher  une  idée 
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de  Bafleffe  aux  ouvrages  manuels  : de  opificio - 
rum  ignobilitate  inarii  <lr  noxia.  II  fut  enfuite 
précepteur  du  comte  de  Manteufel  en  Livonie,» 
Tous  les  écrits  qu’il  livra  depuis  à la  prefle  en 
allemand,  Font  fur  des  fujets  d’économie  8c  de 
finance.  Il  cvit  à Breslau,,  où  il  a un  emploi 
dans  l’adtainiftration , & il  eft  fecrétaire  d’une 
fociété  économique.  ; Il  a fourni  quelques  arti- 
cles à un  ouvrage  périodique  qui  parut  à Berlin 
fous  le  titre  de  Variétés  ( Mannichfaltigkeiten  ). 
Je  l’ai  cité  quelque  part  parmi  lesjiifloriens,  en" 
fuppofent,  comme  on  le  difoit,  qu’il  eût  eu  la 
plus  grande  part  à la  compofition  d’un  ouvrage 
anonyme -fur  la  Siléfie.  Mais  le,  rédafteur  de 
YÀUcmagne  littéraire  attribue  cet  ouvrage  à Mr 
de  Ktœve.  Tjweit.  Nachtrag  zuder  \ten  Ausgabe. 

-G , 

.Bohl  ou  Bohlius  ( Jean  Chriftophe)  pro- 

",  "■>  . ■ . » 

fefTeur  àKcrnigsberg,  où  il  eft  né  l'an  1703,  étoit 

contemporain  de  Haller,  qui  parut  l’eftimer, 
puisqu’il  inféra  plufieurs  de  fes  ouvrages  dans 
la  colle£lion  qu’il  publia.  Il  fit  des  obfervations 
fur  les  ouvrages  de  Ruyfch  8c  de  Boerhaave. 

Bonin  (Chrétien  Frédéric  de)  né  à Mag- 
debomg , ou  fon  père  étoit  en  gamifon  avec  fon 
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régiment.  Le  père  étant  mort , la  mère , dame 
d’honneur  de  la  princefïe  Amélie  t fœur  de  Fré* 
deric  II , eut  foin  de  veiller  à fon  éducation  8c 
à fon  avancement  autant  qu’elle  le  put.  Mr  de 
Bonin  éprouva  tou*  les  avantages  8c  les  défevan* 
tages  de  la  naifTance , du  féjour  dans  une  grande 
capitale , & de  l'état  militaire.  Il  fut  fait  offi- 
cier dans  les  gendarmes,  le  plus  beau  régiment 
de  cavalerie  qui  foit  peut-être  en  Europe.  Ce 
régiment  eft  toujours  à Berlin,  & les  officiers 
fubalternes  font  les  feuls  jeunes  militaires  que 
l’on  y voie  dans  les  grande*  fociétés.  L’efprit  de 
Mr  de  Bonin,  cultivé  de  bonne  heure,  le  porta 
bientôt  à la  belle  littérature.  Aimant  & fré- 
quentant le  théâtre,  il  fe  tourna  de  ce  côté-là. 
Il  commença  par  donner  des  traduôlions  de 
quelques  comédies  françoifes.  Bientôt  il  pro- 
duifit  quelques  pièces  de  fa  compofition.  La 
tragédie  qu’il  intitula  la  Vengeance  ou  le  Duc  de 
Monimorenci , 8c  le  Valet  de  chambre  femelle , 
femblent  avoir  intéreffé  plus  particulièrement. 
Beaucoup  d’articles  concernant  ce  théâtre  qu’on 
trouve  dans  les  journaux,  font  de  lui.  Ce  goût 
décidé  pour  le  théâtre  le  porta  à quitter  le  fer- 
vice  militaire  de  PiulTe,  pour  être  chambellan 
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& furintendant  .du  théâtre  d’un  duc  de  Me- 
cklenbourg , Sc  le  dérangea  plus  d’une  fois  dans 
fes  affaires  économiques. 

Borck  (Caroline  de)  née  à Kœnigsberg, 
de  la  même  famille  des  fuivans,  jeune  dtmoi- 
felle  dont  nous  venons  de  voir  un  très -joli  tar 
bleau  d'hiftoire.  V.  Keyserlingk. 

- ' 

Borck  ( Gaspar  Guillaume  de)  né  à Ges- 
dorff  en  1744.  Sa  famille  eft  des  plus  ancien- 
nes & des  plus  illuftres  de  la  Poméranie , de  la 
PrufTe,  & de  la  Pologne,  on  elle  s’eft  répandue. 
*•  Tout  le  monde  fait  en  Allemagne,  dit  Mr  de 
,,  Maupertuis  dans  l’éloge  de  ce  miniftre  acadé- 
„ micien,  le  rang  que  tient  la  famille  de  Borck. 
,4  Les  hiftoriens  de  Poméranie  les  plus  célèbres 
„ prétendent  que  dès  le  cinquième  fiède  elle 
n,  étoit  établie  dans  cette  province  , qu’elle  dé- 
fendit  pendant  plus  de  fix  cents  ans  contre 
,,  les  Venèdes.  Son  origine- fe  perd  dans  ces 
„ temps  où  la  barbarie  ne  confervoit  aucune 
„ époque.  Depuis  que  la  Poméranie  devenue 
„ chrétienne  eut  quelque  connoiffance  des  let- 
„ très,  on  trouve  des  Borck  nommés  dans  tous 
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,,  les  anciens  momimens , & on  les  y voit  jouit 

„ de  plufieurs  droits  de,  fouveraineté Les 

guerres  qu’ils  entreprirent  en  Pologne,  & con- 
,,  tre  les  ducs  de  Poméranie,  leur  furent  fu- 
,,  nefles  ; il*  plerdirent  leurs  villes  & leurs  xhâ- 
„ teaux , &.  -furent  réduits  dans  un  état  où  leur* 
„ ennemis  n’eurent  plus  rien  à craindre.”  De- 
puis ce  temps  tout  A fans  ceffe  concouru  à ren- 
dre à cette  famille  fon  ancienne  fplendeur.  Mei- 
lleurs de  Borck , devenus  fujets  de  la  maifon  ré- 
gnante , ont  toujours  occupé  lés  premières  char-» 
ges  de  l’état  St  de  d'armée.  Le  comte  Gaspar 
Guillaume  fiit  envoyé  en  qualité  de  miniftre  plé- 
nipotentiaire à Vienne  dès  l’an  1738,  fous  Fré-» 
deric  Guillaume  I.  • Il  y étoit  encore  lors  de  la 
rupture  entre  les  deux  cours,  de  l'an  1 7 40.  Rap- 
pelé à Berlin  à cette  occafion , il  fut  fait  mi- 
niûre  d’état,  adjoint  au  comte  de  Podewils.  Ce 
titre  aurait  .fidfi  pour  le  faire  agréger  à l'acadé- 
mie en  qualité  de  membre  honoraire.  Mais  Mr 
Borck  étoit  connu  comme  homme  de  lettres,  & 
auteur  par  des  tradu&ians  eftiméés  de  la  Phar - 
fale  de  Lucain,  8t  de  quelques  pièces  du  théâ- 
tre anglois.  Mort  en  1747,  âgé  de  quarante- 
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B OR  ck  (Henri  Adrien,  comte  de)  né  à 
Halle  en  1713,  entra  fort  jeune  au  fervice,  8c  il 
fe  trouva  aux  campagnes  de  1742  & 1 744.  Avant 
l'ouverture  de  la  trnifième  guerre  en  1736,  Fré- 
déric II  le  plaça  auprès  du  prince  de  Prude  fon 
neveu  en  qualité  de  grand -gouverneur  ; & dans 
cet  emploi  il  parut  digne  d’être  fait  membre 
honoraire  de  l'acaclémie.  ■ Il  continua  dans  le 
même  polie  jusqu’en  a 7 64 , lorsque  par  je  ne 
lais  quel  propos  de  guerre  8c  de  tacliqite  il  eut 
le  malheur  de  déplaire  ; le  roi  le  renvoya  brus- 
quement, 8c  déclara  que  l’éducation  du  prince 
étoit  finie.  1 Le  comte  de  Borck  alla  vivre  dans 
fes  terres , en  s’occupant  d’économie , & publia 
quelques  mémoires  dans  ce  genre.  Frédéric  li 
parut  lui  rendre  fes  bonnes  grâces,  8c  l'invita 
quelquefois  à fes  dînés,  lorsqu’il  alloit  faire  les 
revues  en  Poméranie.  Frédéric  Guillaume  II 
parvenu  aù  trône,  témoigna  à fon  ancien  gou- 
verneur de  la  reconnoiffance , lui  conféra  l’ordre 
de  l’aigle  noir,  8c  l’avança  au  grade  de  lieute- 
nant général.  M.  en  1788.  ' • /• 

Borrelly  (Jean  Alexis)  né  à Salerme  en 
Provence  l’an  1738.  Il  étoit  profeffeur  d’élo- 
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quence  à Aix,  lorsque  Mr  d’Aiembert  le  propofa 
au  roi  de  Pruffe  pour  remplacer  Mr  Touflaint  à 
l’école  militaire.  Dès  qu’il  fut  à Berlin  en  177  2, 
on  ïe  fit  membre  de  l’académie  des  fciences.  Il 
a donné  une  logique  tirée  des  meilleurs  auteurs, 
8c  très -bien  écrite,  & a fait  quelques  ouvrages 
fur  la  manière  d’enfeigner.  Il  eut  à cet  égard 
quelques  démêlés  avec  feu  Mr  «Sulzer  fon  collè- 
gue à la  même  école,  8c  fon  confrère  à l’aca- 
démie. Il  en  eut  d’autres  avec  un  maître  de 
langue  qui  en  avoit  avec  tout  le  monde  En 
1788  Mr Borrelly  s’eft  malheureufement brouillé 
avec  un  général  dont  il  avoit  rédigé  les  mémoi- 
res , & avec  lequel  il  eut  un  procès  dans  les  for- 
mes Ces  diftraélions  8c  celles  que  lui  caufèrent 
des  entreprises  dans  lesquelles  il  s’eft  engagé  par 
bonté  de  coeur,  l’ont  beaucoup  détourné  des 
occupations  qui  lui  auroient  fait  honneur.  Il  a 
été  fort  attaché  à Monfeigneur  le  prince  Henri 
de  Prufle,  qui  lui  donna  Souvent  des  marques 
réelles  de  fa  bienveillance.  Par  quelques  écrits 
qu’il  vient  de  publier,  Sc  par  ceux  qu’il  annonce, 
on  peut  juger  que  Mr  Borrelly  a beaucoup  de 
goût  pour  les  beaux  arts , comme  en  avoit  fon 
compatriote  le  marquis  d’Argens. 
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Borgstede  (Augufte  Henri)  né  vers  l’an 
1760,  fecrétaire  d’une  chambre  de  juftice  à 
Berlin,  étudia  aux  univerfités  de  Halle  & de 
GœttingueJ  II  commença  fa  carrière  comme  les 
deux  tiers  des  gens  de  lettres  allemands,  par 
être  attaché  à quelques  gentilshommes  qui  fou* 
haitèrent  de  l’avoir  pour  compagnon  à l’univer- 
fité  8c  dans  leurs  voyages.  En  1781  il  étoit  à 
la  chambre  des  domaines  de  la  Marche  éle&o- 
rale , avec  un  appointement  fort  modique.  Mr 
de  Vofs,  ‘devenu  préfident  de  cette  chambre, 
lui  procura  les  plus  grands  moyens  d'acquérir 
des  connoifTances  profondes  8c  exa£les  dans  les 
matières  économiques,  fur  lesquelles  il  vient  de 
donner  d’excellentes  réflexions.  C’efl  en  com- 
parant fa  topographie  du  Brandebourg  avec  celle 
de  Beckmann  dont  nous  avons  parlé,  qu’on  voit 
combien  les  connoifTances  font  avancées  & le 
goût  a’eft  perfectionné  dans  les  pays  pruffiens. 
Si  Mr  le  comte  de  Mirabeau,  ou  fon  co- opé- 
rateur, eût  vu  cette  defcription  8c  les  réflexions 
que  le  même  auteur  avoit  déjà  publiées  fur  la 
ferme  générale  des  domaines , le  fécond  volume 
de  fa  Monarchie  prujfienne  n’y  auroit  rien  perdu. 


*àt>  Là  Fausse  littéraire 

BqRotv’Skv  ( George  Henri)  né  à Kœnigs- 
berg  en  1740,  pafleur  dans  un  village  de  la 
Prufle.  Il  a imprimé  des  fermons,  & quelques 
traités  fur  la  manière  de  prêcher.  II  avoir  de- 
vant lui  un  grand  modèle  dans  la  perfonne  de 
Quandt  dont  nous  parlerons. 

- . , » * * » 

Boum  an  n (Jean)  né  à Am  fier  dam  l'an 
1706.  Son  aïeul  ou  quelqu’autre  de  fea  ancê- 
tres avoit  retenu  le  nom  de  la  profeflion  qu’il 
exerçoit,  & ce  nom  eft  refié  aux  defcendans. 
Boumann  en  hollandois  comme  Baumann  en 
allemand,  fignifie  archite£le  ou  conflruèteur. 
Jean  Boumann  étoit  un  de  ceux  que  le  roi  Fré- 
déric Guillaume  fit  venir  à Potsdam  pour  con- 
flruire  un  petit  vaiffeau  qui  pût  lui  fervir  pour 
aller  par  eau  de  Potsdam  à Caput  Sc  dans  les 
îles  que  forme  la  Havel  dans  le  voifinage  de  fa 
réfidence.  Il  lui  fit  bâtir  enfuite  dans  la  même 
ville  les  maifons  hollandoifes  qu’on  voit  encore 
autour  du  bafTm.  Ayant  fait  voir  beaucoup 
d’habileté  dans  l'archittèlure , Boumann  fut  aulfi 
employé  à d’autres  bâtimens  avec  le  baron  de 
KnobelsdorlT,  fous  Frédéric  IL  Le  palais  royal 
à Breslau,  des  cafernes  à Schweidnitz,  l’hôtel 
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des  invalides,  l’églife  du  dôme,  le  palais  du 
prince  Henri  à Berlin  font  de  lui.  Si  aucun  de 
ces  bâtimens  n'eut  autant  d’approbation  que 
ceux  de  KnobelsdorfT,  ç’eft  probablement  parce 
qu’il  ne  s’étoit  pas  formé  comme  celui-ci  fur  la 
grande  ;archite£lure  italienne.  Au  relie  il  enten- 
doit  alfez  bien  l'exécution,  & l’art  d’accordex 
chaque  partie  à l’objet  pour  lequel  le  bâtiment 
étoit  delliné.  Une  tomba  point,  par  exemple, 
dans  l'abfurdité  des  perrons.  Il  mourut  en  1776, 
8c  lailTa  deux  fils , qui  font  tous  les  deux  em- 
ployés dans  l'architefture  & dans  le  génie.  Nous 
ne  parlerons  que  du  fuivant. 

Boum ann  ( George  Fréd. ) major  dans  l’ara 
tillerie.  Son  père  commença  à le  faire  travaille! 
qu’il  n’avoit  pas  neuf  ans,  8c  le  plaça  bientôt  dans 
l’artillerie.  Mr  Boumann  fe  vit  dans  la  fituation  de 
drelfer  le  canon  contre  les  cafemes  de  Schweid- 
nitz,  qu’il  avoit  bâties  lui -même  avec  fon  père. 
Le  roi  lui  fit  conllruire  quelques  ponts,  8c  la 
chargea  de  conduire  le  bâtiment  de  la  nouvelle 
bibliothèque  fur  le  deflein  qu’il  lui  donna.  Ce 
bâtiment  ne  fit  point  d'honneur,  ni  au  roi,  ni 
à l’architeèle  qui  fut  obligé  d’obéir.  Le  deflein 
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eft  tiré  de  je  ne  fais  quel  édifice  de  Vienne , 8c 
il  ne  feroit  pas  abfolument  mauvais,  s'il  avoit 
été  deftiné  à d’autres  u figes  qu'à  une  bibliothè- 
que, ou  s’il  étoit  au  moins  fitué  au  fond  d'une 
tue.  Mais  par  fa  pofition  a&uelle  8c  pour  l’u- 
fage  auquel  il  fert , il  eft  impofiibie  de  le  trou- 
ver bon. 

Bo  ysen  ( Frédéric Éberhard)  né  à Halbér- 
ftadt  en  1 7 20.  Il  eft  prédicateur  ou  curé  de  cour 
à l’abbaye  de  Quedlinbourg , 8c  infpe£teur  d'une 
école  de  la  même  ville.  Après  avoir  publié  un 
volume  de  fes  fermons  & une  collection  des  an- 
ciens hiftoriens  du  pays  de  Magdebourg  8c  de 
Halberftadt,  il  s’occupa  de  la  philologie  orien- 
tale. Il  a écrit  fur  ï/ii/Ioire  des  mufulmam , fur 
la  bible  8c  fur  l'alcoran.  Si  la  princefie  Amélie, 
fœur  dû  feu  roi , eût  réfidé  à cette  abbaye  comme 
les  princeffes  qui  l’ont  précédée , Mr  le  pafteur 
Boyfen,  quoique  théologien,  auroit  eu  l’hon- 
neur d'entretenir  quelquefois  Frédéric  II  ; d'au- 
tant plus  qu’il  a fait  des  livrés  élémentaires  pour 
les  ufages  des  écoles , & qu’il  pouvoit  parler  de 
l'inftruêtion  publique  8c  des  auteurs  clafliques 
plus  raifonnablement  qu’Arlétius. 
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B R andes  (Jean  Chrétien)  né  à Stettin  en 
1733,  efl  un  des  comédiens  auteurs  dont  le 
nombre  eft  plus  grand  en  Allemagne  que  dans 
les  autres  pays.  Ses  tragédies  d ’Olivie  8c  d’0//o- 
lie , quoiqu’eAimées  de  quelques  connoifTeurs, 
n’ont  eu  qu’un  médiocre  fuccés , par  une  raifon 
générale  que  nous  avons  touchée  dans  l’Intro- 
duèlion.  Ses  comédies  en  ont  eu  davantage;  & 
fon  opéra  à'Ino  eAplus  que  paffable.  Cetaèleur 
poète,  qu’on  a goûté  à Dresde,  à Hambourg 
8c  à Riga,  fe  feroit  perfectionné  à Berlin,  s’il 
eût  pu  s’accommoder  avec  le  directeur  Dœbblin. 
Ses  réflexions  fur  le  théâtre  de  Londres,  de  Paris 
& deVienne,  devroient  fervir  à perfectionner 
le  théâtre  allemand.  Mais  fes  confrères  ne  veu- 
lent point  de  règles  de  lui,  & lui  n’en  veut 
point  de  fes  confrères.  Il  fera  parlé  d'un  chimifle 
Brandes  dans  les  articles  Eller  <!r  Pott. 

Braun  (Jean  Adam)  doCteur  en  méde- 
cine , demeurant  à Halle , a fait  quelques  pièces 
de  théâtre  8c  quelques  romans. 

Braxein  (Fabian  Abraham  de).  Il  n’y  a 
plus,  dit -on,  dans  la  Pruffe  royale  que  trois 
La  PruJJt  unir.  T.  1.  T 
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familles  de  l’ancienne  noblelfe  du  pays,  c’eft  à dire 
formate  ou  polonoife  ; celle  de  Braxein  eft  une 
de  ces  trois,  8c  femble  meme  aller  finir  dans  la 
perforine  de  celui  dont  nous  parlons,  né  dans  la 
PrulTe  orientale  près  de  Lic-blladt,  en  1702.  A 
l’âge  de  feize  ans  Mr  de  Braxein  avoit  été  reçu 
doéleur;  à vingt- un  & vingt- deux  ans  il  avoit 
fait  des  livres,  8c  il  avoit  *été  placé  dans  la  ma- 
giflrature,  enfuite  dans  le  minillère.  Je  ne  fais 
pourquoi  il  a.  été  réduit  à vivre  comme  fimple 
particulier.  On  fait  feulement  que  ce  n’eft  pas 
pour  des  raifons  qui  falTent  honneur  à fa  naif- 
fance  Se  à fa  littérature;  8c  que  ce  n'eft  pas  fon 
nom  que  l'on  citera  pour  prouver  qu’une  naif- 
fimee  diflinguée  8c  l’éducation  foignée  qu’a  gé- 
néralement la  nobleffe,  infpircnt  des  fentimen* 
élevés,  8c  des  maximes  d’une  morale  héroïqu# 
& géuércnfe. 

Brédow  ( Afmus  Ehrenreich  de)  né  en 
j fif; 3 d’une  des  plus  anciennes  8c  des  plus  illu- 
ftres  maifonsdela  Marche  de  Brandebourg,  que 
les  chronologiftes  du  pays  font  venir  de  la  ville 
de  Bréda  dans  les  Pays -bas,  fous  le  margrave 
Albert  l’ours,  difent-ils,  vers  l’an  1130.  Cette 
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famille  s'éleva  bientôt  à toutes  fortes  de  digni- 
tés. Elle  donna  plufieurs  prélats  aux  églifes  de 
]a  Marche  électorale , 8c  particulièrement  à celle 
de  Brandebourg.  On  n’en  trouve  pourtant  au,, 
cun  parmi  les  évêques  auteurs,  comme  on 
trouve  des  Alvensleben,  des  Bjumenthal,  des 
Bulow  dans  le  quinziéme  8c  feizième  fiécle.  Les 
feigneurs  de  Brédow  ne  commencèrent  à être 
connus  dans  la  république  d.es  lettres  que  dans 
ce  fiécle;  & il  paroît  que  cet  Afmus  Ehrenreich 
ait  été  le  premier  à rechercher  çette  forte  d’illu- 
ilration.  Lorsqu’il  fut  entré  dans  le  fervice  mili- 
taire, il  cultiva  les  lettres  & les  fciences,  même 
fous  le  règne  de  Frédéric  Guillaume,  qui  ne  les 
favorifoit  pas  ; mais  qui  ne  laifloit  pas  d’efiimer 
les  connoiflances  de  Mr  de  Brédow.  Sous  le  ré- 
gne de  Frédéric  II,  il  fe  diflingua  comme  bon 
officier  dans  les  deux  premières  guerres  de  Siléfie, 
8c  furtout  à la  bataille  de  KeffelsdorfT,  avant  que 
le  roi  pût  faire  attention  à fes  talens  littéraires. 
Mais  le  général  de  Still,  membre  de  l’académie, 
étant  mort,  Mr  de  Maupertuis  voulut  le  renv 
placer  par  une  autre  perfonne  de  .diflinûion , 8c 
propofa  le  général  de  Brédow,  chevalier  de  l’or- 
dre de  l’aigle  noir,  d’autant  plus  qu'il  étoit 

T a 
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onde  de  Mr  le  comte  de  Rédern,  curateur  de 
l’académie.  Mr  de  Brédow  mourut  quatre  an* 
après,  en  1756,  à la  fuite  d’une  attaque  d'apo- 
plexie. Je  dis  à la  fuite  de  cette  attaque , car 
voici  une  particularité  remarquable  de  fa  mort 
Il  étoit  depuis  quelque  temps  tourmenté  de 
douleurs  de  tête,  & fujet  à des  vertiges.  Il  eut 
en  1756  à Halberftadt  une  attaque  fi  forte, 
qu’on  le  crut  abfolument  mort.  Les  médecins  & 
le  chirurgien  du  régiment  que  Mr  de  Brédow 
commandoit , voulurent  l’ouvrir,  & pendant 
cette  opération  trop  hâtée  il  donna  des  fignes 
certains  de  vie,  mais  qui  naturellement  celTè- 
rent  bientôt.  Nous  tenons  cette  anecdote  de 
bon  lieu.  Le  refte  fe  trouve  à peu  près  dan» 
fon  éloge  (°). 

Bre  YM  an  N (Henri  Adam  Jules)  né  ver* 
l’an  1 7 1 <2.  La  vivacité,  le  caprice,  l’étourderie 
peut-être  le  firent  voyager  à l'âge  de  quinze  ou 
feize  ans.  Il  parcourut  l’Italie  avec  très -peu 
de  reffource  & fans  autre  but  que  de  courir  le 
monde.  Ce  voyage  ne  le  recula  point  dans  fa 
carrière  des  lettres.  Il  fut  d’abord  compagnon 

(n)  V.  Mémoires  de  V académie , Ue  Tan  1 759- 
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d’étude  & inftituteur  de  quelques  gentilshom- 
mes à l’univerfité  de  Francfort,  enfuite  profef- 
feur  dans  des  écoles  royales.  Il  eft  directeur  de- 
puis trente  ou  quarante  ans  d’un  collège  de  gen- 
tilshommes, fondé  dans  l’ancienne  maifon  du 
chapitre  de  Brandebourg,  dont  il  eft  forti  de 
bons  fujets,  entr’autres  un  miniftre  d’état  (a) 
que  Frédéric  diftingua  particulièrement.  Ses 
mémoires  fur  l’éducation  de  la  noblefle  font  Je 
fruit  d’un  grand  fens,  de  beaucoup  de  lecture 
& d’une  fort  longue  expérience. 

Une  dame  de  la  famille  de  Schmettau , veuve 
d’un  officier  d’une  maifon  également  illuftre, 
époufa  Mr  Breymann,  pour  être  en  état  de 
donner  une  éducation  convenable  aux  enfans 
qu’elle  avoit  de  fon  premier  mari,  Mr  de  Ka- 
mecke.  Cette  dame  peut  écrire  en  quatre  ou 
cinq  langues , en  latin , en  italien , en  efpagnol, 
en  allemand  & en  françois.  Mais  elle  n’a  rie* 
publié  que  dans  ces  deux  dernières. 

Brinckmann  (Jean  Pierre)  médecin  à 
DulTeldorff,  né  à Orzoy  dans  le  pays  de  Clève. 
Ses  Observations,  & fa  Théorie  de  la  ferment a- 

(*)  Frédéric  Guillaume  de  Schulembourg. 
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tion,  imprimées  en  1773  & 1774  à Cléve  & 
DufleldorlF,  lui  ont  fait  de  la  réputation.  Sa 
Dijfcrtation  fur  la  poJfibiUtê  d'étre  enterré  vif, 
pourrait  fervir  d’avant-propos  à quelques  ro. 
ma  us.  Il  a fait  d'autres  ouvrages  fur  la  méde- 
cine , tous  en  allemand, 

Bronswic.  V.  Élisabeth,  Reine 
de  Prufle. 

Les  ducs  de  Bronswic  n’ont  pas  moins  mérité 
des  lettres  en  Allemagne  que  les  ducs  de  Modène 
& de  Ferrare  en  Italie.  Les  deux  maifons,  comme 
tout  le  monde  le  fait,  fortent  de  la  même  tige. 
La  maifon  d'Eft  a fait  beaucoup  en  Italie,  mê- 
me dans  notre  fiède.  Quand  on  n'auroit  à citer 
que  les  ouvrages  de  deux  bibliothécaires  de  Mo- 
dène, Muratori  & Tirabofchi,  ce  ferait  tou- 
jours de  très- grandes  preuves  de  ce  qui  s’eft 
fait  fous  la  prote£lion  de  ces  princes.  Mais  au- 
cun des  ducs  de  Ferrare  ou  de  Modène,  au 
moins  dans  ces  deux  derniers  fiècles,  ne  s’eft 
mis  au  rang  des  auteurs,  comme  ont  fait  plu- 
fieurs  princes  de  la  maifon  de  Bronswic.  Au- 
gufte,  duc  de  Dannenberg- Wolfenbuttel,  tige 
des  deux  branches  qui  ont  régné  à Bronswic,  & 
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«3e  celle  qui  règne  à préfent;  celui  qui  a jeté  le 
fondement  de  la  belle  bibliothèque  de  Wolfen- 
buttel,  a étudié,  voyagé,  foutenu  des  thèfes, 
fait  des  livres  en  latin,  comme  s’il  avoit  été  un 
homme  de  lettres  de  profeffion.  Le  duc  An- 
toine Ulric,  mort  en  1714,  âgé  de  quatre- 
vingt  trois  ans,  eft  après  l’empereur  Maximi- 
lien I,  le  feul  des  princes  fouverains  dont  les 
ouvrages  écrits  en  allemand  font  encore  lus. 
Les  deux  romans  d 'Aram'ene  8c  d 'Oflavie  font 
un  peu  dans  le  goût  de  XAJïrèe  de  Mr  d’Urfé, 
& paffent  pour  des  ouvrages  agréables  8c  bien 
écrits.  Ni  Ion  fils  ni  fon  petit- fils  qu'il  a vus 
naître,  n’ont  fait  aucun  livre;'  mais  cet  efprit 
de  littérature,  ce  goût  pour  les  études  qu’Ul- 
ric  avoit,  fembla  fe  perpétuer  dans  la  poAérité 
de  ce  duc,  nonobfiant  la  profelhon  militaire 
dans  laquelle  elle  s’elt  fi  hautement  diftinguée. 
Comme  la  plupart  de  ces  princes,  8c  furtout 
ceux  qui  ont  des  titres  littéraires,  ont  vécu 
dans  les  états  du  roi,  commandant  des  troupes 
pruffiennes,  ils  entrent  nécefiairement  dans  le 
plan  de  notre  ouvrage.  J’ignore  fi  le  duc  ré- 
gnant a écrit  l’hiftoire  de  fon  temps  8c  de  fes 
campagnes,  comme  a fait  Frédéric  II,  ou  s’il 

T 4 


Digitized  by  Google 


i<j6  La  Prusse  littéraire 

écrit  d'autres  ouvrages  pour  être  livrés  à la  prefle. 
Mais  nous  Tommes  très -affinés  qu’il  pourroit 
écrire  en  françois  comme  le  grand  Frédéric  Ton 
oncle,  8c  qu’il  pourroit  écrire  en  italien  aufli 
bien  pour  le  moins  que  Gualdo  Priorato,  célè- 
bre hiftoriographe  du  temps  de  Ferdinand  & de 
Léopold  L Mais  s’il  écrivoit  dans  la  langue  de 
Ton  pays , qui  eft  fi  fort  en  vogue  préfentement, 
à quel  degré  de  force,  de  précifion,  d'élégance 
n’atteindroit  pas  un  prince  qui  a tant  d’efprit  & 
de  difcernement,  8c  qui  a été  fi  fouvent  entre- 
tenu par  les  auteurs  auxquels  la  langue  alle- 
mande en  grande  partie  eft  redevable  de  la  per- 
fection qu’elle  a atteinte  de  nos  jours,  tels  que 
G.ertner,  Jérufalem,  Leffing  Sc  Conrad  Schmid? 
Peut-être  Charles  Frédéric  veut -il  plutôt  par 
fts  bienfaits , fes  connoiflances , Tes  confeils , ai- 
der à faire  de  bons  ouvrages  les  hommes  de 
lettres  qu’il  a,  Toit  à fa  cour,  foit  dans  l’illuftre 
college  carolin , ou  à l’univerfité  de  Helmftedt 
8c  à la  bibliothèque  de  Wolfenbuttel , que  d’é- 
crire lui -même  & de  fe  faire  imprimer.  Quel- 
que parti  qu’il  prenne  fur  cela,  fon  nom  ne 
peut  manquer  de  pafTer  à la  poftérité  la  plus  re- 
culée , même  dans  les  annales  de  la  littérature. 
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Si  l’exemple  de  Frédéric  II  a concouru  à ra- 
nimer dans  la  maifon  de  Bronsvvic  l’amour  des 
lettres  8c  de  la  philofophie , le  duc  régnant  ne 
contribue  pas  moins  à nourrir,  à ranimer  les 
études  dans  les  états  pruiïiens. 

Bronswic  (F réderic Augufte ) né  en  1740, 
frère  du  duc  régnant,  & fils,  comme  tous  fes 
autres  frères , de  Philippine  Charlotte  de  Pruffe, 
eut  pour  gouverneur  Mr  de  Walmode,  con- 
feiller  d’état,  homme  fort  inftruit;  & pour  pré- 
cepteurs Mr  l’abbé  Jérufalem  & le  doÆleur 
Kirchmann,  Le  profelfeur  Gærtner  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs , y eut  aufli  part.  Son  étude 
principale  a toujours  été  la  fcience militaire,  dans 
laquelle  il  fe  diflingua  dès  fa  première  jeuneffe 
pendant  la  guerre  de  fept  ans.  Il  s’en  occupa  très- 
férieufement  depuis  la  paix  deHubertsbourg;  8c 
nous  avons  lieu  de  croire  que  les  premiers  8c  les 
principaux  traits  de  la  fameufe  inftru£lion  que  Mi 
de  Saldern  donna  à fes  officiers,  ,8c  que  Mr  de  Pirch 
fit  paffer  en  France,  où  elle  fut  imprimée,  font 
fortis  de  la  plume  du  prince  Frédéric.  L’étude 
de  la  tailique  ne  l’empêcha  point  de  cultiver 
d'autres  genres  de  littérature;  8c  pour  s’y  exer- 
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ccr  il  choifit  des  fujets  dignes  d’un  neveu,  d'un 
élève,  d’un  général  du  grand  Frédéric.  Il  tra- 
duifit  du  françois  en  italien  avec  beaucoup  de 
pureté  de  Ayle,  même  avec  élégance,  les  Cou - 
fidcrations  fur  la  grandeur  & la  décadence  des 
Romains  de  Montesquieu.  Il  compofa  pareille- 
ment en  italien  une  hiftoire  du  grand  Alexan- 
dre, où  l’on  voit  beaucoup  de  difeernement 
dans  le  choix  des  faits  qu’il  rapporte,  & beau- 
coup dejuftefle  dans  les  réflexions  qu’il  mêle  à 
ces  faits.  L'ouvrage  fut  traduit  en  françois  par 
MrErman,  profefleur  d’éloquence  à Berlin.  Fré- 
déric II  le  lut  dans  cette  langue,  parce  qu’il  ne 
lifoit  guère  que  du  françois,  & parut  le  goûter 
beaucoup.  Le  prince  depuis- lors  n’écrivit  plus 
qu’en  françois  ou  en  allemand  ce  qu’il  vouloit 
publier.  Vivant  à Potsdam  & à Berlin,  il  fou- 
haita  d’être  membre  de  ce  corps  illuftre  dont  le 
roi  étoit  le  chef.  Il  fut  reçu  le  20  Décembre  de 
l’an  1764.  Il  compofa  plufieurs  petites  pièces  de 
théâtre , qui  furent  repréfentées  devant  le  prince 
Henri,  dont  le  goût  pour  le  théâtre  françois  tft 
très-connu.  Il  en  compofa  d’autres  en  allemand, 
parmi  lesquelles  Céphale  ér  Procris , 8c  1 Ariadne 
ont  été  repréfentées  non  feulement  à Berlin, 
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mais  à Strasbourg  & à Paris.  La  tragédie  de 
Régulus,  imitée  de  Dorât,  8c  une  comédie  tirée 
de  Rochon  de  Chabane,  ont  été  données  au 
théâtre  national  de  Berlin  8c  à celui  de  Brons- 
wic.  Quoique  S.  A.  S.  ait  toujours  témoigné 
beaucoup  de  bonté  aux  gens  de  lettres  italiens 
& françois,  il  n’en  témoigna  pas  moins  aux 
allemands,  malgré  l’exemple  contraire  du  roi 
fon  oncle;  8c  ceux  qu’il  honora  plus  particu- 
lièrement, méritent  fans  doute  les  diftinCtions 
qu’il  leur  a marquées.  Mr  Engel  eft  un  de  ceux 
qu’il  invitoit  à dîner  avec  la  ducheffe  fa  mère, 
la  princefle  abbeffe  de  Gandersheim  fa  fœur , 8c 
plufieurs  perfonnes  de  la  famille  royale,  ayec  des 
cavaliers  8c  des  dames  de  la  cour,  & quelques 
académiciens.  Le  prince  Frédéric,  qui  par  un 
ancien  ufage  établi  dans  fa  maifon  a pris  le  titre 
de  Duc  depuis  que  fon  frère  eft  parvenu  à la  ré- 
gence, n’a  pas  adopté  les  principes  de  Frédé- 
ric II  à l’égard  de  la  religion,  comme  il  en  a 
pris  le  goût  pour  la  belle  littérature.  S.  A.  S. 
palTe  pour  être  très  - orthodoxe,  c’eft  à dire 
attachée  à la  confeffion  d’Augsbourg , & même 
pour  protectrice  des  afcétiques.  Je  ne  crois 
pas  hors  de  propos  de  le  remarquer,  parce  que 
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cela  contribue  aux  progrès  de  l’éloquence  de 
la  chaire. 

Bronswic  ( Guillaume  Adolphe,  prince 
de)  né  en  1743,  frère  du  précédent,  eut  le* 
mêmes  inftituteurs  que  celui-ci;  mais  il  en- 
tendit plus  particulièrement  les  profefleurs  Gært- 
ner  & Baudifs.  Étant  venu  à la  cour  de  Prude, 
il  fut  audi  membre  honoraire  de  l’académie  l'an 
1764.  Le  premier  edai  de  fes  occupations  litté- 
raires fut  une  traduèlion  de  Sallufte,  qui  mé- 
rita l'approbation  du  roi  fon  oncle.  Il  fit  enfuite 
un  discours  fur  la  guerre,  pour  faire  fa  cour  au 
roi,  dans  l’armée  duquel  il  avoit  audi  pris  fer- 
vice.  Il  ne  fut  pourtant  que  fpeèlateur  pour 
quelques  inflans  de  la  grande  guerre,  dans  la- 
quelle deux  de  fes  oncles  & trois  de  fes  frère* 
étoient  aèleurs.  Son  père  ne  pouvoit  fe  réfou- 
dre à l’expofer,  furtout  depuis  que  le  prince 
Albert  Henri  avoit  été  tué.  Guillaume  Adolphe 
eut  cependant  un  régiment,  8c  il  pada  quelque* 
années  à Kœnigsberg  dans  la  nouvelle  Marche, 
où  il  compofa  un  poëme  en  françois  fur  la  Con- 
quête du  Mexique.  Le  roi  Frédéric  femble  en 
avoir  jugé  favorablement,  & il  en  parle  dan* 
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fes  lettres.  Cependant  ce  poëme,  qu'il  intitula 
la  Mexicade , n’a  pas  été  imprimé , & ne  le  fera 
probablement  jamais,  parce  que  l’auteur  n’a  pas 
pu  mettre  à l’ouvrage  la  dernière  main  qu’il  fal- 
loit  pour  le  mettre  en  état  de  voir  le  jour.  La 
guerre  s’étant  oüverte  entre  la  Ruffie  & la  Porte, 
le  prince  Guillaume  obtint  l’agrément  du  roi 
pour  aller  fervir  dans  l’armée  rufle  ; & il  ne  fit 
que  trop  voir  qu’il  étoit  brave.  Il  s’expofa  à 
tous  les  dangers;  fon  ardeur  lui  caufa  une  fièvre 
d’inflammation , qui  l’enleva  en  1771  à l’âge  de 
vingt- fix  ans.  Mr  l’abbé  Jérufalem  en  a fait 
l’éloge  en  allemand,  8c  Mr  Mérian  l’a  traduit 
en  françois.  Il  pafla  conflamment  pour  avoir 
plus  d’efprit  que  le  prince  Léopold  fon  frère, 
qui  s’eft  rendu  immortel  par  fon  genre  de  mort; 
mais  celui  - ci  l’emportoit  dans  l’opinion  publia 
que  par  les  qualités  du  cœur. 

. • • ; ■ • • • 1 

Bruggmann  ( Louis  Guillaume  ) né  à 
Kobshagen  dans  la  Poméranie  ultérieure  en 
1743,  prédicateur  de  la  cour  à Stettin.  Son 
ouvrage  principal  eït  une  defcription  très -dé- 
taillée de  l’état  préfent  de  la  Poméranie.  Si  on 
avoit,  au  moins  de  fiècle  en  fiècle,  de  pareils 


Digitized  by  Googl 


3oa  La  Prusse  littéraire 

détails  de  chaque  province,  la  géographie  fe- 
xoit  la  fcience  la  plus  parfaite.  Les  états  du  roi 
de  PrufTe  font  à la  vérité  ceux  qui  manquent  le 
moins  de  cette  forte  d’ouvrages.  Mais  qui  lira 
hors  de  la  province  même  deux  gros  in-4to 
pour  connoître  la  huitième  partie  du  royaume 
de  Prude  ? L’auteur  n’auroit-il  pas  dû  dans  une 
defcription  auffi  étendue  jeter  quelques  lumiè- 
res fur  l’hiftoire,  c’eft  à dire  fur  l’état  préfent 
de  ce  duché? 

Brumbery  (Charles  Guillaume)  né  à Ber- 
lin en  1757,  prédicateur  à Alt-Landsberg,  dans 
la  moyenne  Marche.  A l’âge  de  vingt -fix  ans  il 
donna  un  ouvrage  fur  l’éducation  du  genre  hu- 
main. On  diroit  qu’il; connut  le  monde  en  for- 
çant des  bras  de  la  nourrice. 

Bucholtz  (Samuel)  né  en  1717  à Priz- 
walk  dans  la  Prignitz,  où  fon  père  étoit  curé. 
Vivant  comme  maître  d’école,  enfuite  comme 
pafteur  dans  de  très -petites  villes  de  province, 
àWerben,  à Havelberg,  à Liechen,  à Crem- 
men , & rien  moins  qu’à  fon  aife , il  a fait  des 
ouvrages  qui  demandent  de  grands  fecours.  Il 
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lui  falloit  aller  chercher  les  livres  à trois,  cinq 
& dix  polies  de  chez  lui.  Cependant  fa  con- 
fiance dans  le  travail  le  conduifit  à finir  une  hi- 
floire  du  Brandebourg , qui  efl  la  plus  entendue 
qu’on  ait  faite  jusqu’ici.  Elle  va  jusqu’à  1770.' 
L’auteur  efl  mort  en  1774.  Cet  ouvrage  en  fix 
volumes  in-4to , efl  fix  fois  plus  diffus  que  ne  le 
font  les  mémoires  pour  fervir  à cette  hifloire, 
que  nous  avons  de  Frédéric  IL  Ceux  qui  ont 
fourni  les  matériaux  fur  lesquels  Mr  le  comte  de 
Mirabeau  a compofé  fa  Monarchie  pruflîenne, 
n’ont  rien  connu  de  mieux  pour  une  hifloire 
fuivie  du  Brandebourg.  Et  il  feroit  encore  diffi- 
cile d’en  propofer  Aine  autre  meilleure.  Cepen- 
dant elle  pourroit  être  beaucoup  mieux  digérée 
& faite  avec  plus  de  goût.  Ce  bon  maître  d’é- 
cole & prédicateur  n’a  pas  connu  le  bon  ftyle 
Son  Éloge  de  la  ipajfon  d’Arnim,  ni  fon  Apo- 
logie du  grand  Conflantin,  ne  fe  lifent  guère. 
Mais  ce  qu’il  a écrit  fur  l’hiftoire  du  Mecklen- 
bourg  efl  encore  eflimé  dans  ce  pays. 

Buchner  (Andréas  Élias  de)  né  en  1701. 
à Erfurt,  où  fon  père  étoit  pafteur  des  hôpi-r 
taux.  Il  fit  fes  premières  études  dans  les  écolef 
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de  cette  ville,  fort  grande,  & remarquable  par 
plufieurs  établiffemens  littéraires  de  différent 
genre.  Buchner,  quoique  luthérien,  étudia  la 
philofophie  à Erfurt  fous  un  bénédièlin , nommé 
Marian  Brockie,  dans  un  collège  qu’on  appelle 
le  couvent  écoffois  ( Schotten-Klojfer .)  Il  fe  voua 
enfuite  à la  médecine,  qu'il  étudia  à Halle  fous 
Hoffmann,  Alberti,  Cofchwitz,  & le  célèbre 
botanifte  Buxbaum.  Après  quelques  autres  em- 
plois & des  titres  d'honneur  qui  lui  acquirent  la 
nobleffe,  il  fut  appelé  à Halle.,  pour  remplacer 
Schultz  comme  profefleur  ordinaire  de  méde- 
cine, avec  le  titre  de  confeiller  privé.  Le  nom- 
bre de  fes  ouvrages  eft  presqu’aufïi  grand  que 
celui  de  Hoffmann.  Mort  en  176g.  Dreyhaupt , 
E cerner. 

B uc k (Frédéric  Jean)  né  en  1722  à Kce- 
nigsberg  en  Pruffe,  où  il  eft  mort  profefleur  en 
1786.  Il  n’y  a pas  tant  d’avocats  que  de  théo- 
logiens qui  paffent  de  leur  première  profeflion 
aux  mathématiques,  à l'hiftoire  naturelle  & à 
la  philofophie.  Le  profefleur  Buck  étoit  pour- 
tant un  de  ceux  qui  tournèrent  le  dos  à la  ju- 
risprudence , pour  fe  donner  à la  métaphyfique 
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& à la  géométrie.  Au  milieu  de  fa  carrière , il 
changea  aufli  de  langue.  Ses  premiers  ouvrages 
étoient  en  latin;  depuis  1760  il  n’écrivit  plu» 
qu'en  allemand.  Meufel. 

Buckin G (Jean  Jaques  Henri)  né  en  1740 
à Stendal  dans  la  vieille  Marche , où  il  eft  établi 
depuis  quelques  années  comme  médecin  & chi- 
zurgien,  après  avoir  été  fait  dofteur  à Helm- 
fledt.  Ses  autres  ouvrages  appartiennent  à la 
faculté  qu’il  profeffe;  mais  les  traités  fur  le  ver- 
nis & la  laque,  <St  fur  l 'art  de  relier  les  livres 
n’ont  rien  à faire  avec  la  médecine.  Ce  font  de 
ces  délalfemens  que  cherche  un  favant  que  fa 
profeflion  n’occupe  pas  alfez.  Il  a fourni  ce- 
pendant beaucoup  de  mémoires  au  Nouveau 
Magafin  pour  les  médecins. 

Borde  (Samuel  Théophile)  né  à Breslau 
en  1753.  0 eft  un  des  poëtes  dramatiques  que 
vante  aujourd’hui  la  Siléfie.  Il  a traduit  le  Ta- 
bleau de  Paris  par  Mercier.  Cette  traduction 
a été  le  fujet  d’un  procès  littéraire  entre  lui  & 
Mr  Claudius,  qui  fe  l’attribue  également. 


Au  PruJJt  lit  tir.  T.  T. 
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B u r g e r ( Godefroi  Augufte  ) né  à Afchers- 
leben  dans  la  principauté  de  Halberlladt  en 
1 74S.  Se  trouvant,  par  le  lieu  de  fa  naiffance, 
plus  proche  du  pays  de  Hanovre  que  du  Bran- 
debourg, il  n’étudia,  ni  ne  chercha  d’emploi 
dans  les  états  du  roi  de  Pruire.  Il  fut  bailli 
clans  quelque  village  de  l'électorat  de  Hanovre, 
& il  s'établit  enfuite  à Gœttingue , où  il  donne 
des  leçons  particulières  de  belles  lettres.  Il  y 
fait  presqu'autant  de  figure  que  les  plus  célè- 
bres profelfeurs  de  cette  illuftre  univerfité.  On 
trouve  dans  fes  poches  légères  de  l'eiprit,  de  la 
naïveté,  de  la  bonne  plaifanterie.  On  prétend 
qu'il  n’a  imité  ni  les  Grecs,  ni  les  Latins,  ni  les 
François  ; mais  quelquefois  feulement  de  vieux 
auteurs  de  ballades  angloij'es.  Il  eft  au  relie 
dans  le  genre  de  l’Italien  Berni , & du  François 
Scarron  par  fon  Iliade  travcjlie,  quoiqu’il  n'y 
ait  pas  trop  de  rapport  entre  les  vieux  poètes 
anglois  & ces  deux  poètes  burlesques. 

Burja  (Abel)  né  à Berlin  en  175a.  La 
colonie  françoife  de  Berlin  fournit  à une  grande 
partie  du  nord  des  pafteurs  réformés  & des  in- 
ftituteurs,  Mr  Burja,  forti  de  l'école  de  Mrs 
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Formey  8c  Erman,  fut  placé  chez  Mr  Taèlifcht- 
chefà  Baldine,  près  de  Mofcou.  Enfuite  il  fut 
appelé  pour  deflervir  l’églife  françoife  à Péters- 
bourg  De  retour  à Berlin  il  donna  en  1785  la 
relation,  aufli  bien  écrite  cju'imérelTante,  de  fon 
voyage,  fous  le  titre  à' O If  avalions  d'un  voya- 
geur J'ur  la  Rujpe , la  Finlande , la  Livonie , la 
Courlande  é-  la  Prujfc.  Il  fut  fait  palleur  à l’é- 
glife  françoife  de  la  Frédericftadt.  Cependant 
porté  par  fon  goût  à la  géométrie,  il  donna 
un  ElTai  fur  le  calcul  différentiel  8c  intégral,  qui 
obtint  le  fuffrage  du  plus  grand  géomètre  de 
nos  jours.  Cet  ElTai  le  fit  choifir  pour  enfeigner 
les  mathématiques  à l’école  militaire,  où  il  fuc- 
céda  à Mr  de  Caftillon  fils,  lorsque  celui-ci 
remplaça  Mr  Prevoft,  ci-devant  profeiTeur  de 
philofopliie  à cette  école.  DilTérens  autres  ou- 
vrages dans  le  même  genre  lui  ont  ouvert  le* 
portes  de  l’académie  au  commencement  de  l’an- 
née courante  1789.  > 

Burmakn  ( Gottlob  Guillaume  ) né  à 
Hirfchberg  en  Siléfie.  Son  penchant  pour  la  belle 
littérature  l’arracha  à l'étude  ennuyeuTe  de  la 
jurifprudence.  Il  ell  auteur  depuis  plus  de  vingt 
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arts  de  quantité  de  pièces  fugitives,  la  plupart  in- 
férées dans  des  ouvrages  périodiques,  comme  dans 
le  Magafin  de  Mr  de  Schirack,  dans  les  Variétés 
berlinoifes , Berlinifchen  Maruiigfahigkeiten. 

Busching  (Antoine  Frédéric)  né  à StadN 
liagen  en  1724.  Il  étudia  la  théologie  à Halle,’ 
peu  après  le  retour  de  Wolff,  y publia  quel- 
ques ouvrages  en  latin , & en  traduifit  d’autres 
du  latin  en  allemand.  Il  eut  des  emplois  à 
Lemgo,  enfuite  dans  le  duché  de  Holftein,  dont 
il  donna  la  defcription.  Ce  fut  fon  coup  d’eflai 
dans  la  carrière  qu’il  courut  avec  un  très -grand 
fuccès.  Il  accompagna  en  Rulîie  le  comte  de 
Lynar,  frère  dubeauLynar,  dont  Frédéric  II 
parle  dans  fes  ouvrages , & qui  a été  envoyé  de 
Saxe  à Pétersbourg.  S’étant  fait  connoître  dans 
cette  grande  capitale,  foit  comme  eccléfiaftique 
érudit,  foit  comme  homme  habile  dans  la  di- 
rection des  écoles , il  obtint  d’établir  une  efpéce 
de  féminaire,  où  beaucoup  de  monde  alloit, 
tant  pour  apprendre  fa  méthode  d’enfeigner, 
que  pour  étudier  fous  lui.  On  l’élut  enfuite 
pafteur  de  l’églife  luthérienne  de  St  Pierre.  Il 
éîoit  dans  cette  place  à Pétersbourg,  où  il  jouif- 


PAR  ORDRE  ALPHAB.  BUS  309 

foit  d’une  grande  réputation , lorsque  l’impéra- 
trice Élifabeth  mourut  8c  que  Pierre  III  8c  Ca- 
therine Il  montèrent  fur  le  trône.  Le  comte  de 
Munich,  fameux  général  rappelé  de  fon  exil, 
étoit  à Pétersbourg  l’ancien  8c  presque  le  pa- 
tron de  l'églife  luthérienne  de  cette  grande  ca- 
pitale. Le  général  fe  brouilla  avec  le  pafteur 
Bufching,  qu’il  avoit  auparavant  protégé  (“). 
Mr  Bufching  demanda  fon  congé , 8c  quitta  Pé- 
tersbourg, malgré  les  ofTres  avantageufes  que 
lui  fit  faire  l’impératrice  pour  le  retenir.  Re- 
venu de  la  Ruiïie,  il  s’établit  à Altona,  où  il 
s’arrêta  deux  ans.  Il  avoit  donné  dès  l’an  1754 
la  première  édition  de  fa  Géographie,  8c  dès- 
lors  celle  de  Hubner , qui  vivoit  encore , fut  mife 
de  côté.  Il  ne  celfa  jamais  de  travailler  à per- 
fectionner cet  ouvrage  fi  utile  à toutes  les.clafTes 
de  perfonnes,  ouvrage  qui  a fait  & foutenu  fa 
réputation.  Étant  à Altona  il  commença  à tra- 
vailler à la  rédattion  de  fon  Magafm  géographi- 
que 8c  hiftorique , pour  lequel  il  avoit  déjà  ra- 
malTé  de  grands  matériaux.  Il  avoit  été  intime- 
ment lié  avec  Mr  de  Korf,  Courlandois,  mi-r 

(a)  V.  Vie  du  comte  de  Munich , Magnf.  Tom.  III.  p.  3 :j 
te  fuiv.  17SS. 
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niffre  de  la  cour  de  PéteTsbourg  en  Danemark 
8c  en  Suède,  8c  avec  le  général  Molck,  qui 
avoit  commandé  des  corps  de  troupes  autri- 
chiennes dans  les  guerres  de  Charles  VI  contre 
les  Turcs.  Tous  les  deux  lui  communiquèrent 
des  relations  de  différentes  cours , & des  descri- 
ptions de  difiérens  pays,  qui  ont  fait  le  pre- 
mier Fonds  de  ce  Magafin.  Un  général  nommé 
Ilavver,  qui  avoit  commandé  dans  l’armée  des 
alliés  pendant  la  guerre  de  fcpt  ans , lui  fournit 
d'autres  renfeignemens  allez  exacls  fur  différen- 
tes parties  de  l’Allemagne.  Dans  la  fuite  d'au- 
tres perfonnes,  qui  avoient  été  dans  les  affaires, 
contribuèrent  encore  à groflir  l’ouvrage,  qui  ne 
commença  à être  livré  au  public  qu’en  1767, 
la  même  année  que  l’auteur  fut  établi  à Berlin. 
Le  miniffre  d’état  Munthhaufen,  prédéceffeur  de 
Mr  Zedlitz  au  département  eccléffaffique  8c  lit- 
téraire i,  le  propofa  au  roi,  & le  fît  faire  pro- 
feffeur  8c  refteur  d’un  collège  qu’on  appelle  du 
cloître  gris)  parce  que  l’emplacement  qu’il  oc- 
cupa, étoit  autrefois  un  couvent  de  franciscains 
habillés  de  gris,  ccuinus  en  beaucoup  de  pays, 

1 

fous  le  num  de  recollets.  La  célébrité  du  nou- 
veau reèteur  8ç  fa  bonne  adminiffratiop  relevé- 
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rent  ce  collège,  auquel  on  en  avoit  uni  un  au- 
tre, appelé  de  Cologne.  Un  marchand  berlinois, 
nommé  Streit,  mort  àVenife,  où  il  avoit  fait 
une  grande  fortune,  légua  à ce  collège  de* 
fonds  confidérables,  moyennant  lesquels  Mr  Bu? 
fching  vient  de  faire  bâtir  une  belle  maifon, 
pour  y loger  le  relieur  8c  les  maîtres,  au  lieu 
du  vieux  cloître  8c  d’une  vieille  maifon  ruineufe 
qu’il  y trouva.  Dès  la  première  année  qu'il  fut 
inflallé  dans  ce  pofte,  il  publia  fes.  réflexions  fuir 
les  projets  8c  les  eflais.  qui.  avoient  paru  jus- 
qu’alors fur  l’amélioration  des  écoles.  Il  faut 
croire  qùe  fes  idées  ont  été  trouvées  bonnes, 
puisque  les  confeijlers  qui  ont  la  furintendancê 
de  ce  collège  l’ont  laiflé  faire  ce  qu’il  a jugé  à 
propos.  Outre  fai  Géographie , fou  Magnfin , & 
plufieurs  ouvrages  élémentaires  à l’ufage  de  fop 
école,  tous  exaûs,  8c  dillerens  autres  livres  quai 
a faits  depuis  qu’il  eft,  à Berlin,  il  publia  une 
Feuille  hebdomadaire  (IVochenùlali) , pour  n’étre 
pas  le  feul  écrivain  allemand  qui  ne.  fit  point 
d'ouvrages  périodiqu«sf  Après  la  mort  de:Fré- 
deric  II,  il  traça  les  Car  aller  es  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ailleurs.  . s • - 
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C. 

Cagnoni  (Charles  de)  né  dans  le  royaume 
de  Naples  au  commencement  dirliécle.  On  ne 
fait  par  quel  motif,  ni  à quelle  occafion,  ni  à 
quel  âge  il  quitta  Naples.  Mais  lorsqu’il  alla 
en  Ruflie  il  avoit  déjà  été  quelques  années  à 
Londres.  A Pétersbourg  il  fe  fit  connottre  au 
comte  Oftermann,  alors  grand  chancelier,  qui 
l’employa  dans  la  chancellerie,  c’elt-à-dire  au 
département  des  affaires  étrangères.  En  1739 
on  l’envoya  en  Turquie  pour  négocier  la  paix 
entre  la  Ruflie  & la  Porte.  Le  marquis  de  Vil- 
leneuve, ambaffadeur  de  France,  étoit  chargé 
de  la  médiation.  Mais  c’étoit  Mr  de  Cagnoni 
qui  avoit  les  inflru fiions  & les  pleins  pouvoirs 
pour  conclure  II  la  conclut  effectivement  aux 
meilleures  conditions  qu’on  pouvoit  efpérer, 
après  que  le  maréchal  Neuperg  l’avoit  déjà  con- 
clue pour  la  cour  de  Vienne  ( a ).  Peu  après 
fon  retour  arriva  la  révolution  qui  mit  Élifabeth 
fur  le  trône.  Cagnoni  prévit  la  chute  d’Ofter- 
mann , 8c  demanda  fon  congé.  Après  l’avoir  ob- 
tenu , 8c  avoir  été  en  conféqtience  rayé  de  l'état 

(a)  Voyez  Manjltin,  Mém.  de  Rujfie . Ç.t.  p. 


Digitized  by  Google 


PAR  ORDRE  ALPIIAB.  CAL  313 

des  ftipendiés,  il  fut  obligé  d’attendre  dix -huit 
mois  avant  de  pouvoir  obtenir  un  fauf- conduit 
pour  partir,  malgré  les  inftances  & les  démar- 
ches qu’il  fit;  8c  ilfavoit  fans  doute  celles  qu'il 
falloit  faire.  Il  l’obtint  enfin;  il  s’arrêta  quel- 
que temps  à Hambourg,  & vint  enfuite  à Ber- 
lin. Le  roi  de  Prufle  l’employa,  lui  fixa  une 
penfion,  le  fit  agréger  à l’académie  en  1751,  & 
le  nomma  même  avec  le  comte  de  Rédem , un 
des  quatre  curateurs.  Ceft  le  feul  titre  que  j’aye 
pour  le  placer  ici.  Car  il  n’a  rien  imprimé , que 
l’on  fâche,  ni  à Berlin  ni  ailleurs.  Le  roi  l’envoya 
enfuite  en  Efpagne , comme  nous  l’avons  dit  en 
fon  lieu.  A fon  retour  il  lui  parut  que  le  roi 
faifoit  trop  peu  de  cas  de  lui , & il  fe  retira  à 
Naples;  & l’on  n’eut  plus  à Berlin  de  correfpon- 
dance  avec  lui,  ni  presque  plus  de  fes  nou- 
velles. On  fait  feulement  qu!il  eft  mort. . 

Callenberg  (Jean  Henri)  né  dans  le 
pays  de  Gotha  en  1694.  Il  étudia  à Halle,  & 
il  y fut  fait  profeffeur.  Son  genre  étoit  la  con- 
troverfe  contre  les  juifs  & les  mufulmans.  Il  a 
écrit  immenfement  fur  la  langue  arabe  8c  fur 
l’hiiloire  du  chriltianisme , & plus  ençore  fur 


Digitized  by  Google 


3'4 


La  Prusse  iittéraire 


celle  du  mahométisme.  Mort  en  1760.  Drey 
) ’iaupt , Hamberger , Adelung. 

i 

Campe  (Joachim  Henri)  né  en  1746  dans 
un  village  du  duché  de  Bronswic,  vint  fort 
jeune  à Berlin , & s’y  fit  connoître  par  quelques 
'eflais  philofbphiques.  Le  prince  de  Prufle  le  fit 
aumônier  de  fan  régiment  à Potsdam;  mais  l’en- 
thoufiasme  du  pédagogïsme  le  porta  à Deffau, 
où  il  fut  employé  dans  le  célèbre  Philantropin 
fous-Bafedow.  ■ Peu  content  de  l’hurfieur  de  ce 
collègue,  il  alla  établir:  une  penfion  à Ham- 
bourg. Quelque  temps  après  on  lui  propofa 
des  conditions  avantagewfes  de  la  part  du  duc 
de  Bronstvic.  Il  les  accepta , & il  eft  dans  la  ré- 
fidence  de  cé  prince  depuis  quelques  années. 
La  plupart  de  fes  ouvrages  roulent  fur  l’éduca- 
tion, & paffent  pou*  être  bien  écrits.  Il  fit  un 
abrégé  latin  de  la  bible,  qu’il  tira  de  la  verfion 
de  Sébaftien  Caftalion,  un  des  latiniftes  prote- 
fians  du  feizième  fiède.  Plufieurs  eccléfialliques 
fe  font  élevés  contre  les  principes  de  Mr  Campe, 
parce  qu’il  trouve  l’éducation  ordinaire  trop 
chargée  d'inftni  étions  religieufes.  Dans  d’autres 
-pays1,  les  eccléfiaftiques  inquiéteroient  eflentieJ- 
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lement  Mr  Campe;  mais  à Bronswic  ceux  qui 
gouvernent  font  perfuadés  qu’on  peut  formel 
de  bons  citoyens  8c  de  bons  chrétiens  en  faifant 
lire  aux  jeunes  gens  un  peu  plus  les  offices  8c 
les  épîtres  de  Cicéron,  8c  un  peu  moins  les 
épîtres  de  St  Paul. 

Carita  (Pierre)  né  à Metz,  mort  à Ber- 
lin err  17  56.  Nous  rte  parlons  de  ce  médecin 
que  pour  dire  un  mot  de  fon  enthoufiasme  ou- 
tré pour  les  anciens;  qui  lui' fit  peu  d’amis  & 
moins  de  fe&ateurs  parmi  les  modernes.  Quoi- 
qu'il ait  vécu  quatre-  vingts  ans,  non' fans  répu- 
tation de  beaucoup  de  favoir  8c  d’une  grande  pro- 
bité; il.n’a  lailfé  que  quelques -mémoires,  qui  fe 
trouvent  dans  les  premiers  volumes  de  l’acadé- 
mie, dont  il  étoit  membre.  Mim.  de  i'ncad.  1 

C tRMER  (Jean  Henri  Cafimir;  baron  de) 
minière  d’état,  grand  chancelier  de  Pruffe  & 
chevalier  de  l’aigle  noir,  né  dans  le  Palatinat  du 
Rhin  prés  de  Manheim.  Il  étudia  à l’univerfité 
de  Goettingue  dans  les  premières  années  de  fa 
fondation;  enfuite  à celle  de  Halle,  qui  étoit 
alors  fans  contredit  la  plus  célèbre  de  toutes 
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celles  de  l’Allemagne.  H fut  employé  fous  le 
grand  chancelier  Coccéji  dans  la  magiftrature  à 
Berlin  ; & il  profita  fi  bien  fous  ce  chef,  qu’il 
fe  mit  en  état  de  le  furpaffer  lorsqu’il  eut  la 
même  place  trente  ans  après.  Il  n'a  pas  été 
profeffeur  comme  Coccéji,  8c  il  n’a  jamais  fait 
de  livres  comme  auteur  particulier;  mais  les  rè- 
glemens  qu’il  publia , les  inAruèlions  qu'il  drefia 
lorsqu’il  étoit  à la  tête  de  la  juflice  en  Siléfie, 
lui  acquirent  tellement  l’eftime  8c  la  confiance 
de  Frédéric  H,  qu’il  le  chargea  de  compofer 
un  code  général  de  législation,  dont  Coccéji 
n’avoit  donné  que  l’ébauche.  Ce  code  va  bien- 
tôt être  achevé.  Par  les  foins  que  Mr  de  Car- 
mer  s’eft  donnés,  par  les  mefures  qu’il  a prifes, 
on  peut  croire  que  ce  fera  le  corps  de  lois  le 
mieux  entendu,  le  plus  complet,  & autant  qu’on 
peut  l’efpérer,  le  plus  parfait  qu’on  ait  vu  (a). 
Il  fera  un  des  quatre  grands  ouvrages  égale- 
ment claffiques,  quoique  compofés  fur  diffé- 
rens  deffeins  8c  avec  des  vues  différentes,  que 
notre  fiède  a vu  paroître  : l’Efprit  des  lois  de 
Montesquieu , la  Conflitution  britannique  de 
Black flone , la  Science  de  la  législation  du  cheva- 
(a)  V.  les  articles  H ! r fe  (.  t V Siarsz. 
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lier  Filangeri.  En  le  regardant  comme  un  corps 
de  lois , le  code  pruffien  n’avoit  d’autre  modèle 
digne  d’être  imité  que  celui  de  Sardaigne  de 
l’an  1772.  C’eft  ce  que  Mr  le  baron  de  Carmer 
a dit  à l’auteur  qui  écrit  ceci.  Cependant  les 
vieux  avocats  qui  avoient  étudié  fous  Stryck  & 
Thomafius,  & qui  étoient  accoutumés  au  droit 
romain  & à l’ancienne  procédure,  cherchèrent  à 
traverfer  l’entreprife  de  Mr  de  Carmer,  comme 
on  avoit  fait  celle  du  baron  de  Coccéji.  Mais 
les  obftacles  que  ces  magiflrats  philofophes  ont 
dû  vaincre,  les  perfécudons  même  qu’ils  ont 
efTuyées,  font  voir  que  les  gens  de  lois  font  à 
Berlin  tels  qu’ils  font  à Paris , tels  qu’ils  étoient 
à Rome  & à Conflantinople , & qu’il  faut  par- 
tout une  grande  fermeté  d’ame  pour  exécutée 
de  grands  delTeins. 

Carrach  (Jean  Philippe)  né  en  1730,  & 
élevé  à Halle,  où  fon  père  qui  fuit  étoit  pro- 
feffeur.  Il  obdnt  une  chaire  à l’univerfité  d« 
Duisbourg.  Il  en  obtint  une  autre  à Kiel,  après 
avoir  été  employé  quelque  temps  en  Siléfie.  Il 
cft  depuis  près  de  vingt  ans  à Vienne , où  il  a 
donné  un  dictionnaire  latin  & allemand  in-8vo. 
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Ses  autres  ouvrages,  tant  latins  qu’allemands, 
roulent  fur  diiiérentes  parties  du  droit  public  & 
eccléfiaflique.  Mais  le  fils  d’un  profefleur  d’une 
univerfité  célèbre,  qui  eut  une  place  à vingt-cinq 
ans,  qui  devroit  être  naturellement  confeiller  de 
juflice,  ou  de  légation,  & même  préftdent,  ou 
continuer  du  moins  la  carrière  de  fon  père,  com- 
ment efl-il  réduit  à corriger  des  épreuves  pour 
un  libraire,  8c  à compiler  des  diélionnaires  8c 
des  feuilles  périodiques  hors  de  fon  pays,  & 
fans  place? 

Carrach  (JeanTobie)  né  à Magdebourg 
en  1702,  étudioit  à Halle  lorsque  fon  père,  qui 
étoit  marchand,  fut  par  des  malheurs  de  com- 
merce réduit  à la  mifère.  Ce  revers  le  mit  dans 
la  nécelTité  de  fe  procurer  la  fubfiflance  par  fon 
travail.  Il  commença  à donner  des  leçons  par- 
ticulières, 8c  obtint  enfuite  une  chaire  de  droit 
en  173g.  Les  écrits  qu’il  publia  lui  attirèrent  des 
vocations  à d'autres  univerfités.  Il  les  fit  valoir, 
pour  fe  procurer  à Halle  des  augmentations  de 
gages,  8c  continua  de  vivre,  d’enfeigner,  8c  de. 
publier  des  ouvrages  fur  le  droit  jusqu’à  la  fin 
de  fes  jours.  M.  en  1776  , âgé  de  74  ans. 
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Carsted  ( Jean  Gafpard  ) né  à Bismark 
dans  la  vieille  Marche  en  1684,  étudia  à Halle, 
8c  y fut  maître  d’école  jusqu'en  1715.  Il  de- 
vint enfuite  recteur  d’un  collège  fondé  par  un 
évêque  de  la  famille  de  Saldem,  à Brandebourg. 
Quelques  ouvrages  latins  fur  l’hiftoire  de  cette 
ville  même,  lui  firent  honneur;  8c  il  fut  appelé 
à Potsdam  en  1726,  pour  être  aumônier  de  la 
garnifon.  Dix  ans  après  il  fut  fait  premier  au- 
mônier de  l’armée,  FeldprolJ 7.  Mort  en  1752. 
Adelung. 

Cartheuser  (Frédéric  Augufte  ) né  à 
Halle  l’an  1734.  Ses  premiers  ouvrages  paru- 
rent à Francfort  fur  l'Oder.  Il  fut  quelque 
temps  profeffeur  à Gieffen;  mais  après  la  mort 
de  fon  père , il  prit  fon  congé , & alla  vivre  dan* 
une  terre  qu’il  a prés  de  cette  ville.  Il  unit  l’é- 
tude de  la  belle  littérature  à la  médecine  & à la 
chimie.  Il  y a un  traité  de  lui  fur  les  effets  per- 
nicieux de  vin  frelaté  avec  des  ingrédiens  miné- 
raux; un  autre  fur  les  moyens  de  connaître  les 
champignons  vénéneux.  Il  a fourni  plufieurs 
mémoires!  de  cette  nature  à 1 académie  électo- 
rale d'Erfurt.  Meuftl,  „ . 
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CarTHèüser  (Frédéric)  père  du  prëcé- 
dent,  & fils  d'un  pafteur  du  comté  de  Stollberg. 
Après  avoir  fait  fes  premières  études  à Quedün- 
bourg,  enfuite  à Jéna,  où  il  entendit  Wédel,' 
Teichmeyer  & d’autres  célèbres  médecins,  il 
exerça  d’abord  la  médecine  dans  la  Thuringe, 
8c  fut  enfuite  reçu  doèleur  à Halle , où  il  donna 
des  leçons  particulières,  qui  lui  méritèrent  une 
chaire  de  profelTeur  à Francfort  fur  l’Oder.  Il 
étoit  membre  des  académies  d’Erfurt  & de  Ber- 
lin. On  a de  lui  plus  de  cinquante  ouvrages 
fur  la  médecine  & la  chimie.  Mort  en  1777. 
Dreyhaupt , Bmrntr , Adelung. 

Castillon  (Frédéric  de)  fils  du  fuivant, 
né  à Berne  en  1747,  élevé  dans  une  école  de 
village  près  d’Utrecht  jusqu’à  l'âge  de  douze 
ans.  Il  y apprit  l’arithmétique , un  peu  de  la- 
tin, & beaucoup  de  françois,  parce  que  le  maî- 
tre de  la  penfion  avoit  une  bibliothèque  bien 
fournie  de  romans , de  comédies  & d’autres  ou- 
vrages d’agrément,  tous  françois.  Il  apprit  les 
mathématiques  de  fon  père,  qui  en  1764  le  con- 
duifit  à Berlin,  où  l’année  d’après  on  lui  pro- 
cura une  place  à l’école  militaire,  pour  y enfei- 
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gner  les  mathématiques.  Son  goût  pour  la  mu- 
fique  fervit  plus  qu’aqcune  autre  étude  à le  faire 
connoître  dans  la  république  des  lettres.  Mr 
Robinet,  un  des  rédaêleurs  du  fupplément  de 
l’encyclopédie , s’étant  adrefTé  à Mr  de  Bégue- 
lin,  pour  qu’il  lui  trouvât  en  Allemagne  quel- 
que perfonne  capable  de  fournir  les  articles  de 
mufique,  on  propofa  le  jeune  Mr  de  Caftillon, 
qui  s’acquitta  de  cette  tâche  à la  fatisfaftion  dea 
commettans  & du  public.  Feu  Mr  Sulzer  l’en- 
gagea peu  de  temps  après  à traduire  le  gros 
ouvrage  de  Mr  Hirfchfeld,  la  Théorie  de  tort 
des  jardins , auquel  il  ne  voulut  pourtant  pas 
mettre  fon  nom.  Sous  le  nouveau  règne,  eif 
1786,  de  fimple  maître  il  fut  fait  profefTeur  à 
l’école  militaire;  Scpresqu’en  même  temps  mem- 
bre ordinaire  à l'académie  des  fciences  pour  la 
dalfe  de  philofophie  fpéculative.  Le  roi  lui 
affura  auffi  la  furvivance  de  fon  père,  comme 
profeffeur  des  cadets  d’artillerie.  Il  eft  chef 
d’une  loge  de  francs -maçons. 

Castiiion  (Jean  Salvemini  de)  né  en 
1 709 , je  ne  fais  fi  à Florence  ou  à un  bourg  de 
la  Toscane  nommé  Caftiglione , d’où  la  famille 
eft  originaire.  Il  étudia  8c  reçut  le  bonnet  do 
La  Prujfe  Unir.  T.  I.  X 
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douleur  à l’univerfité  de  Pife.  S'étant  retiré  en 

♦ 

Suifle  l’an  1737,  il  fe  fit  connoître  avantageufe- 
ment  aux  favans  du  pays  & à d’illtiflres  voya- 
geurs qui  y pafToient.  Le  grand  Euler  lui  en- 
voya des  manufcrits  dont  il  fouhaitoit  qu’il  fût 
l’éditeur.  Le  marquis  de  Sacramofa  vouloir  l’at- 
tirer à Pétersbourg  en  1751;  mais  Mr  de  Ca- 
flillon  préféra  une  chaire  de  philofophie  & de 
mathématique  qui  lui  fut  offerte  à Utrecht.  Il 
y lut  des  discours  en  fort  beau  latin.  Il  com- 
pofa  un  discours  en  françois  fur  l’Inégalité  des 
hommes , traduifit  en  cette  langue  un  Elfai  fur  la 
mer  adriatique  de  Donati , profelfeur  à l’univer- 
*fité  de  Turin,  8c  un  excellent  Abrégé  de  phy- 
fique  par  Locke.  Il  avoit  déjà  traduit  de  l'an- 
glois  en  vers  italiens  l’ElTai  fur  l’homme  de  Pope. 
Quelque  petfonne  attachée  au  fervice  de  Prufle 
l'avoit  connu  en  Hollande,  8c  le  recommanda 
à Frédéric  II,  qui  le  fit  venir  à Berlin,  pour 
donner  des  leçons  de  mathématique  au  corps 
d’artillerie.  L’édition  qu’il  avoit  donnée  en  1761 
de  l'Arithmétique  univerfelle  de  Newton,  avec 
de  bons  commentaires , lui  ouvrirent  l’académie 
des  fciences.  Il  y fut  reçu  en  1764  avec  Mr 
Bernoulli , 8c  Guifchard  fumommé  Ouintus  Ici- 
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lius.  Le  roi  philofophe  lui  fit  traduire  la  vie 
d'Apollonius  de  Tyane,  8c  les  livres  académi- 
ques de  Cicéron.  Et  il  voulut  pour  fon  plaifir  tra- 
duire les  Viciffitudes  cfe  la  littérature  de  l’abbé 
Denina.  A l'âge  de  foixante  8c  dix- huit  ans  il 
fuccéda  à Mr  de  la  Grange  dans  la  place  de  di- 
recteur de  la  cla/Te  mathématique. 

Catherine  II,  impératrice  de  Rallie, 
née  à Stettin  l’an  1729.  On  peut  compter  par- 
mi les  particularités  de  la  vie  de  Frédéric  II, 
que  ce  monarque  a vu  naître  fous  les  drapeaux 
de  fon  père  cette  grande  princeffe,  dont  le  rè- 
gne n’eft  pas  moins  brillant  que  ne  l’a  été  celui 
de  Frédéric  même.  C’eft  aulfi  la  feule  tête  cou- 
ronnée que  ce  grand  roi  mit  au  nombre  des 
académiciens  dont  il  étoit  le  chef,  8c  en  quel- 
que façon  le  confrcre.  Nous  ne  parlerons  d’elle 
ici  qu’autant  que  fon  hiftoire  a du  rapport  avec 
le  fujet  de  notre  ouvrage.  Son  père  Chrétien 
Augufte  , prince  d’Anhalt  - Zerbft  , avoit  été 
«levé  à Berlin  fous  Frédéric  I,  dans  un  col- 
lège de  princes  8c  de  gentilshommes,  auquel 
a fuccédé  Y académie  des  nobles , ou  école  mi- 
litaire , que  Frédéric  II  a fondée  en  1764. 
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Le  prince  de  Zerbft  prit  fervice  dans  l'armée 
pruflienne  en  fortant  de  ce  collège,  8c  fe  ma- 
ria peu  de  temps  après  avec  une  princefle  de 
Holftein,  parente  d’Élifabeth  Sophie,  troifiè- 
me  époufe  du  duc  de  Bronswic.  Le  mariage 
fut  béni  à Fecheln,  maifon  de  campagne  des 
ducs  de  Bronswic.  Le  duc  Ferdinand,  auquel 
la  maifon  appartient  préfentement , garde  avec 
une  forte  de  dévotion  la  chambre  où  la  céré- 
monie fe  fit.  Le  prince  de  Zerbft  étoit  gouver- 
neur de  Stettin,  lorsque  fon  époufe  accoucha 
de  la  princefTe  Sophie  Auguftine  Frédérique, 
qui  prit  enfuite  le  nom  de  Catherine.  Cette  au- 
gufte  impératrice  témoigna  toujours  de  l’affe- 
ftion  à la  ville  qui  l’a  vue  naître , 8c  lui  en  a 
donné  plufieurs  fois  des  preuves  réelles.  Elle 
n’en  conferve  pas  moins  pour  Bronswic , où  elle 
reçut  fa  première  éducation  chez  la  même  du- 
cheffe  felifabeth  Sophie  qui  avoit  fait  le  ma- 
riage de  fa  mère.  Ce  n’étoit  pas  encore  l'ufage 
en  Allemagne  de  donner  des  maîtres  aux  prin- 
cefTes  ; c’étoient  des  dames  8c  des  demoifelles  de 
compagnie  qui  leur  enfeignoient  ce  qu’on  ju- 
geoit  à propos  de  leur  faire  apprendre.  Une 
comtelfe  Gioannini,  Siléftenne,  d’une  famille 
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originaire  d’Italie,  eut  la  plus  grande  part  à la 
première  inftruèlion  de  la  princeffe  de  Zerbll , 
tandis  que  des  demoifelles  françoifes  de  familles 
réfugiées  lui  apprenoient  la  langue  de  leur  na- 
tion. Quelques  théologiens  de  la  religion  lu- 
thérienne furent  chargés  de  l’inftruire  dans  les 
principes  de  leur  doctrine  ; ce  qui  n’empêcha 
pas  que  d’autres  théologiens  de  la  même  com- 
munion ne  juflifiaffent  avec  de  bonnes  raifons 
fon  changement , lorsqu’elle  embrafla  la  religion 
grecque  ruflienne  en  époufant  le  grand  duc  de 
Ruflie.  Elle  dut,  en  conféquence  de  ce  chan- 
gement , adopter  des  maximes  de  tolérance  en- 
vers les  trois  principales  communions  chrétien- 
nes , puisqu’elle  a été  perfuadée  qu’il  n’y  a pas 
une  grande  différence  entre  le  luthéranisme  & la 
religion  grecque;  & qu’elle  n’ignore  pas  que  la 
différence  entre  le  rit  grec  & le  catholique  ro- 
main efl  encore  moins  efTentielle.  D’un  autre 
côté , étant  née  dans  un  pays  où  la  religion  ré- 
formée étoit  la  religion  des  fouverains,  elle  ne 
pouvoit  pas  regarder  le  calvinisme  comme  une 
fe£le  de  damnés.  Parvenue  au  trône , elle  fut 
en  effet  aufü  tolérante  que  Frédéric  II,  quoique 
par  des  raifons  différentes.  Mais  ce  qui  eft  en» 
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core  plus  de  notre  fujet  de  dire  ici,  c’tA  que 
Catherine  II  a tracé  de  fa  main  le  plan  du 
code  que  la  RufTie  attend,  & que  Pierre  I n’eut 
pas  même  le  temps  d’ébaucher.  Cette  main  au- 
guAe  qui  écrivit  le  Conte  moral  de  Chlore  Cza- 
rewitz,  ne  pourroit-elle  pas  écrire  l’hiAoire  de 
fon  empire,  ou  du  moins  de  fon  règne,  comme 
Frédéric  II  a écrit  celle  de  fes  ancêtres  Se  celle 
de  fes  guerres  P Si  la  littérature  allemande  dis- 
pute un  jour  à la  françoife  l’étendue  du  pays 
où  elle  eft  en  vogue,  ce  fera  à Catherine  II 
que  l’allemande  fera  redevable  de  la  viéloire,  fi 
elle  l’emporte.  Sous  fon  règne  une  foule  de 
favans  allemands  ont  eu  des  emplois,  & ont  fait 
des  livres  en  Rulfie.  L’on  parle  & on  parlera 
des  correfpondances  de  Frédéric  Sc  de  Catherine 
avec  les  plus  célèbres  favans  de  leurs  temps  ; Si 
on  louera  Catherine  d’avoir  fait  à fa  nation  un 
honneur  que  Frédéric  lui  refufa.  Car  quoique 
l’impératrice  de  Rulfie  ait  des  correfpondans  lit- 
téraires à Paris,  comme  en  avoit  Frédéric,  les 
favans  allemands,  excepté  les  SuilTes,  n'ont  pas 
été  diftingués  par  Te  feu  roi  de  PrulTe  autant 
que  quelques  - uns  d’eux  le  font  de  l'impéra- 
trice de  Ruilie. 
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Catt  (Henri  de)  né  en  Suiffe  dans  le  pays 
de  Vaud.  II  fut  gouverneur  d’un  jeune  Hol- 
landois,  avec  lequel  il  fe  trouva  fur  un  bateau 
où  le  roi  Frédéric  II,  voyageant  incognito,  fe 
trouvoit  aufli.  La  vivacité  firançoTc  Mentor 
Suiffe,  qui  ne  fachant  avec  qui  il  sc\t  k le  bon- 
heur de  parler,  contredifoit  librement,  plut  au 
monarque.  Lorsqu’il  jugea  à propos  de  fe  faire 
connoître,  il  lui  offrit  un  fort  toutes  les  fois 
qu’il  voudroit  venir  s'établir  auprès  de  lui.  Cela 
eut  lieu  quelque  temps  après.  Mr  de  Catt  vint 
à Berlin  pendant  la  guerre  de  fept  ans,  & rem- 
plaça l’abbé  de  Prades  en  qualité  de  letleur  du 
roi,  qu’il  fuivit  dans  fes  campagnes.  Il  fit  aufli 
les  fondions  de  fecrétaire  de  fes  commande- 
mens , furtout  pour  les  correfpondances  littérai- 
res dans  les  pays  étrangers.  Mr  de  Catt  étoit 
l’interprète  des  intentions  du  roi,  & fuggéroit 
quelquefois  à Mr  d’Alembert  ce  qu'on  fouhaitoit 
qu’il  écrivît  à fa  majefté.  On  croit  cependant 
que  la  correfpondance  du  roi  avec  le  géomètre 
littérateur  fut  çaufe  en  grande  partie  que  Mr  de 
Catt  n’a  plus  été  dans  les  dernières  années  de 
Frédéric  II  ce  qu’il  avoit  été  auparavant.  Car 
ayant  pris  la  liberté  d’obferver  au  roi  que  fes 
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lettres  étoient  lues  de  beaucoup  de  monde,  foit 
par  l'indiscrétion  de  Mr  d’Alembert , foit  par  la 
perfidie  des  gens  de  la  pofie , comme  ce  favant 
le  vouloit  faire  accroire , le  roi  prit  cela  un  peu 
mal , & ne  le  fit  plus  appeler.  S’il  eft  vrai  que 
cet  ancien  lecteur  & fecrétaire  de  Frédéric  II  va 
donner  fes  entretiens  avec  le  roi  fon  maître , ils 
ferviront  à faire  connoître  davantage  l'efprit  de 
l’un  8c  l'autre.  Mais  fi  tous  ceux  qui  ont  eu 
l’honneur  d'entretenir  Frédéric  II  donnoient  au 
public  le  récit  de  leurs  entretiens  de  la  manière 
qu’ont  fait  le  doèteur  Zimmermann  8c  Mr  le 
prince  de  Ligne , à proportion  du  temps  qu’ils 
ont  vécu  avec  lui,  quand  pourrions-nous  nous 
occuper  d’autres  chofes  ? Mr  de  Catt  fut  fait 
membre  de  l’académie  en  1760.  Il  y a de  lui 
dans  les  volumes  des  années  1769  & 1770  des 
mémoires  fur  les  phyfionomies,  auxquels  Fré- 
déric II  donna  lieu,  foutenant  dans  fes  entre- 
tiens qu’on  peut  juger  les  hommes  à la  phyfio- 
nomie.  V.  Pernetty. 

Causse  (Jean  Ifaac  Louis)  né  en  1728  à 

0 l 

Francfort  fur  l’Oder,  eft  d’une  famille  originaire 
du  Piémont,  où  nous  avons  connu  dans  le  mar- 
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quifat  de  Saluce  plufieurs  familles  de  ce  même 
nom , Caufla , changé  quelquefois  en  Calza.  Mr 
CaulTe  fe  diftingua  fort  jeune  dans  l’érudition 
hébraïque  & dans  la  théologie,  félon  la  doctrine 
de  Calvin,  que  les  Vaudois  du  Piémont  ont 
adoptée.  Le  plus  curieux  des  ouvrages  de  Mr 
CaulTe  pour  les  gens  qui  ne  fe  mêlent  point  de 
théologie,  eft  une  dilTertation  latine  fut  la  fé- 
condité de  la  nation  juive.  Mr  CaulTe  eft  très- 
verfé  dans  l’hiltoire  de  cette  nation  & dans  les 
langues  orientales.  Il  ne  connoît  pas  moins  celle 
du  pays  où  il  vit,  & il  pourroit  faire  l'hiftoire 
de  l’univerfité  de  Francfort  aulïï  bien  que  Fac- 
ciolati  fit  celle  de  l’univerfité  de  Padoue.  Le 
prince  Léopold  de  Bronswic  l’a  toujours  fort  dis- 
tingué; &.  tout  favant  étranger  qui  va  à Franc- 
fort, ne  fauroit  mieux  s’adrefler  qu’à  ce  profef- 
feur , aulfi  poli  qu’érudit. 

CHEMNIT7.  (Jean  Frédéric)  né  à Magde- 
bourg  l’an  J 730,  étoit  aumônier  de  l’envoyé  de 
Danemark  à la  cour  d’Autriche,  lorsqu’on  ouvrit 
à Vienne  une  chapelle  luthérienne  dans  l'hôtel 
de  cet  envoyé.  Il  fit  alors  un  fermon  qu’on 
trouve  imprimé  à Leipfic  en  1739.  On  a de  c0 
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même  eccléfiaftique  plufieurs  ouvrages  fur  l'hi- 
ftoire  naturelle,  & particulièrement  un  fort  fin- 
gulier,  qui  a pour  titre  Tejlaceo-  Theologia , ou 
la  Théologie  des  coquilles.  Un  prêtre  qui  a 
l’efprit  de  fon  état,  mêle  les  principes  de  la  re- 
ligion dans  les  ouvrages  même  qui  femblent  y 
avoir  le  moins  de  rapport,  mais  qui  en  ont 
pourtant.  Mr  Chemnitz  étoit  dans  la  fleur  de 
fon  âge  & dans  la  ferveur  de  fes  études,  lors- 
que la  dalTe  pédagogifte  commençoit  à faire  du 
bruit.  Il  écrivit  par  conféquent  aufli  fur  l’édu- 
cation de  la  jeunefle,  en  donnant  la  relation 
d’une  petite  école  qui  fe  trouvoit  proche  de 
l’hôtel  du  miniflre  auquel  il  étoit  attaché.  Ce 
qu'il  a écrit  fur  l’état  des  fciences  dans  le  Da- 
nemark & le  Holftein  ell  peu  connu.  Il  faut 
avouer  qu’on  ne  rend  pas  allez  de  juftice  à ces 
pays.  Le  gouvernement  fait  beaucoup  pour  l'a- 
vancement des  lettres  & des  arts:  mais  il  eft  vnai 
que  les  profefleurs  Sc  les  auteurs  y font  encore 
presque  tous  allemands. 

Chodowiecky  (Daniel)  né  à Danzic 
en  1726,  d'un  père  polonois  & d’une  mère 
fille  d’un  réfugié  françois,  fut  d’abord  deftiné 
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par  fes  parens  à la  pharmacie , enfuite  au  com- 
merce; 8c  ce  fut  dans  la  vue  de  s’avancer  dans 
cette  carrière  qu’il  vint  à Berlin  l’an  1743.  Il 
eut  pourtant  toujours  du  goût  pour  le  dcflein , 
8c  fuivit  ce  goût  dans  fes  loifirs.  Il  s’y  voua 
enfin  totalement,  dès  qu’il  ne  dépendit  plus 
que  de  lui -même.  Il  fe  forma  en  étudiant  la 
nature  8c  en  pratiquant  Amplement  les  gens  de 
fa  profefiion.  Il  connut  à Berlin  Pefne  & 
Schmidt,  l’un  très -bon  peintre,  l’autre  excel- 
lent graveur.  L’académie  des  arts  de  Berlin 
n’exiftoit  presque  plus  alors;  8c  le  roi  Frédé- 
ric II  faifoit  peu  de  cas  de  ce  qui  venoit  du 
nord.  Mr  Sulzer,  un  des  directeurs  de  l'aca- 
démie  des  fciences , 8c  membre  de  la  commiflion 
économique,  prenant  intérêt  à tout  qui  pou- 
voit  être  utile  à l’académie  8c  qu’il  croyoit  de- 
voir faire  honneur  au  pays  auquel  il  étoit  atta- 
ché, engagea  Mr  Chodowiecky  à faire  de  pe- 
tites gravures  pour  les  almanachs,  dont  la  vente 
fait  le  revenu  eflentiel  de  l'académie.  Aupara- 
vant on  faifoit  faire  ces  gravures  à Augsbourg,  8c 
elles  étoient  moins  que  médiocres.  Depuis  1770 
ç’a  toujours  été  Mr  Chodowiecky  qui  les  a faites; 
icla  commiflion  économique  de  l’académie  n’eut 
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pas  à regretter  le  choix  qu’on  fit  de  cet  artifte. 
Ses  deffeins,  tant  ceux  qu’il  grave  lui -même 
que  ceux  que  depuis  quelques  années  il  fait 
graver  à d’autres,  font  fort  recherchés  partout. 
Son  génie  naturel , foutenu  par  des  lectures  va- 
riées, par  la  converfation  de  beaucoup  de  pa- 
ïens 8c  d’amis  gens  de  lettres,  lui  fournit  tous 
les  ans,  tous  les  jours  des  idées  nouvelles.  Nous 
lui  avons  demandé  combien  de  centaines  ou  de 
milliers  de  deffeins  de  fa  façon  il  avoit  gravés 
ou  donnés  à graver  ; il  a répondu  qu’il  lui  étoit 
impoflible  de  s'en  fouvenir  : mais  on  trouve 
dans  un  journal  qu’en  1780  il  en  avoit  déjà  fait 
quelques  centaines  de  planches  (a).  Chaque 
planche  comprend  fouvent  douze  pièces.  La 
quantité  n’en  diminue  pourtant  pas  le  prix. 

Chrysakder  ( Guillaume  Chrétien  Julie) 
né  dans  la  principauté  de  Halberlladt  en  1718, 
étudia  à Halle,  fit  des  livres  à Helmftedt,  fut 
profeffeur  à Rinteln,  enfuite  à Kiel.  Il  écrivit 
long -temps  en  latin;  plufieurs  de  fes  ouvrages 
méritent  d'être  connus  dans  les  pays  où  cette 
langue  elt  encore  en  ufage.  Un  de  fes  traités 

(a)  Mifccilanun  artifîifchtn  Inhalts.  Viertes  Heft. 
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les  moins  confidérables  pourrait  même  fervir 
aux  prédicateurs  catholiques  obligés  de  faire 
tous  les  ans,  dans  le  cours  du  carême,  le  pané- 
gyrique de  faint  Jofeph.  Chryfander  y loue  la 
JageJfe  admirable  de  Dieu  dans  le  mariage  de  Jo- 
feph tir  de  Marie.  Depuis  1750  il  écrit  auffi  en 
allemand,  & dans  cet  idiome  il  a donné  en 
1774  un  grand  Lexique  des  antiquités  chrétien- 
nes ou  eccléfialliques.  Il  paroît  que  depuis-lors 
il  n’a  plus  guère  écrit  dans  l’une  Sc  dans  l'autre 
langue.  Schmerfahl , Meufel. 

Chrysander  (Martin  Chriftophe ) frère 
aîné  du  précédent , né  en  1716,  n’a  pas  tant 
écrit;  & quoiqu’eccléfiaftique  il  n’écrivit  jamais 
en  latin.  Le  dernier  fermon  qu’il  a publié , qui 
efl  de  l’an  1752,  roule  fur  l’amour  de  Jéfus 
pour  les  âmes  fidelles,  qu’il  compare  à la  ten- 
drejfe  et  un  époux  pour  fon  èpoufe,  C’eft  le  fujet 
ordinaire  du  fermon  que  l’on  fait  chez  les  catho- 
liques à une  fille  qui  prend  le  voile,  ou  qui  fait 
fa  profeffion  dans  un  couvent.  Un  autre  discours 
fur  la  pofjibilitè , la  probabilité  & la  réalité  de  la 
rèfurrettion  des  morts , peut  auffi  être  prononcé 
dans  toutes  les  églifes  chrétiennes  du  monde. 
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Christiani  ( Charles  André)  né  en  1707 
dans  un  village  près  de  Kœnigsberg  en  PrulTe, 
alla  faire  fes  études  à Halle,  à cent  lieues  de  fa 
patrie.  L’univerfité  de  Kocnigsherg  étoit  alors 
dans  un  état  d’extrême  décadence.  Aufli  Fré- 
déric II  écrivoit-il  à Kœnigsberg  vers  l’an  1740 
que  le  pays  étoit  plongé  dans  une  profonde 
ignorance,  dont  il  n'efpéroit  pas  qu'il  pût  ja- 
mais fortir  (a).  Les  differtations  de  Chriftiani, 
devenu  profelfeur  de  belles  lettres  dans  fa  pa- 
trie, après  avoir  été  étudiant,  enfuite  maître  à 
Halle,  n’offrent  rien  d'extraordinaire  ; mais  il 
paroît  que  de  fon  temps  on  a fait  de  grands 
progrès  à Kœnigsberg.  Mort  en  1781. 

Chrystgau  (Martin  George)  né  à Erl- 
bach  en  Franconie  l’an  i6<j8,  régent  de  claffe 
dans  tin  collège  de  Berlin,  puis  reèleur  d’école 
à Francfort  fur  l’Oder:  mort  en  1776.  Il  a 
donné  des  mémoires  en  latin  fur  l’état  des  let- 
tres &.  des  fciences  à l’époque  de  l’invention  de 
l’imprimerie.  Il  a fait  aufli  en  vers  latins  des 
éloges  de  plufieurs  écrivains , qui  fervent  à faire 
connoître  quels  étoient  les  auteurs  modernes  les 
(a)  V.  les  articles  Arnold  & Quand t. 
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plus  en  vogue  dans  les  univerfités  allemandes. 
Car  il  y a des  éloges  d’auteurs  françois,  italiens, 
efpagnols  St  anglois  modernes.  On  peut  pren- 
dre quelqu’idée  de  fon  ilyle , tant  en  vers  qu’en 
profe,  par  quelques-unes  de  ces  pièces  que 
Rœnick  a inférées  dans  fon  Recueil,  imprimé 
à Helmftedt  en  17485  in-8vo, 

\ 

Claproth  ou  Ki.apr  oth  (Martin Henri) 
né  à Wernigerode  en  1743,  apothicaire,  & mem- 
bre de  l'académie  des  fciences  de  Berlin.  Il  n’eft 
parent  que  dans  un  degré  éloigné  du  profeffeur  de 
Gœttingue  de  ce  nom  ; mais  il  eft  pour  le  moins 
aufli  célébré  dans  la  chimie  que  le  jurisconfulte 
l’eft  dans-  fa  partie.  Il  apprit  dès  fa  plus  tendre 
jeunefTe  la  pharmacie  à Quedlinbourg  & en 
d’autres  villes  de  la  baffe  Saxe.  Il  vint  à Berlin 
en  1 7 7 1 , où  continuant  à exercer  la  même  pro- 
fefiion , il  confacra  fes  heures  de  loifir  à la  bo- 
tanique, à la  minéralogie,  à la  chimie;  c’eft 
dans  celle-ci  qu’il s’eft  rendu  célèbre.  Il  fe  per- 
fectionna dans  le  laboratoire  de  feu  Mr  Mar- 
graff,  directeur  de  la  claffe  de  phyfique  à l’aca- 
démie des  fciences,  duquel  il  acquit  enfuite 
l’apothicairerie,  8c  il  la  foutenue  & la  foutient 
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avec  honneur  & à la  fatufaction  de  fes  prati- 
ques , tandis  que  les  expériences  chimiques  qu’il 
a publiées , le  mettent  au  nombre  des  favans. 
Plufieurs  de  fes  mémoires  ont  été  traduits  en 
anglois,  8c  inférés  dans  les  Effais  de  chimie  qui 
s’impriment  à Londres.  D’autres  fe  trouvent 
dans  de  pareilles  colleélions  faites  en  Suiffe  8c 
en  Allemagne.  Il  fut  reçu  à l’académie  de  Ber- 
lin en  1787* 

Coccéji  (Samuel,  baron  de)  né  à Hei- 
delberg en  167g,  mort  grand  chancelier  de  Fré- 
déric Il  en  1757.  Il  y a en  Allemagne  des  ju- 
risconfultes  aufh  favans  que  les  Coccéji,  mais  il 
n’y  en  a point  qui  aient  fourni  une  plus  bril- 
lante carrière  dans  la  même  profefiion.  Le  père 
de  celui  dont  nous  parlons  étoit  fils , autant  que 
je  conjeèture,  d’un  pafteur  réformé  de  Brème, 
connu  par  des  ouvrages  philofophiques  fur  la 
bible.  Ce  pafteur  avoit  étudié  en  Angleterre, 
8c  fut  profelfeur  en  Hollande,  où  il  s’attacha  à 
la  maifon  d’Orange.  Il  obtint  de  l’empereur  le 
titre  de  baron  avec  les  privilèges  ordinaires  de 
la  nobleffe.  Son  favoir  le  fit  rechercher , avant 
même  qu’il  imprimât  des  livres , 8c  on  lui  offrit 

des 
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des  conditions  à Utrecht,  à Brème,  à Heidel- 
berg. Il  étoit  profefTeur  de  droit  féodal  à l’uni- 
verfité  de  cette  dernière  ville , lorsque  Samuel  t 
le  dernier  de  fes  fils,  celui  dont  nous  parlons 
ici,  naquit  en  1679.  On  ignore  ce  que  font 
devenus  les  deux  autres.  Le  jeune  Coccéji  en- 
troit dans  fa  douzième  année , lorsque  fon  père 
pafTa  de  l’uni verfité  de  Heidelberg  dans  le  Pala- 
latinat  à celle  de  Francfort  dans  le  Brandebourg. 
Il  fit  fes  études  dans  cette  ville.  Le  père  préfida 
aux  thèfes  que  le  fils  foutint  pour  le  degré  de  li- 
cence en  1G99.  L’année  d’après  Samuel  Coccéji, 
âgé  de  vingt  à vingt-un  ans , fit  quelques  voya- 
ges. A fon  retour  il  fut  fait  profeffeur  ordinaire 
à Francfort  fur  l’Oder,  8c  devint  par  conféquent 
collègue  de  fon  père , avec  lequel  il  travailla  de 
concert  pendant  quelque  temps.  Il  prit  le  do- 
£lorat  un  an  après  avoir  été  fait  profefTeur;  c’é- 
toit  fans  doute  parce  que  l’on  regardoit  ce  de- 
gré néceflairè  pour  entrer  dans  la  magiftrature , 
8c  qu’il  ne  l’étoit  pas  pour  être  profeffeur.  En 
1704  on  le  fit  confeiller  de  la  régence  de  Mag- 
debourg.  La  régence  dans  les  villes  de  province 
de  la  monarchie  pruffienne,  n’eft  qu’un  tribu- 
nal ou  une  chambre  de  juftice.  Coccéji  fut  fait 
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dire&eur  de  la  chambre  de  juftice  de  Halber- 
ftadt  fix  ans  après  ; enfuite  envoyé  à Wezlar  en 
qualité  de  vifiteur  de  la  chambre  impériale.  De 
là  il  vint  à Berlin  occuper  une  place  de  con- 
feiller  intime  dans  la  chambre  ou  le  tribunal  fu- 
périeur  des  appellations.  Ses  emplois  ne  l’em- 
pêchèrent point  de  donner  des  ouvrages  au  pu- 
blic. Ce  fut  en  1713  8c  1718  que  parut  fon 
Jus  controverfum , en  deux  parties.  Le  roi  Fré- 
déric Guillaume  l’employa  alors  à la  rédaêlion 
d’un  code  de  droit  prulfien,  'Corpus  jurispru- 

te 

dentiœ;  mais  ce  ne  fut  pas  cette  rédaction  qui 
le  rendit  très -célèbre.  Il  fe  pafia  encore  plus 
de  vingt  ans  avant  que  les  cours  8c  les  univer- 
fités  de  l’Europe  retendirent  du  nom  du  baron 
de  Coccéji.  Ce  magiilrat  étoit  déjà  fixé  à Ber- 
lin, lorsqu’il  perdit  fon  père  en  1719.  Il  fut 
fait  préfident  quatre  ans  après;  puis  miniftre 
d’état  en  1717,  8c  fuccehivement  chef  du  dé- 
partement eccléfiaftique  8c  des  affaires  de  la  co- 
lonie françoife,  8c  curateur  des  univerfités,  jus- 
qu’en 1738»  qu’il  devint  chef  de  la  juflice  de 
toute  la  monarchie.  Il  travailloit  déjà  alors  à la 
réforme  des  tribunaux  8c  des  lois.  Frédéric  IF, 
qui  continua  8c  acheva  ce  que  fon  père  avoit 
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entrepris,  excepté  le  régiment  des  grands  gre- 
nadiers, fe  fervit  de  Coccéji  comme  fon  prédé. 
ceffeur  avoit  fait.  Dès  l’an  1743  il  le  fit  tra- 
vailler à la  compilation  d’un  nouveau  code 
pour  tous  fes  états.  Après  la  paix  de  Dresde, 
qui  lu^affiiroit  la  poffeflion  de  la  Siléfie,  il  créa 
Coccéji  grand  chancelier,  dignité  qui  n'avoit 
pas  encore  exifté  à la  cour  de  PrufTe,  malgré  le 
goût  de  la  repréfentation  qu’ avoit  eu  le  roi  Fré- 
déric I.  Un  an  après,  c’eft  à dire  en  1747 , pa- 
rut le  fameux  code  Frcdericien , dont  nous  avons 
parlé  ailleurs.  ( V.  C armer.  ) Nous  avons 
dit  aufli  que  le.  roi  fit  frapper  une  médaille, 
pour  donner  à fon  grand  chancelier  une  marque 
publique  de  la  fatisfa&ion  qu’il  en  eut.  Mr  de 
Coccéji  furvécut  encore  dix  ans  à cette  époque 
brillante  de  fa  carrière.  Mais  vieux  & ufé  il 
vit  fur  la  fin  de  fes  jours  que  fon  crédit  tomba 
un  peu,  tandis  que  Mr  de  Jarriges  gagnoit  la 
confiance  & la  faveur  du  maître;  cependant  il 
vit  fa  famille  très  - honorablement  établie.  Il 
laiffa  trois  fils , qui  ont  tous  montré  beaucoup 
d’efprit  & de  capacité  pour  les  affaires.  Un  eft 
mort  colonel  au  fervice  de  Pologne,  l’autre  eft 
préfident  à Glogau  ; le  troifiéme , après  avoir  été 
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envoyé  à Stockholm  publiquement,  à Turin 
fans  cara£tére  public  en  1 73'j,  vit  en  philofoplie 
dans  une  terre  peu  confidérable  qui  lui  efl  échue 
des  biens  paternels.  Aucun  d’eux  n’a  de  progé- 
niture. Je  n’oferai  dire  s’ils  n’ont  jamais  regretté 
que  le  projet  du  mariage  de  la  main  gauche 
n’ait  pas  été  fait  & mis  en  exécution  par  leur 
père  ni  fon  fuccelTeur  Jarriges.  Ils  n’ont  rien 
imprimé,  que  l’on  fâche,  jusqu’à  préfent. 

Cochius  (Léonard)  admirateur  de  WolfT, 
prédicateur  de  la  cour  à Potsdam , grand  ama- 
teur de  mufique  & de  la  belle  latinité,  philo- 
fophe, re&eur  de  collège,  & membre  de  l’aca- 
démie. Il  étoit  né  à Kœnigsberg  en  Prufle  l’an 
1718,  d’une  famille  qui  s’étoit  déjà  diflinguée 
par  dilférens  emplois  eccléfiafliques  & civils; 
fon  père  étoit  pafteur  dans  la  même  ville , avec 
le  titre  de  prédicateur  de  la  cour.  Les  exem- 
ples domefliques  & les  perfuafions  de  fes  parens 
le  firent  appliquer  à la  théologie,  malgré  fon 
inclination  particulière  qui  le  portoit  à d’autres 
études.  Il  étudia  à Marpourg , lorsque  Wolff  y 
étoit  profefTeur.  En  fortant  de  l’univerfité  il 
fut  d’abord  précepteur  d’un  Mr  de  Munchow; 
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après  cela  co- relieur  du  college  du  Werder  à 
Berlin,  enfuite  prédicateur  à PotsJain.  Une  dif- 
fertation  fur  les  Penchons , qui  fut  couronnée, 
8c  la  recommandation  de  Mr  d’Alcmbert  fuggé- 
rée  probablement  par  Mr  de  Catt,  déterminè- 
rent le  roi  à le  faire  membre  de  l’académie  en 
1777.  Malgré  une  conllitution  foible  dès  fa 
jeunelle,  il  vécut  foixante-un  ans,  travaillant 
toujours.  Mort  en  17  79.  Arnold,  Mémoires  de 
l'académiç , Adelung. 

Collembusch  ( Jean  Jaques)  prédicateur 
luthérien  dans  le  comté  de  Mark.  Il  a traduit 
de  l’anglois  en  allemand  la  Logique  de  Wath, 
& il  a mis  en  vers  latins  l'Effai  fur  la  critique 
de  Pope. 

Colom  ( Ifaac  du  Clos)  né  à Munchen- 
berg  dans  la  moyenne  Marche  en  170S,  d’une 
famille  de  réfugiés,  fut  profefTeur  extraordi- 
naire, puis  profefTeur  ordinaire  de  philofophie  à 
l’univerfité  de  Gœttingue.  Il  avoit  commencé 
par  donner  des  leçons  de  langue  françoife  dam 
cette  ville,  & par  traduire  des  ouvrages  alle- 
mands en  françois.  S'il  vit  encore,  il  ell  plu* 
qu’ocluagénaire. 

Y 3 


“ Digitized  by  Googl 


/ 


34*  La  Prusse  ixttêjiaire 

Conrad  (Charles  Louis).  Il  y a à Berlin 
deùx  prédicateurs  réformés  du  nom  de  Conrad, 
qui  ont  fait  quelques  ouvrages  utiles  pour  l’in- 

I 

ftruôtion  religieufe  de  la  jeunede.  Mr  le  pafleur 
Charles  Louis , dont  j’ignore  la  naiffance , a été 
' jusqu’en  1778  pafteur  d’une  églife  réformée  alle- 
mande à Croffen  en  Siléfie.  Les  fermons  qu’il 
imprima  8c  les  fuffrages  des  perfonnes  qui  les 
avoient  entendus  prononcer,  le  firent  connoître 
à Berlin , où  il  fut  appelé  pour  être  un  des  cinq 
ou  fix  prédicateurs  du  Dôme,  ou  pour  mieux 
dire  de  l’églife  de  la  cour.  Car  le  Dôme  de 
Berlin  n’a  jamais  été  églife  cathédrale  ni  collé- 
giale. Il  n’tft  que  chapelle  éleôlorale  & royale. 
Mr  Conrad  femble  s’être  borné  à des  occupa- 
tions convenables  à fon  état;  8c  il  ell  vrai  que 
devant  prêcher  fort  fouvent  à la  cour,  foit  à 
Berlin,  foit  aux  maifons  de  campagne  des  rei- 
nes, il  ne  peut  guère  s’occuper  de  fciences, 
d’hifloire  naturelle,  & d’économie,  comme  font 
tant  d’autres  eccléfiaftiques.  Parmi  les  fermons 
qu’il  a livrés  à la  prefie , on  lit  avec  un  intérêt 
particulier  celui  .qu’il  fit  à la  mort  de  Frédé- 
ric II,  8c  un  qu’il  avoit  fait  l’année  précédente 
lorsque  la  princede  Frédérique  de  Prude,  âgée 
\ 
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alors  de  dix- huit  ans,  fit  fa  profeflion  de  foi 
félon  la  doctrine  réformée,  8c  reçut  la  confir- 
mation. 

* 

I 

Conners  (Gérard  Jules)  infpeCteur  8c  pa- 
yeur à Efen  dans  l’Oft-Frife.  Le  fujet  d’un  de 
ces  fermons  font  ces  paroles  de  Jéfus-Chrift:  Je 
fuis  te  chemin  de  la  vérité  & de  la  vie.  U11  théo- 
logien peut  faire  de  grands  volumes  fur  ces  trois 
mots.  Mr  Conners  foutient  dans  une  autre  bro- 
chure qu’il  eft  néceffaire  de  faire  un  choix  de  ce 
que  l’on  propofe  à croire  , comme  faifant  partie 
de  la  doctrine  chrétienne.  C’ell  la  grande  dis- 
pute qu’il  a avec  Mr  Jani;  impur  congrejfus,  à 
ce  qu’il  me  femble. 

Consbruck  (Arnold)  né  à Bielefeld  en 
1709,  juge  actuellement  à Herford.  Son  pre- 
mier ouvrage  eft  une  traduction  du  poëme  fur 
la  grâce  de  Racine.  Il  donna  enfuite  des  conte* 
8c  des  effais  de  poëfie  de  fa  façon,  en  différen* 
genres.  A l’âge  de  vingt- cinq  an*  il  quitta  la 
poëfie , pour  vaquer  à d'autres  devoirs , & pour 
des  occupations  plus  férieufes. 
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Cothenius  (Chrétien  André)  né  à An- 
clam  en  Poméranie  l’an  1709.  Il  étudia  la  mé- 
decine fous  le  célèbre  Hoffmann.  Il  l’exerça 
quelque  temps  dans  le  Mecklenbourg , & fut 
enfuite  employé  dans  l’armée,  & à la  cour  de 
Prude.  Il  eut  tant  de  titres,  qu’ils  occupent 
dans  un  catalogue  plus  de  place  que  ceux  de  f es 
ouvrages.  Car  on  n’a  de  lui  qu’un  petit  livre 
fur  les  moyens  de  fe  prèferver  de  la  petite  vérole , 
& quelques  mémoires  inférés  dans  les  volumes 
de  1 académie,  dont  il  étoit  membre  depuis  l’an 
1750*  Mais  il  faifoit  des  rapports  exaèls,  avec 
un  jugement  impartial,  fur  des  ouvrages  d'au- 
teurs que  l’académie  lui  donnoit  à examiner. 
Mort  en  Décembre  de  l’an  1 7üS-  Mr  Mœhfen 
en  a fait  l’éloge  en  allemand. 

Cramer  (Henri  Matthieu  Augufte)  né  en 
*745  dans  tin  village  du  Magdebourg , 8c  pas- 
teur à Ouedlinbourg.  Il  a traduit  YHi/loire  cri- 
tique du  nouveau  Tejîament  de  Richard  Simon. 

Crantz  (Augufte  Frédéric)  fils  d’un  curé 
luthérien  du  village  de  Tuchum,  entre  Brande- 
bourg Sc  Magdebourg,  venoit  d’étudier  la  théo- 
logie lorsque  Mr  le  comte  de  Solms,  envoyé 
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du  roi  en  Ruflie,  lui  confia  l’éducation  de  fon 
fils,  8c  lui  procura  enfuite  un  emploi  à Clèvô. 
Ayant  perdu  cette  place,  Mr  Crantz  alla  d’a- 
bord en  Hollande , puis  il  vint  à Berlin  comme 
particulier,  & peu  de  temps  après  il  alla  à 
Hambourg,  d’où  il 'revint  à Berlin  en  I787.  On 
dit  qu’il  aurait  allez  de  fonds  pour  faire  de  bons 
livres;  mais  il  n’a  fait  jusqu’à  préfent  que  des 
pamphlets.  C’elt  à l’occafion  de  fes  feuilles  fort 
libres  qu’on  a pu  voir  jusqu’à  quel  point  la  to- 
lérance étoit  portée  fous  Frédéric  II.  Mr  Crantz 
fe  plaignit  contre  le  cenfeur  royal,  ( Mr  Sclilu- 
ter,)  parce  qu’il  ne  lui  avoit  pas  voulu  palfer 
des  traits  qui  portoient  atteinte  aux  principes  de 
la  religion  établie.  Trais  miniüres  d’état  Agitè- 
rent un  refcrit  adrelfé  au  cenfeur,  pour  lui  inli- 
nuer  qu’il  11e  devoit  pas  être  fi  difficile;  qu’il 
devoit  feulement  faire  en  forte  qu’on  nabufat 
pas  trop  de  fa  facilité.  Voici  les  titres  de  quel- 
ques-unes de  fes  feuilles:  la  Galerie  du  Diable; 
Correfpoudance  avec  une  Laïs  berlinoife  ; Silène  <Zr 
fou  due.  Comme  on  a donné  dernièrement  une 
penfton  à cet  écrivain,  on  efpère,  fans  doute, 
de  le  voir  travailler  à des  ouvrages  plus  louables 
que  ne  font  ceux  qu’il  a faits  par  le  paflé. 
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Chrichton  (Guillaume)  né  en  1731  à 
Kœnigsberg,  où  il  eut  le  titre  de  prédicateur 
de  la  cour,  qui  fait  fa  réfidence,  comme  l’on 
fait,  à cent  lieues  de  cette  ville.  Mais  il  y a 
des  prédicateurs  de  cour  dans  toutes  les  villes 
où  il  y a un  château  royal.  Le  premier  ouvrage 
par  lequel  il  entra  dans  la  carrière  eccléfiaflique, 
tend  à prouver  que  la  mort  de  Jéfus-Chrilt  mé- 
rite la  préférence  fur  celle  des  hommes  qui  meu- 
rent pour  la  patrie.  Dans  un  autre  ouvrage  il 
recherche  fi  le  diable  peut  faire  des  miracles.  Il 
a fait  beaucoup  de  diflertations  latines  fur  de 
femblables  fujets.  Meufel , Knuppcl. 

Cube  (Jean  David)  né  à Berlin,  où  il  eft 
prédicateur  à deux  églifes  luthériennes.  Il  eft 
auteur  d’une  traduèlion  en  vers  du  Livre  de 
Job,  avec  des  notes  favantes,  en  trois  tomes.  Il 
traduifitaufli  Ifaïe;  & l’on  fait  que  c’eft  un  ecclé- 
fiaflique très-verfé  dans  les  langues  orientales. 


Digitized  by  Google 


I*  A R ORDRE  ALPIIAB.  DAC  347 


D. 

Da  CHER  ode  (Mrde)  autrefois  préfident  de 
de  la  chambre  à Miiiden , à préfent  député  aux 
états  de  Magdebourg,  vit  ordinairement  à Er- 
furt,  où  il  eft  préfident  de  l’académie  électorale, 
que  Mr  le  baron  de  Dalberg  a rétablie  dans  le 
temps  qu’il  y-étoit  Statthalter.  On  a de  Mr  de 
Dacherode  quelques  ouvrages  fur  l’économie. 

Son  fils , chanoine  de  Naumbourg , eft  aufTi 
auteur  dans  la  claire  des  JlatiJliques. 

t 

DaMm  (Chrétien  Tobias)  excellent  maître 
d'école  à Berlin , un  des  premiers  qui  travaillè- 
rent à exciter  le  goût  de  la  littérature  nationale 
par  fes  tradu&ions  des  épîtres  de  Cicéron,  du 
panégyrique  de  Pline,  des  discours  de  Maximu» 
Tyrius.  Il  fe  fit  un  nom  par  des  idées  fingu- 
lières  en  fait  de  religion,  qu’il  infinua  dans  fon 
Introduction  à la  Mythologie  des  Grecs  & de» 
Romains,  & dans  des  remarques  qu’il  joignit  à 
fa  traduClion  du  nouveau  Teftament.  De  tou» 
fes  ouvrages  celui  qu’on  eftime  le  plus , eft  fon 
Lexicon  grœcum  etyniologicum  cZr  reale.  M.  en 
1781»  âgé  de  quatre-vingts  ans. 


Danckelmann  (Charles  Ludolphe,  ba- 
ron de)  né  en  169g.  Sa  famille  originaire  de 
■\Vehphalie  s’efl  attachée  à la  maifon  de  Brande- 
bourg fous  le  grand  électeur  Frédéric  Guillau- 
me, dans  le  temps  que  ce  prince  recueillit  l’hé- 
ritage de  la  maifon  d'Orange,  dont  le  comté  de 
Lingcn  faifoit  partie,  8c  où  Mrs  de  Danckelmann 
étoient  établis.  Le  premier  de  cette  famille  qui 
eft  venu  dans  le  Brandebourg , eut  fept  (ils  qui 
ont  tous  eu  des  emplois  confidérables,  &c  dont 
deux  occupèrent  les  premières  places,  & joui- 
rent d’une  grande  faveur,  jusqu’à  ce  que  le  fa- 
meux Mr  de  Kolbe,  plus  connu  fous  le  nom 
de  comte  de  Wartenberg , les  fupplànta.  Quoi- 
que cinq  de  ces  fept  fils,  que  les  littérateurs 
courtifans  comparoient  aux  pléiades , ayent  été 
mariés,  il  ne  refloit  de  tous  ces  mariages  que 
deux  garçons,  dont  un  ne  fit  guère  de  figure, 
& ne  laiffa  point  d’enfans;  l’autre  qui  eft  celui 
qui  fait  le  fujet  de  cet  article,  auroit  peut-être 
eu  le  même  fort,  fi  les  revers  que  fan  père  avoit 
éprouvés  ne  l’cufTent  mis  dans  la  néceffité  de 
travailler  à rétablir  fa  fortune  8c  la  confidération 
de  la  famille,  8c  de  recommencer  par  un  mé- 
nage un  peu  provincial.  Après  la  première  édu- 
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cation  qui  n’avoit  pu  lui  manquer,  il  fit  fes  étu- 
des à l’univerfité  de  Halle,  8c  eut  peu  après  une 
place  de  confeiller  de  régence  à Marpourg  dans 
le  landgraviat  de  Hefle , où  fa  famille  avoit  eu 
des  relations.  Le  roi  Frédéric  Guillaume  le  rap- 
pela à fon  fervice  en  1731,  & l’envoya  à la 
diète  de  Ratisbonne  en  qualité  de  miniftre  plé- 
nipotentiaire. Il  demanda  à fe  retirer  en  1736 
pour  rétablir  fa  fanté,  8c  alla  vivre  à Kœthen 
dans  le  pays  d’Anhalt.  En  174a  il  accepta  un 
emploi  à Hanau;  mais  il  le  quitta  aufli  deux 
ans  après  pour  aller  vivre  à Kœthen,  ènfuite 
dans  quelques  villages  dont  il  venoit  d'hériter. 
Il  y paffa  fix  ans  entiers.  C’eft  à cette  vie  pro- 
vinciale Sc  presque  villageoife  qu’il  dut  le  réta- 
bliflement  de  fa  fanté  & de  fa  famille.  Dans  un 
grand  emploi  de  la  capitale  8c  dans  la  vie  in- 
quiétante 8c  tumultueufe  de  la  cour,  fa  conflitu- 
tion  déjà  naturellement  foible  auroit  fuccombé. 
Dieu  fait  quel  auroit  été  le  fruit  de  fes  mariages, 
ou  même  s’il  fe  fût  marié,  8c  remarié  depuis 
qu’il  perdit  fa  première  femme.  Les  cinq  enfans 
qu’il  eut  font  nés  8c  ont  eu  la  première  éduca- 
tion phyfique  & morale  loin  de  la  corruption 
du  grand  monde.  Cependant  le  baron  Danckel- 
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mann  ne  pouvoit  être  ignoré  de  Frédéric  II; 
& ce  roi  ne  pouvoit  laiffer  un  homme  comme 
lui  éloigné  des  affaires.  Il  fut  rappelé  au  mi- 
niüére  en  1749,  & reÇu  l’académie  comme 
membre  honoraire  en  1755.  Il  témoigna  tou- 
jours beaucoup  d'intérêt  aux  gens  de  lettres, 
—•  qui  en  regrettèrent  fincèrement  la  pertè.  Il  eft 
mort  en  1764.  On  lit  fon  éloge  affez  détaillé 
dans  les  aètes  de  l’académie.  Mr  Formey,  qui 
en  eff  l’auteur,  avoit  long- temps  avant  traduit 
de  l’allemand  en  françois  un  fort  beau  compli- 
ment que  Mr  Kæhler  avoit  fait  à fon  père  & à 
fes  fix  oncles,  en  donnant  l’explication  d’une 
médaille  frappée  à leur  honneur.  Quatre  fils 
qui  lui  ont  furvécu,  fe  font  fort  avancés  dans 
l’état  civil.  Ils  fe  font  tous  mariés,  Sc  ont 
tous  eu  fuccefiion.  Quelques  - uns  de  leurs 
fils  font  déjà  dans  le  chemin  qui  conduit  au 
miuiftére. 

Daniel  (Chrétien  Frédéric)  né  en  1753 
à Halle,  où  fon  grand-père  avoit  été  profeffeur, 
& où  fon  père  profeffoit  auffi  la  médecine.  Il 
commença  à fe  montrer  au  public  en  1776  par 
l'édition  qu’il  donna  de  quelques  ouvrages  que 
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fon  père  avoit  laiffés  manufcrits;  il  fit  enfuite 
plufieurs  autres  ouvrages  fur  la  médeciae. 

D a R B E s ( Jofeph  ) peintre , né  à Copenha- 
gue vers  1755,  & domicilié  à Berlin.  Son  père, 
né  en  Italie , étoit  négociant  & poète  du  théâtre 
à Hambourg.  Ses  affaires  ayant  mal  tourné , il 
alla  à Copenhague,  où  il  fit  quelque  négoce  en 
tableaux.  C’eft  par  là  que  fon  fils  prit  du  goût 
pour  la  peinture,  d’autant  plus  qu’il  y avoit 

alors  à Copenhague  une  fort  bonne  école  de 

/ 

deffein.  Soit  qu’il  ne  fe  crût  pas  les  talens  nécef- 
faires  pour  être  peintre  d'hiffoire,  foit  qu’il  com- 
prît de  bonne  heure  qu’en  faifant  des  portraits 
l’on  gagne  plutôt  & plus  furement,  il  fe  fixa  à ce 
dernier  genre,  & il  y réuffit  parfaitement,  fur- 
tout  en  paftel.  Les  portraits  qu’il  a faits  du  roi  de 
Pruffe,  de  la  princeffe  Frédérique  fa  fille,  ceux 
du  duc  & de  la  ducheffe  de  Courlande,  & de 
plusieurs  de  leurs  parens  & de  leur  cour,  for- 
meroient  feuls  une  affez  belle  galerie.  Darbes 
non  feulement  fe  foutient  avec  réputation , tra- 

/ 

vaillant  à Berlin  dans  le  temps  que  Graff  y fait 
des  portraits  qui  ne  cèdent  ni  à ceux  de  Ru- 
bens, ni  peut-être  à ceux  du  Titien;  mais  il 
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paroît  même  faifir  plus  heureufement  les  ref- 
femblances. 

Darget  (Étienne)  né  à Paris  fur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV.  Il  vint  à Berlin  en  1744, 
comme  fecrétaire  particulier  du  marquis  de  Ya- 
lori,  envoyé  de  France  à cette  cour.  Par  fa  pré- 
sence d’efprit  8c  fon  courage  il  fauva  fon  maître, 
qui  alloit  être  pris  par  les  pandours.  C’eft  ce 
qui  a fait  le  fujet  d’un  des  poëmes  héroï- comi- 
ques de  Frédéric  II,  qui  demanda  cet  homme  à 
Mr  de  Valori,  8c  s’en  fervit  pour  mettre  au  net 
fes  écrits,  en  lui  donnant  le  titre  de  leêleur,  8c 
même  celui  de  fecrétaire  des  commandemens. 
Il  étoit  leêleur  du  roi  à double  titre,  parce 
qu’outre  qu’il  étoit  cenfé  lui  faire  la  leélure  dans 
fon  cabinet , il  lifoit  à l’académie  les  mémoires 
que  le  roi  compofoit.  C’eft  par  cette  raifon 
qu’on  le  nomma  académicien  honoraire.  Il  fe 
maria  à Berlin  avec  une  demoifelle  catholique, 
fœur  de  Mr  Céfar,  aujourd'hui  confeiller  privé 
8c  tréforier  général  des  accifes.  Darget  ayant 
perdu  cette  époufe,  qu’il  aimoit  tendrement,  & 
fe  voyant  en  quelque  forte  dégradé  par  la  pré- 
fcnce  de  Voltaire,  homme  exigeant  8c  caufti- 

que, 
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qife,  demanda  la  permiflion  d’aller  en  France, 
prétextant  des  infirmités  fur  lesquelles  il  vouloit 
confulter  les  médecins  françois.  Il  allégua  les 
mêmes  prétextes  pour  continuer  fon  féjour  à 
Paris;  8c  au  bout  de  deux  ans  il  demanda  fon 
congé,  8c  relia  dans  fa  patrie,  d'où  il  follicitoit 
néanmoins  la  proteêlion  & les  recommandations 
du  roi  pour  y obtenir  quelque  place  («).  Il 
obtint  enfin  celle  de  fecrétaire  à l’école  militaire. 
La  confidération  qu’il  s’étoit  méritée,  donna  un 
nouveau  prix  à cet  emploi , qu’il  réfigna  dans 
la  fuite  avec  avantage;  car  il  reçut  un  préfent 
de  dix  mille  livres  lorsqu’il  le  quitta , pour  être  . 
chargé  des  affaires  de  l’évêque  de  Liège,  8c  de 

I 

quelqu’autre  prince  eccléfiallique  d’Allemagne. 
Il  mourut  en  1 7 7 8 » âgé  de  foixante-  fix  ans. 

Daries  (Joachim  George)  né  à Guftrow 
dans  le  Mecklenbourg  en  1715,  eff  profeffeur  à 
Francfort  fur  l’Oder  depuis  plus  de  trente  ans. 
II  étudia,  les  humanités  à Roffock,  la  théologie 
8c  le  droit  à Jéna , où  il  fut  maître  de  philofo- 

phie.  Ce  titre  n’eft  pas  un  Ample  grade  de  for- 
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Ça)  Voyez  fes  lettres  dans  le  Supplément  aux  Oeuvres  pojf . 
humes  de  Frédéric  II. 
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malité,  comme  dans  quelques  univerfités  d’Itaïïe. 
Celui  qui  en  eft  revêtu,  a le  droit  de  donner 
des  leçons , même  dans  les  villes  où  il  y a des 
univerfités.  Le  premier  ouvrage  qu’il  publia  ne 
le  feroit  point  pafTer  aujourd'hui  pour  un  philo- 
fophe  à la  mode,  & lui  attira  cependant  des 
querelles  théologiques.  C’étoit  un  traité  phi  lof o - 
phique  pour  prouver  par  les  feuls  principes  de  la 
raifon  la  pluralité  des  perfonnes  en  Dieu.  De- 
puis-lors il  ne  s’eft  plus  guère  mêlé  de  théolo- 
gie. Peu  de  temps  après  il  commença  à montrer 
d’autrës  idées.  Il  donna  des  ouvrages  de  mathé- 
matique , & il  écrivit  fur  plufieurs  points  aflez 
curieux  de  droit  naturel  Sc  focial , presque  tou- 
jours en  laün;  mais  dans  le  ftyle  des  fcolafti- 
ques,  ou  du  moins  dans  celui  de  Bacon  de 
Vendante.  Dans  tin  de  ces  ouvrages  il  fou- 
ient  qu’il  e/l  pojfible  que  le  monde  exijle  depuis 
vue  éternité. 

Decker  (George  Jaques)  né  à Bâle  l’an 
(1732 , fils  d’un  imprimeur,  fe  deftina  à la  typo- 
graphie, & vint  à Berlin  en  1751.  Il  travailla 
chez  Henning,  imprimeur  du  roi,  à la  première 
édition  de  l’hUtoire  du  Siècle  de  Louis  XIV? 
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que  Mr  de  Voltaire  donna  alors  fous  le  nom  de 
Francheville.  II  époufa  la  fille  d'un  autre  im- 
primeur de  Berlin,  nommé  Grynæus,  & hérita 
fon  imprimerie.  La  lotterie*qui  s’établit  en  1763 
lui  donna  d’abord  beaucoup  d’ouvrage,  aug- 
menta fes  fonds,  & le  fit  connoître  de  Frédé- 
ric II,  qui  lui  accorda  le  titre  de  fon  imprimeur 
8c  la  furvivance  à Henning,  auquel  il  fuccéda 
en  1765.  Il  établit  alors,  en  1768,  une  fon- 
derie , 8c  fit  venir  de  Paris  un  prqte  & les  ma- 
trices de  Fournier,  le  plus  célèbre  graveur  & 
fondeur  de  ce  temps -là.  Son  caraCtère  moral 
contribua  beaucoup  à faire  diftinguer  fon  habi- 
leté dans  l’art  qu’il  exerçoit.  En  1770  l’acadé- 
mie des  fciences  lui  confia  l’impreffion  de  fes 
mémoires.  Cette  imprimerie  devint  ainfi  une 
des  plus  confidérables  de  l’Allemagne  & presque 
une  pépinière  de  nouveaux  imprimeurs.  C’eft 
là  que  fe  font  formés  les  plus  habiles  parmi 
ceux  qui  travaillent  actuellement  à Berlin.  L’im- 
primeur royal , à qui  fon  privilège  procura  une 
honnête  fortune,  fentit  en  même  temps  que  la 
foule  des  édits , des  manifeftes  & de  toute  forte 
de  papiers  publics , 8c  plufieurs  grands  ouvrages 
dont  il  fe  trouva  chargé,  8c  dans  lesquels  il  étoit 
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impoflible  de  mettre  de  l’élégance,  ne  pouvoient 
qu'entraîner  la  décadence  du  goût  dans  la  typo- 
graphie. Pour  la  prévenir  il  fit  voyager  fon  fils 
par  toute  l’Allemagne,  la  SuifTe,  l’Italie,  la 
France  & la  Hollande,  pour  qu’il  vît  toutes 
les  plus  célèbres  imprimeries,  & qu’il  fît  la  con- 
noifiance  des  plus  illuftres,  foit  imprimeurs,  foit 
fondeurs.  Le  jeune  Decker  étoit  fur  le  point 
de  palier  encore  en  Angleterre  pour  le  même 
objet,  lorsqu’en  1786  il  fut  obligé  de  venir 
affifler  fon  père  qui  s’étoit  chargé  de  l’impreflion 
des  Oeuvres  pofthumes  de  Frédéric  II.  L’em- 
prefïement  extrême  du  public  de  lire  tout  ce 
que  le  roi  philofophe  avoit  écrit , fit  précipiter 
cette  édition;  & ce  n’eft  pas  par  elle  qu’il  faudra 
juger  de  la  typographie  de  MefTieurs  Decker; 
c’eft  par  les  Tables  anatomiques  de  Mr  Walter, 
par  la  traduèlion  de  quelques  ouvrages  de  Mr 
Garve;  par  les  poëfies  de  Mr  Lombard  & de 
Mr  Ramier,  & par  les  Monumens  de  l’Inde,  tra- 
duit de  l’anglois  de  Hodges  par  Mr  Riem.  Ce 
fera  l’imprimerie  des  Decker  & celle  d’Unger 
qui  travailleront  avec  le  plus  de  fuccès  à bannir 
les  caraèléres  gothiques,  & leur  fubflituer  ceux 
qu’ont  adoptés  les  autres  nations. 
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Deimann  (Jean  Dietrich)  né  à Hague  dans 
l'Oft-Frife  en  1732,  étudia  à Halle.  Il  fit  quel- 

N 

ques  pièces  de  poëfie  en  allemand  à Aurich,  8c 
il  fut  pendant  vingt -cinq  ans  pafteur  luthérien 
à Utrecht.  Il  femble  que  les  luthériens  foient 
en  Hollande  ce  que  les  réformés  font  en  Saxe. 
Le  pafteur  Deimann  préchoit  & écrivoit  en  lan- 
gue hollandoife,  Sc  travailloit  à faire  connoître 
aux  Hollandois  les  bons  ouvrages  allemands  fur 
la  religion.  Il  en  a traduit  de  Mr  Spalding  un 
fur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne , un  autre 
fur  l'utilité  de  la  prédication.  M.  en  1783. 

Délius  (Henri  Frédéric)  né  en  1720  à 
Wemigerode,  où  fon  père  étoit  curé  luthérien 
à l’églife  de  fainte  Marie,  fit  fes  premières  étu- 
des fous  d’affez  bons  maîtres,  dont  fa  patrie  ne 
manqua  jamais.  Il  alla  à l’univerfité  de  Halle, 
pour  y étudier  en  théologie.  Il  s’y  appliqua 
quelque  temps  ; mais  dés  qu’il  eut  commencé  à 
lire  des  livres  d'un  autre  genre,  il  fe  voua  à la 
phyfique  & à la  médecine , & il  alla  continuer 
cette  étude  à Altona,  ville  alors  très-floriflante. 

A peine  de  retour  à Wemigerode,  il  publia  en 
1744  un  livre  fur  la  force  attraèlive  8c  éleèlrique. 
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C’eft  un  des  premiers  ouvrages  qui  parurent  en 
allemand  fur  l’éleéhricité , dont  on  commençoit 
vers  ce  temps -là  à s’occuper  beaucoup.  Deux 
ans  après  il  fe  fit  recevoir  doèleur  à Halle.  Il 
donna  des  ouvrages  premièrement  en  langue 
vulgaire,  enfuite  en  latin.  C’eft  tout  le  con- 
traire de  ce  qu’ont  fait  mille  autres  Allemands 
de  nos  jours.  Mais'  lorsque  le  do£leur  Délius 
parut  fur  le  théâtre , la  langue  allemande  n’efpé- 
roit  pas  encore  de  s’étendre  comme  elle  a fait 
dix  ans  après.  Il  a donné  de  temps  à autre  des 
ouvrages  dans  cette  langue;  mais  il  revint  tou- 
jours à la  langue  latine,  dans  laquelle  rien  ou 
bien  peu  lui  manquoit  pour  égaler  l'élégance 
de  Morgagni  8c  de  Fantoni,  l’un  profefTeur  à 
Padoue,  l’autre  à Turin,  lorsque  Délius  com- 
mença fa  carrière.  Il  eft  depuis  près  de  qua- 
rante années  profeffeur  à Érlang  ; & il  ne  s’en 
eft  paffé  aucune  fans  qu’il  ait  enrichi  la  biblio- 
thèque des  médecins  8c  des  chirurgiens  de  quel- 
que ouvrage  intéreffant.  Après  Hoffmann,  fous 
lequel  il  a étudié,  il  n’y  a point  de  médecin  en 
Allemagne  qui  ait  tant  écrit  fur  des  matières  de 
médecine. 
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Drnina  ( Charles  Jean  Marie)  profefleur 
émérite  de  runiverlité  de  Turin,  bibliothécaire 
honoraire  du  roi  de  Sardaigne,  membre  ordi- 
naire de  l’académie  des  fciènces  de  Berlin,  & 
alïocié  externe  de  celles  de  Rome,  de  Florence, 
de  Naples,  de  Padoue,  de  Sienne  & d’Erfurt. 
Voici  un  mémoire  qu’il  a adreiïé  lui -même  au 
fecrétaire  perpétuel  de  l’académie  des  fcience* 
de  Berlin  dans  le  mois  de  Mai  1 7 Sep 

“Vous  m’avez  demandé  plufieurs  fois,  Mon- 
fieur,  quelques  notices  fur  ma  vie  & mes  ou- 
vrages. Un  article  de  gazette  que  je  vis  un  jour 
chez  vous , Sc  une  lettre  du  feu  roi  à Mr  d’A- 
lembert,  m’ont  déterminé  à fatisfaire  votre  de- 
mande. Si  vous  n’êtes  pas  d’avis  contraire,  je 
pourrois  encore  inférer  cet  écrit  dans  la  Prulfe 
littéraire,  d’autant  plus  que  d’autres  perfonnes, 

& particulièrement  les  auteurs  de  l’Allemagne  fa- 
vante  (a),  ont  témoigné  le  même  défir  que  vous. 
Ceux  qui  auront  lu  la  Vie  de  Frédéric  II,  im- 
primée à Strasbourg,  avec  les  notes  que  vous 
connoiflez,  m’exeuferont  facilement  de  m'être 
un  peu  étendu  fur  quelques  détails;  & ceux  qui 

(a)  Man  wunjchtt  eine  genaue  Berichtigung  und  Vervoll - 
fiïmdigung  diefes  Artikcls*  Gelohrtea  Tcutfchlandes.  1786» 
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ont  lu  mes  ouvrages  avec  quelque  intérêt  ne 
feront  pas  lâchés  d’en  favoir  l’origine”. 

“Je  fuis  né  à Revel  en  1731.  Ma  famille 
ell  originaire  de  Villeneuve  du  Mondovi.  Elle 
s'étoit  transportée  à Bagnol  aux  portes  des  val- 
lées des  Vaudois,  où  mon  grand  oncle  étoit 
prévôt.  A la  mort  de  celui-ci,  mon  aïeule,  qui 
étoit  veuve,  s’établit  avec  fes  fils  à Revel,  jadis 
place  d'armes , & fouvent  réfidence  des  marquis 
de  Saluées,  inféodée  dans  la  fuite  avec  titre  de 
comté  aux  ancêtres  des  ducs  de  Broglio,  puis 
à une  branche  de  la  famille  Rouère  d’Afii.  Mon 
père  y devint  agent  du  comte,  qui  étoit  alors 
gouverneur  de  la  province , enfuite  de  fon  fils , 
& fe  maria  avec  une  demoifelle  de  compagnie  de 
la  comteiïe  douairière.  J'appris  les  élémens  de 
la  langue  latine  d’un  maître  d’école  niçard , qui 
étoit  beaucoup  plus  habile  jardinier  que  gram- 
mairien. Cet  homme,  qui  m’envoya  de  fes  nou- 
velles, il  n’y  a pas  deux  ans,  avoit  fi  bien  cul- 
tivé quelques  toifes  d’un  rocher  attenant  à fon 
habitation,  que  le  produit  auroit  fuffi  à l’entre- 
tien d’une  petite  famille.  Avant  lui  &.  quelque 
temps  après  qu’il  eut  quitté  Revel,  ce  rocher  ne 
rapportoit  pas  de  quoi  nourrir  un  moineau.  J’ai 


PAH  ORDRE  ALPHAB.  DEN  361 

cependant  vu  le  prévôt  de  la  collégiale,  curé  du 
lieu,  imiter  le  maître  d’école,  & tirer  un  auflibon 
parti  d’un  coin  de  roc,  qui  rapportoit  par  an 
autant  que  le  fonds  lui  avoit  coûté  en  l'achetant. 
Il  n’efl  pas  inutile  que  je  marque  cette  particula-  \ 
rite;  car  le  fouvenir  de  l’induflrie  économique  des 
deux  eccléfiafliques  de  qui  j’ai  reçu  les  prerrtiè- 
res  inAruôlions,  a peut-être  influé  quarante  ans 
après  fur  un  de  mes  ouvrages,  qui  efl  la  caufe 
indireèle  que  je  fuis  à Berlin.  Après  les  pre- 
miers élémens  de  la  grammaire  que  j'appris  à 
Revel,  je  paflai  aux  écoles  royales  de  Saluces, 
pour  y étudier  les  humanités  & la  philofophie. 
Je  n’avois  que  quatorze  ans  lorsque  je  perdis 
mon  père.  Nous  étions  trois  frères  8c  une  fœur. 
Le  bien  que  nous  avions  auroit  à peine  fufli  à 
l’entretien  d’un  de  nous,  fans  les  foins  d’une 
mère  incomparable,  dont  la  bonne  économie 
nous  valut  beaucoup  plus  que  l'emploi  qu’avoit 
eu  notre  père.  Le  premier  voyage  que  je  fis, 
ce  fut  pour  aller  avec  elle  à Villeneuve,  pour 
réalifer  8c  transporter  à Revel  quelque  pelle 
d’un  patrimoine  que  notre  aïeule  avoit  déla- 
bré. A l’âge  de  quinze  ans  j’étois  fur  le  point 
d’entrer  chez  les  grands  auguftins  à Ceva,  chef 
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lieu  d’un  ancien  marquifat  dans  la  Ligurie,  où 
un  oncle  maternel  m'avoit  procuré  l'affiliation. 
Mais  dans  la  même  femaine  que  cet  oncle  nous 
écrivit  que  l'affaire  étoit  réglée  avec  les  pères 
auguftins,  un  autre  parent  de  Villeneuve  nous 
manda  qu’un  des  bénéfices  des  de  Nina , que 
les  maîtres  d’école  avoient  changé  en  üenina , 
étoit  devenu  vacant,  8c  que  le  droit  de  présen- 
tation en  devoit  appartenir  à un  de  mes  oncles, 
qui  commandoit  quelques  invalides  dans  le  châ- 
teau de  Cafal.  Etant  le  fécond  des  trois  frè- 
res, ce  fut  moi  qu’on  nomma.  Je  pris  en  confé- 
quence  l’habit  eccléfiaftique  ; mais  la  pofTefTion 
du  bénéfice  me  fut  difputée  par  une  autre  bran- 
che de  la  même  famille.  Je  refiai  encore  prés 
de  deux  ans  aux  écoles  de  Saluces,  où  j'appris 
un  peu  de  théologie  anti-jéfuitique,  fous  le  nom 
de  métaphyfique,  8c  de  philofophie  morale,  & 
un  peu  de  françois  d’un  officier  fuiffe  qui  fré- 
quentoit  la  maifon  où  je  logeois.  J’eus  pourtant 
l’occafion  de  me  faire  quelqu’idée  de  la  vie  mi- 
litaire 8c  de  la  guerre.  C’étoit  entre  les  années 
1744  & 1747.  Les  troupes  du  roi  de  Sardaigne 
8c  celles  de  la  reine  de  Hongrie  campèrent  en 
plus  d’uo  endroit  aux  environs  de  Saluces  ; 8c  1® 
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quartier  royal  fe  trouvoit  quelquefois  établi  dans 
cette  ville.  Nous  allions  mon  frère  cadet  & moi 
chercher  toutes  les  connoifTances  de  nos  parens  ; 
8c  ce  fut  à Salaces  que  je  vis  pour  la  première 
fois  un  fecrétaire  du  roi,  qui  fut  dans  la  fuite 
mon  principal  bienfaiteur.  L’année  même  que 
la  paix  fe  fit  en  1 748,  j’obtins  une  bourfe  pour 
aller  étudier  à l’univerfité  de  Turin  dans  le  col- 
lège des  provinces,  qui  a beaucoup  de  reffem- 
blance  avec  le  collège  de  Joachim  ou  Joachims- 
thal  de  Berlin,  fi  ce  n’efl  que  dans  celui-ci  les 
élèves  8c  les  penfionnaires  prennent  leurs  leçons 
dans  la  maifon  même  où  ils  habitent,  8c  que 
ceux  des  collèges  de  Turin  vont  les  prendre  à 
l’univerfité , qui  eft  un  grand  hôtel  bâti  exprès, 
où  fe  donnent  régulièrement  les  leçons  publi- 
ques dans  les  quatre  facultés.  J'étois  appliqué 
à la  clafTe  de  belles  lettres , de  laquelle  on  tire 
les  profefieurs  d’humanités  8c  de  rhétorique. 
Madame  la  comtefle  de  Revel,  qui  vit  encore, 
connoiffoit  les  fupérieurs  de  ce  collège  ; elle  me 
recommanda  au  gouverneur , &:  particulièrement 
au  préfet  de  la  clafTe,  alors  abbé,  enfuite  avo- 
cat, à préTent  confeiller  & chevalier  Pifceria, 
qui  étoit  aufli  natif  de  Revel.  Celui-ci  fut  un 
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des  maîtres  que  j'entendis  à Turin;  parce  que 
les  préfets  de  ce  collège  font  fubllituts  nés  de* 
profelfeurs  de  l’univerfité,  chacun  dans  fa  fa- 
culté. Les  deux  profefTeurs  ordinaires  fous  les- 
quels je  fis  mon  cours  de  belles  lettres  pendant 
cinq  ans  de  fuite,  étoient  l’abbé  Chionio,  Pié- 
montois,  & Mr  Bartoli  de  Padoue.  L'abbé 
Chionio,  mort  depuis  près  de  vingt  ans,  étoit 
un  théologien  peu  ami  des  jéfuites,  mais  fort 
fage  & modéré.  II  étoit  très- bon  humanifte, 
furtout  dans  la  littérature  romaine,  & en  gé- 
néral excellent  profefieur  ; nous  le  vénérions 
comme  un  père.  L’autre  étoit  ce  même  comte 
Bartoli  qui  vient  de  mourir  à Paris,  où  il  étoit 
depuis  vingt  ans  attaché  à l’académie  des  in- 
fcriptions  •&  belles  lettres,  comme  notre  con- 
frère Monfieur  Bitaubé,  vivant  au  relie  des 
bienfaits  du  roi  de  Sardaigne,  avec  le  titre  de 
fon  antiquaire.  Avec  une  grande  fagacité  & une 
érudition  fort  étendue , ce  Mr  Bartoli  ne  fit 
rien  pendant  quarante  ans,  ni  à Turin  ni  à Pa- 
ris, qui  répondît  à l’idée  qu’en  avoit  donnée  le 
marquis  Poleni,  qui  l'avoit  recommandé.  Ce- 
pendant il  nous  tenoit  un  peu  au  courant  de 
la  littérature  italienne,  puisqu’il  avoit  des  rela- 
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dons  différentes  avec  tous  les  littérateurs  de  fon 
temps,  & même  avec  plufieurs  de  ceux  qui 
étoient  attachés  à l’académie  de  Berlin , tels  que 
le  comte  Algarotti , le  marquis  Maffei , les  car- 
dinaux Quirini  & PafTionei,  & le  do£leur  Za- 
notti.  J’appris  d’un  médecin  turinois  les  élé- 
ment de  géométrie,  qu’on  ne  m’avoit  pas  en- 
feignés  à Saluces , la  cosmographie  avec  quel- 
ques autres  parties  cites  mathématiques  d'un  père 
Acetta  napolitaih  ; la  diéologie  morale  du  père 
Cafati  Théatin  milanois.  Les  premières  années 
j’aurois  eu  de  la  peine  à me  foutenir,  fans  l’ap- 
pui de  Mr  Pifceria.  Je  fentis  les  défauts  de  ma 
première  inftruélion,  & j éprouvai  en  même 
temps  les  dangers  8c  les  diflipations  de  la  capi- 
tale. Mais  l’étude  devint  enfuite  ma  paffion  do- 
minante, 8c  je  tâchai  de  regagner  le  temps  que 
j’avois  perdu,  foit  à Revel,  fuit  à Saluces.  Quel- 
ques épîtres  latines  à l'imitation  d'Horace,  quel- 
ques pièces  en  profe  dans  le  fiyle  de  Cicéron, 
de  Sallufte,  8c  même  d’Aulu-Gelle,  me  con- 
cilièrent i’affeftion  du  bon  abbé  Çhionio.  Des 
vers  italiens  8c  des  difTertations  fur  l’art  poétique 
en  firent  autant  à l’égard  de  Mr  Bartoli  ; 8c  une 
oraifon  funèbre  en  toute  règle,  compofée  dans 
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une  nuit , & prononcée  publiquement  dans  la 
chapelle  du  collège  à l’enterrement  d’un  gentil- 
homme niçard,  étudiant,  me  fit  une  forte  de 
réputation  dans  l’univerfité.  En  173-2  Mr  l’abbé 
Scarampi,  qui  elt  depuis  1757  évêque  de  Vige- 
vano , alors  gouverneur  du  collège , voulut  me 
placer  au  bureau  des  affaires  étrangèrés , fous  le 
chevalier  Oforio,  miniftre  à ce  département.  On 
me  permit  pour  cela  de  faire  des  études  rela- 
tives à l’emploi  qu’on  me  deflinoit  Cependant 

la  difficulté  de  former  une  belle  écriture,  qui 

/ 

étoit  néceffaire  pour  cette  place,  & qu’on  a tou- 
jours trop  négligée  dans  nos  écoles,  peut-être 
quelque  cabale  qui  favorifoit  d'autres  fujets,  fi- 
rent traîner  l’affaire  en  longueur.  Un  accès  d'en- 
thoufiasme  eccléfiaftique  me  détermina  à entrer 
dans  les  ordres  facrés;  & je  renonçai  dès -lors 
pour  jan?i»  à tout  emploi  civil  ou  politique. 
Car  dans  noti\  pays , depuis  plus  d'un  fiède, 
il  n’y  a presque  p â. d’exemple  d’eccléfiaftiques 
qui  ayent  été  emplois  dans  aucun  départe- 
ment économique,  politiqiei  ou  civil.  L’abbé 
Scaglia  de  Verrue,  & l’abbtDoria  Del-Maro, 
qui  avoient  été  ambaffadeurs  àlome,  en  France 
& en  Efpagne,  & dont  le  deiier  fut  enfuite 
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vice- roi  de  Sardaigne,  ne  pouvoient  tirer  à, 
aucune  conféquence,  même  pour  des  perfonne* 
de  leur  qualité.  Vers  la  fin  de  l’an  1753  je  fu* 
fait  profefleur  d'humanités  à Pignerol.  Je  reçus 
le  printemps  fuivant  le  diaconat  8c  la  prêtrife  de 
l’évêque  de  Saluces , 8c  la  faculté  de  confeffer 
de  l’évêque  de  Pignerol.  J’entrois  alors  dans 
ma  vingt -quatrième  année.  Je  favois  que  les 
léglemens  obligeoient  les  profefleurs  à exercer 
leurs  élèves  à la  déclamation,  en  leur  faifant 
réciter  publiquement  quelque  cliofe  de  ce  qu’ils 
avoient  fait,  ou  de  ce  qu’on  leur  avoit  difté  dans 
le  cours  de  l’année.  J’aurois  pu  m’en  difpenfer, 
comme  faifoient  mes  collègues;  mais  jeune  & 
nouveau,  je  voulus  faire  mon  devoir  8c  quelque 
chofe  de  plus.  Au  lieu  de  faire  réciter  de  petits 
ouvrages  d’écoliers , ou  des  traduêlions  de  quel- 
ques odes  ou  de  quelques  élégies , je  m’avifai 
de  faire  une  pièce  fuivie  & intéreflante , autant 
qu’il  étôit  poflible.  Je  cempofai  une  comédie 
un  peu  dans  le  genre  de  celles  d'Ariflophane,  & 
dans  le  flyle  de  celles  de  l'Ariofte,  c’eft  à dire  en 

t 

vcrfi  sdruccioli , qui  fut  repréfentée  dans  la  falle 
du  collège  pàr  des  étudians.  Je  n’y  introduits 
ni  femmes,  ni  filles,  ni  intrigues,  ni  amour.  Le 
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héros  comique  de  la  pièce  étoit  un  pédagogue, 
que  je  nommai  Don  Margafilo  ; les  autres  per- 
fonnages  étoient  cinq  ou  fix  écoliers  de  diffé- 
rent caraèlère,  8c  deux  vieux  bourgeois,  qui 
venoient  prendre  leurs  fils  pour  les  amener  dans 
leur  pays  en  vacances.  Tout  cc’a  n’étoit  peut- 
être  pas  mal  imaginé  pQurune  pièce  de  collège. 
Dans  le  dernier  a£le,  les  deux  bourgeois  fe  dis- 
putant fur  le  fyflème  des  écoles  publiques , l’un 
d’eux  foutenoit  qu’elles  étoient  tout  auffi  bien 
fous  la  direélion  d'un  magiflrat  8c  de  prêtres 
féculiers,  qu’elles  l'avoient  été  fous  les  moines 
ou  clercs  réguliers.  Les  jéfuites  8c  leurs  parti- 
fans  fe  crurent  par  là  direèlement  attaqués. 
Cette  affaire  fit  beaucoup  de  bruit  ; mais  le  ré- 
formateur qui  avoit  approuvé  cet  exercice  aca- 
démique , de  l’avis  du  vieux  profefTeur  de  rhé- 
torique, me  dit  que  je  pouvois  être  tranquille. 
Je  profitai  des  vacances  potir  aller  au  Mondevi 
voir  mes  parens , 8c  le  père  Cafati  qui  avoit  été 
fait  évêque  de  cette  ville;  Sc  de  là  je  fis  une 
courfe  à Savone  8c  à Gènes.  A peine  étois-je 
de  retour  à Revel,  qu’il  m’arrive  un  exprès  du 
premier  préfident , me  portant  ordre  de  lui  en- 
voyer le  manufcrit  de  ma  pièce,  & d'aller  en- 

fuite 
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fuite  à Turin  me  préfenter  chez  lui.  Les  moi- 
nes de  Pignerol  ne  l'avoient  pas  oubliée.  Un 
vieux  dominicain  favoyard  & un  jéfuite  pié- 
montois  (c’efl  peut-être  la  feule  fois  que  ce* 
deux  ordres  firent  caufe  commune)  avoient  été 
députés  de  la  part  de  tout  le  confiftoire  mona- 
cal de  Pignerol,  pour  aller  demander  fatisfa- 
âion  de  l’infulte  qu’ils  prétendoient  que  je  leur 
avoi3  faite.  Le  dominicain  étoit  ami  & compa- 
triote du  miniflre  d'état;  le  jéfuite  étoit  un  père 
Provana,  d'une  des  plus  illuflres  familles  dtp 
pays , & qui  avoit  été  auparavant  capitaine  de 
cavalerie.  C’étoit  moins  à moi  qu’on  en  vouloir 
qu’au  fyfléme  des  écoles  & du  premier  préfi- 
dent,  chef  du  magiftrat  qui  préfidoit  l'univer- 
fité,  ennemi  déclaré  du  minillre  d’état  favoyard. 
Je  fus  même  que  les  deux  moines  parlèrent  dé 
moi  avec  éloge.  Cependant  mon  affaire  fe  ren- 
contra avec  une  autre  plus  importante  & plus 
bruyante  que  la  mienne,  que  des  moines  &: 
des  bigots  avoient  fufcitée  à un  canonifte,  pro- 
feffeur  à l’univerfité.  La  foiblefTe  du  premier 
préfident  qui  avoit  facrifié  un  vieux  canonifte 
de  l’univerfité,  facrifia  d’autant  plus  facilement 
un  jeune  humanifte  de  province.  Je  fus  donc 
La  TruJJt  littir.  T.  JL  A a 
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obligé  de  quitter  Pignerol  & les  écoles  royales. 
Mais  on  me  trouva  de  l’emploi  dans  des  écoles 
de  communautés,  qui  font  d’un  ordre  inférieur. 
C’eft  fans  doute  à ce  revers  que  je  dus  ce  peu 
de  réputation  que  je  m’acquis  enfuite  dans  la 
littérature  : fans  cela  je  me  ferois  accoutumé  à 
faire  des  promenades  8c  des  parties  d’hombre, 
comme  mes  collègues,  après  avoir  fait  telle- 
ment quellement  mon  devoir/  Mais  il  falloit 
revenir  de  la  chute  que  j’avois  faite.  Meilleurs 
Chionio  & Pifceria , & d’autres  profefleurs , au- 
près desquels  le  triomphe  des  moines  ne  m'a- 
voit  fait  aucun  tort,  me  propofèrent  pour  re- 
£leur  d’école  à Courgnié,  gros  bourg  du  Ca- 
nevez , où  je  palTai  deux  années  ; & j’en  paiïai 
deux  autres  de  la  même  manière  à Barge,  à 
deux  heures  de  chemin  de  Revel,  ma  patrie, 
8c  à une  petite  lieue  de  Bagnol,  où  étoit  né 
mon  père.  Comme  dans  ces  lieux  je  n’avois 
guère  occafion  de  converfer  qu’avec  des  ecdé- 
fiaftiques,  je  m’occupai  aufii  de  théologie;  8c 
dans  le  carnaval  de  l'an  1756,  j’allai  prendre 
le  bonnet  de  doéleur  en  théologie  aux  écoles 
palatines  de  Milan.  Ce  doèlorat  me  donna  l'en- 
vie de  faire  un  ouvrage  théologique;  8c  c’eft  par 
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là  que  je  commençai  à paroître  fur  le  rang  des 
auteurs.  Jusqu'alors  je  n’avois  imprimé  que 
quelques  fonnets.  L’ouvrage  que  je  publiai  en 
afTe?  bon  latin  (a),  ayant  été  fort  bien  accueilli, 
furtout  à Rome,  excita  la  jaloufie  de  quelques 
théologiens  de  l'univerfité  de  Turin,  très-fur- 
pris  qu’un  profelTeur  d'humanités  en  province, 
fait  douleur  en  trois  jours  à Milan,  fe  mêlât  de 
théologie.  Je  reffentis  vingt  ans  après  les  effets 
de  la  jaloufie  théologique.  Cependant  le  pre- 
mier préfident , comte  Caifotti,  me  propofa  de 
Tentrer  dans  les  écoles  royales  ; 8c  j’acceptai 
d’être  profelTeur  extraordinaire  d’humanités  8c. 
de  rhétorique  dans  le  collège  fupérieur  de  Tu- 
rin. Six  mois  après  je  fus  defliné  profelTeur  or<- 
dinaire  à Chambéry.  Tandis  qu’on  prenoit  les 
arrangemens  que  demandoit  le  plan  nouveau 
qu’on  vouloit  introduire  dans  les  écoles  de  la 
Savoie,  je  m’occupois  d'un  ouvrage  fur  l’hifloire 
de  la  littérature;  8c  je  pafTai  l’été  8c  l’automne 
en  ville. 

Mr  Dutems,  que  vous  connoilfez,  étoit  alors  , 
à Turin  attaché  à la  légation  d’Angleterre.  Il 

(a)  V.  De  Jludio  Theologia  'lr  norma  fidei.  Tjiurini  1758. 
Volum.  IL  in-8vo. 
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étoit  lié  avec  Mr  le  comte  <Ie  Saluce,  Mr  de 
la  Grange  & le  do£leur  Cigna,  & je  l’étois  avec 
ces  trois  favans,  qui  jetoient  alors  les  fondemens 
de  l’académie  des  fciences  de  Turin.  Mr  Du- 
tems  m’engagea  d’abord  à affilier  dans  leurs 
études  quelques  étrangers  qui  lui  étoient  parti- 
culièrement recommandés.  Je  lifois  l'Hiftoire 
ancienne  de  Rollin  avec  un  Irlandois,  & les 
Annales  de  Tacite  en  latin  avec  un  lord  Donne, 
Écoflois,  lorsque  le  duc  de  Portland,  alors  mi- 
lord Tishfield,  &Mr  Doundas,  8c  enfuite  le  duc 
de  Marlborough  & milord  Charles  Spencer  fon 
•frère,  vinrent  à Turin.  Je  me  trouvai  bientôt 
en  relation  avec  eux , 8c  j'acquis  quelques  con- 
noiffanccs  de  la  littérature  angloife  ; ce  qui  con- 
tribua beaucoup  au  fuccès  de  mes  Vicijfiludes 
de  la  littérature  (a).  Je  renonçai  à la  chaire  de 
Chambéry,  & reliai  à Turin  dans  la  place  de 
profefleur  extraordinaire,  quoique  fans  aucune 
forte  d’honoraire.  L’appointement  attaché  à cette 
place  avoit  été  détourné  pour  contribuer  à la 
fubfiftance  d’un  vieux  profelfeur  émérite  du  mê- 
me collège. 

(a)  Discorfo  fopra  la  Victndt  delta  Letltratura . Torin»» 
J/G®.  in- ia. 
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Je  n'abandonnai  pourtant  pas  tout-à-fait  le* 
études  eccléfiaftiques.  J’avoi*  des  relations  avee 
des  moines  favans,  & particulièrement  de  l’or-  ' 
dre  auguftinien.  J’en  avois  connu  quelques-un* 
à Milan,  lorsque  j’y  allai  me  faire  créer  do- 
uleur. J’adreflai  à un  prédicateur  de  cet  ordre 
un  petit  traité  en  forme  de  lettre  fur  le  devoir 
des  minlftres  de  l’évangile,  de  recommander  par 
leurs  discours  & par  leurs  exemples  la  pratique 
des  lois  civiles,  fur  lequel  les  eccléfiafliqùes 
avoient  alors  alTez  communément  des  maxime* 
erronées.  Il  m’elt  arrivé  une  chofe  allez  fingu- 
' lière  à propos  de  ce  petit  ouvrage  (").  Mr  Pis- 
ceria  le  fit  lire  au  comte  Bogin,  minillre  de  la 
guerre,  dont  il  étoit  alors  un  des  commis.  Le 
minillre  n’en  fut  pas  content,  à caufe  de  quel- 
ques réflexions  incidentes  fur  quelque. opéra- 
tion de  finances  dont  il  étoit  l’auteur;  &:  il  dit  à 
Mr  Pifceria,  de  quoi  fe  mêle  votre  don  Denina? 

Le  comte  Bogin  étoit  alors  à la  tête  de* 
affaires  de  l’île  de  Sardaigne , où  il  établit  une 


(a)  Lctzera  di  Ar.  Daniel  Caro  ( Carlo  Denina)  Jopra  il  do - 
*cre  dd  Mini/l  ri  cvangtlici  di  predicare  colle  iflruxioni , c 'co/l* 
tfempio  VoJJtrvanza  dclle  JLeggi  civili , e Jpczialmentp  in  ris* 
tardo  agi'  Impojli*  In  Lucca  MDÇÇLXI.  in-8. 
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univerfité,  & y attira  de  bons  fujets  de  difle- 
rens  endroits  : de  forte  que  cette  univerfité  de. 
vint  rivale  de  celle  de  Turin.  Les  quatre  pro- 
felfeurs  de  théologie,  presque  tous  appelés  de 
Rome,  étoicnt  le  père  Vafco,  dominicain  pié- 
montois,  aujourd’hui  prêtre  féculier;  un  père 
Fabi  de  Mantoue,  de  l’ordre  de  St  Auguftin, 
aujourd'hui  évêque  de  Bobio  ; un  Livonien, 
nommé  le  père  Hintz,  je  ne  fais  de  quel  ordre, 
& un  Génois  des  écoles  pies,  nommé  Falfoni. 
Ces  quatre  théologiens  avoient  tous  lu  mon  li- 
vre fur  la  théologie,  fans  qu’aucun  d’eux  me 
connût  alors  perfonnellement.  En  écrivant  un 
jour  tous  d’accord  au  minière,  ils  demandèrent 
qu’on  leur  envoyât  à Cagliari  urr  certain  nom- 
bre d’exemplaires  de  mon  ouvrage,  qu’ils  vou- 
loient  faire  lire  à leurs  étudians  comme  une 
bonne  inflitution  préliminaire.  Le  miniflre,  en 
répondant  à leurs  demandes,  après  avoir  accordé 
ou  refufé  les  autres  articles,  finit  par  leur  dire: 
„ Quant  à l'ouvrage  de  MrDenina  que  vous  de- 
„ mandez , c'efl  pour  votre  propre  honneur  que 
» je  n’en  parle  pas”.  A la  vérité  je  n’avois  point 
préfenté  mon  livre  fur  la  théologie  à Mr  Bo- 
gin.  Il  ne  le  connoilfoit  peut-être  pas,  ou  l'a- 
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voit  oublié;  8c  fe  rappelant  la  brochure  fur  le 
devoir  des  eccléfta/liques  au  fujrt  des  fois  civiles , 
il  crut  que  c’étoit  cela  qu'on  lui  demandoit.  Il 
ne  s’avifa  pas  de  s'en  informer  auprès  du  père 
Piovan,  théologien  jéfuite,  fon  confident,  qui 
auroit  d’autant  plus  volontiers  appuyé  la  de- 
mande des  profefleurs  de  l’univerfité  de  Cagliari, 
que  mon  ouvrage  fur  / étude  de  la  théologie  tir 
la  règle  de  la  foi  avoit  également  été  loué  par 
le  père  Zàccaria  qui  donnoit  alors  un  journal 
fous  le  titre  d ’Hifloire  littéraire  d'Italie , 8c  par 
les  auteurs  du  Journal  des  favans  de  Paris.  Je 
n’eus  jamais  l'occafion  d'en  parler  au  comte  Bo- 
gin  dans  la  fuite,  lorsque  ce  miniflre  avant  & 
après  fa  démifiion  me  témoigna  de  l'amitié.  Je 
ne  voulois  pas  compromettre  le  père  Fabi  8c 
le  père  Falfoni , qui  après  cela  étoient  devenus 
mes  collègues  à l’univerfité,  ni  Mr  l’abbé  de 
Vafco,  quoique  ce  dernier  eût  inféré  l’anecdote 
dans  un  journal  qu’il  imprimoit  à Milan , lors- 
que quelque  temps  après  il  donna  un  extrait  de 
mon  hiftoire  des  Révolutions  d’ftalie. 

Milord  Charles  Spencer  devant  continuer  fon 
voyage  d’Italie,  me  pria  de  lui  donner  un  pré- 
cis de  l’hiftoire  des  villes  principales  qu’il  devoit 
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voix.  Je  fis  fur  cela  un  petit  écrit;  je  l’étendis 
enfuite  un  peu  davantage,  pour  le  donner  auffi 
à milord  Titchfic-ld,  qui  quitta  Turin  quelques 
femaines  après.  En  traçant  des  efquifies  ifolées 
des  révolutions  de  Gènes,  de  Milan,  de  Flo- 
rence Sc  même  de  Rome,  de  Naples,  Sc  de  Ve- 
nife;  je  remarquai  que  l’origine  de  tous  ces  dif- 
férons états  qui  partagent  l’Italie,  datoit  pres- 
que du  même  temps , Sc  que  les  caufes  de  leur 
liberté  Sc  de  leur  état  fiorifiant,  & des  revers 
qu’elles  avoient  éprouvés,  étoient  à peu  près 
les  mêmes.  Il  me  vint  dans  l'efprit  de  faire  un 
livre  dans  le  goût  de  celui  de  Montesquieu  fur 
les  caufes  de  la  grandeur  & de  la  décadence  des 
Romains,  Sc  de  l’intituler  Réflexions  fur  ta 
grandeur  à-  la  décadence  des  républiques  d'Italie 
du  moyen  âge.  Je  fis  voir  ce  que  j’avois  écrit 
fur  ce  fujet  à Mr  le  comte  de  St  Raphaël  8c  à 
Mr  le  comte  Urfin  cl’OrbafTan , qui  étoient  déjà 
tous  deux  fort  confidérés  par  leur  efprit  Sc  par 
leurs  connoifTances.  Je  les  voyois  fouvent,  Sc 
ils  me  faifoient  l’honneur  de  me  regarder  com- 
me quelque  chofe  au  deffus  de  la  clafie  de  mes 
femblables.  Ils  louèrent  mon  plan,  mes  vues 
8c  mon  ftyle.  Cependant  ce  que  je  fis  alors 
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I risqua  d’être  réduit  à quelques  articles  d'un  oir* 

/ rrage  périodique. 

Mr  George  Pitt,  aujourd'hui  milord  River»,' 
envoyé  d’Angleterre  à Turin,  8c  Mr  de  Souza, 
envoyé  de  Portugal;  Mr  de  Sabathier,  chargé 
des  affaires  de  France;  enfin  Mr  le  marquis  de 
Carriaccioli,  envoyé  de  Naples,  que  je  voyois 
affez  Couvent  chez  eux  ou  chez  Mr  le  marquis  de 
Barol , ou  chez  Mr  de  St  Raphaël , parloient  de* 
Lettres  perfannes  8c  du  Spe£lateur  françois,  en 
reprochant  à la  littérature  italienne  de  n’avoir 
rien  de  femblable.  J'effayai  de  faire  quelque 
chofe  dans  ce  genre.  Plufieurs  d’eux  s’offrirent  à 
me  fournir  des  articles.  Je  favois  qu’Addiffon 
avoit  eu  des  co-opérateurs,  &j'avois  ouï  dire  que 
les  Lettres  perfannes  n’étoient  pas  uniquement 
de  Montesquieu  («).  J'entrepris  cet  ouvrage 

J’ai  dit  cela  dans  la  première  édition  des  VicifBtudes  de 
la  littérature,  fur  la  foi  du  chevalier  Oforio  &:  d’un  abbé  Bcnti- 
>oglio,  qui  me  lTavoicnt  alluré.  Il  m’eft  tombé  dernièrement  en- 
tre les  mains  une  édition  de  ces  lettres,  ou  je  trouvai  marqué  i 
la  marge  ce  qui  fuit.  “ Trois  perfannes  ont  travaillé  à ces  fa- 
», meufes  lettres;  Mr  de  Montesquieu  cft  auteur  de  celles  qui 
i „ roulent  fur  la  politique;  un  Mr  Bel,  confeiller  au  parlement, 
»,  a fourni  les  badines,  & un  prélident,  nommé  Barbaud,  a écrit 
9,  les  morales”.  L’édition  efl  datée  de  Cologne  1 757  * *n 
volumes  in-  î*.  Note  de  fauteur. 
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fur  un  plan  encore  plus  vafte,  & fous  le  titre 
à!  A /[emblée  des  Observateurs  italiens , ou  Parla - 
tnento  Otlaviano,  du  nom  du  marquis  Ottavio 
de  B * *,  avec  lequel  j'étois  le  plus  étroitement 
lié.  Il  fallut  abandonner  cette  entreprife , pré- 
cifément  parce  que  je  m’y  étois  trop  bien  pris. 
Car  les  noms,  les  caraèléres  de  ceux  qui  com- 
pofoient  cette  alTemblée  imaginaire,  les  fujets 
qu’on  y traitoit,  étoient  fi  bien  çhoifis,  qu’ayant 
fuppofé  que  le  lieu  où  fiégeoit  ce  parlement  lit- 
téraire étoit  Rome,  on  crut  qu’il  exifloit  efieéli- 
vement  dans  cette  ville  une  aflemblée  où  l’on 
parloit  littérature,  philofophie,  & politique,  & 
dont  les  feuilles  qu’on  publioit  contenoient  le 
précis  des  entretiens. 

L’ouvrage  fur  les  Viciflitudes  de  la  littérature, 
& un  fuppléinent  que  j'avois  fait  imprimer  à 
Luques  (“),  là  brochure  adrefTée  en  forme  de 
lettre  au  prédicateur  milanois,  & dernièrement 

les  XII  Séances,  du  parlement  ottavien,  avoient 

** 

donné  quelqu’idée  avantageufe  de  mon  flyle; 
& tous  ceux  qui  croyoient  pouvoir  me  donner 
des  confeils , me  propofoient  quelque  fujet  pour 

(a)  Saggio  fopra  la  Lttttratura  italiana , con  a leu  ni  air  ri 
ajjusculi  à-c.  Lucca,  1763. 
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m’occuper  & faire  des  livres.  Il  y eut  même 
des  dames  dévotes  qui  m’exhortoient  à écrire 
l'apologie  des  jéfuites.  Je  préférois  l'avis  d’un 
profefleur  très-eAimé,  qui  m’encourageoit  à 
écrire  l’hifloire  littéraire  du  Piémont.  Dans  cette 
vue  je  fis  un  voyage  à Pavie,  qui  efl  fur  les 
frontières  du  Piémont,  8c  qui  tenoit  tout- à- fait 
à mon  plan,  puisque  cette  ville  a été  le  fiége 
des  rois  de  Lombard  e , 8c  d’une  des  plus 
anciennes  univerfités  du  monde.  Mais  Pavie 
n’étoit  pas  alors  pour  un  homme  Audieux  ce 
qu’elle  eft  à préfent.  Je  n’y  connus  pas  un  feul 
écrivain,  un  feul  favant  dont  je  puifle  me  fou- 
venir.  J’en  trouvai  bien  davantage  à Alexandrie 
8c  à Cafal,  en  allant  & en  revenant.  J'allai  trou- 
ver près  d’Afti  un  père  abbé  Garlevari,  qui  paf- 
foit  pour  avoir  la  plus  grande  colle&ion  qui 
exiftât  de  livres  concernant  l’hiftoire  de  la  Lom- 
bardie favoyarde.  Mais  lorsque  je  fus  rendre 
compte  de  ce  petit  voyage  au  chevalier  Ferra- 
ris,  fecrétaire  du  cabinet,  qui  s’intérefibit  pouf 
moi  comme  ancien  ami  de  mes  parens , il  me 
propofa  d’écrire  l’hifloire  de  l’ordre  royal  de  St 
Maurice  8c  Lazare,  dont  il  étoit  aufli  le  premier 
fecrétaire.  Mais  avant  que  j'entreprifle  cet  ou-, 
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vrage  j'eus  occafion  de  faire  un  voyage  en  Italie 
avec  un  de  ces  Anglois  à qui  j’avois  donné  des 
leçons  à l’académie  des  nobles.  Ce  voyage  ne 
fut  que  de  quatre  mois  ; maii  je  connus  à Parme 
l’abbé  de  Condillac,  à Modène  l’ex-jéfuite  Zac- 
caria,  un  des  plus  profonds  littérateurs  qui  foient 
à Rome  préfentement  ; à Bologne  le  doèleur 
Beccari,  & les  deux  frères  Jean  Pierre  8c  Fran- 
çois Zanotti  ; à Florence  je  trouvai  encore  quel- 
ques - uns  des  favans  qui  avoient  vécu  fous  les 
Médicis , tels  que  le  fénateur  8c  le  père  Adami , 
l’abbé  Màlms  correfpondant  8c  co- opérateur  du 
favant  cardinal  Ouirini  ; le  fameux  doéieur  Lami, 
Mr  Dominique  Manni,  8c  Raimond  Cocchi  qui 
venoit  de  publier  le  Discours  de  fon  père  fur  le 
mariage,  que  vous  avez  traduit.  Mais  la  con- 
noilTançe  qui  m’a  toujours  fort  intérefle,  a été 
celle  de  Mr  Galluzzi  Sc  de  Mr  l’abbé  Vecclii. 
A Sienne  je  ne  trouvai  guère  moins  de  favans  Sc 
de  bons  littérateurs  qu’à  Florence.  Je  connus 
à Rome  les  deux  pères  minimes  le  Sueur  &. 
Jacquier;  à Naples  le  père  Torré,  le  chanoine 
Mazzocchi , ■ âgé  de  prés  de  quatre-vingt-dix 
ans,  Mr  Carcani  & d’autres  rédacteurs  des  an- 
tiquités de  l’Herculanum.  En  retournant  par  la 
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voie  de  Lorette  & par  Venife,  je  n’eus  pas  le 
temps  de  faire  des  connoifTahces  littéraires  dans 
siucune  des  villes  où  nous  paflames;  mais  j’eus 
le  plaifir  de  parler  au  chevalier  Tron , qui  gou- 
vernoit  alors  la  république  de  Venife;  8c  j’eus 
par  lui  la  permiiïion  d'aiïifter  au  grand  confeil , 
lorsque  Mr  Manini  qui  vient  d’étre  fait  doge, 
fut  élu  procurateur  de  St  Marc.  Nous  fumes 
de  retour  à Turin  au  mois  de  Décembre  1 7 65. 

Dans  les  fix  femaines  que  je  paflai  à Flo- 
rence, je  fis  imprimer  une  épître  en  vers  blancs, 
adrelTée  au  doèleur  Zanotti.  Quoique  par  le 
confeil  d’un  ami  refpe&able  j’eufTe  retranché  le 
pa!Tage  qui  auroit  été  le  plus  du  goût  des  phi- 
lofophes  modernes,  cette  épître  m’auroit  peut, 
être  raccommodé  avec  Voltaire , par  une  tirade 
qui  portoit  fur  Jean  Jacques  Rondeau,  fi  la 
pièce  eût  d’ailleurs  mérité  d’être  envoyée  à cet 
oracle  de  la  littérature  du  fiècle,  avec  lequel 
mon  discours  fur  les  Vicljfitudes  de  la  littérature 
alloit  bientôt  me  brouiller.  Ce  discours  fur  les 
Vicifiitudes  de  la  littérature  avoit  été  réimprimé 
à Glascow  par  les  Foulis,  avec  des  additions 
que  j’envoyai  partie  imprimées,  partie  manu- 
ferites;  & c’eft  fur  cette  édition  qu’ont  été  faites 
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les  traductions  françoife  8c  angloife.  J'y  parlai' 
de  Montesquieu  & de  Voltaire , & je  ne  faurois 
rétraiEler  ce  que  j’en  ai  dit.  Les  ennemis  de 
Voltaire  relevèrent  avec  éloge  cet  endroit  dans 
les  journaux.  Le  philofophe  de  Ferney  difli- 
mula  ce  que  je  difois  de  fa  Henriade  8c  de  quel- 
ques autres  de  fes  ouvrages;  8c  m'attaqua  dans 
tHohime  à quarante  êcus  fur  ce  que  j'avois  dit 
de  Montesquieu,  quoique  mon  jugement  ne 
différât  guère  de  celui  que  Voltaire  lui- même 
en  a porté  dans  fes  Qite/lions  Jur  t Encyclopédie, 
Ce  discours  oti  tableau  des  révolutions  de  la 
littérature,  qui  eut  plus  de  fuccès  que  je  n'efpé- 
rois,  me  brouilla  en  même  temps  avec  les  élè- 
ves de  l’abbé  Tagliazucchi,  parce  que  je  n’avois 
pas  afTez  loué  leur  maître,  8c  avec  Mr  Bartoli 
mon  propre  maître,  dont  je  n’avois  pas  dit  le 
mot;  mais  qui  trouvoit  que  j'avois  trop  dit  à 
l’avantage  de  l’école  de  fon  prédécefleur,  8c  de 
fes  émules. 

Je  travaillois  cependant  à l’hiftoire  de  l’or- 
dre religieux  8c  militaire  de  St  Maurice;  mais  je 
ne  pus  pouffer  bien  avant  cet  ouvrage,  parce 
que  les  matériaux  qu’on  devoit  me  fournir  dé- 
pendoient  du  chevalier  Morozzo,  contrôleur 
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général , 8c  confervateur  de  l’ordre.  Ce  rainiüre 

n’étoit  pas  ami  du  chevalier  Ferraris,  & n’ap- 

prouvoit  jamais  ce  que  çelui-ci  projetoit.  Me 

trouvant  ainfi  arrêté , il  me  prit  fantaifie  de  me 

faire  confirmer  docleur  en  théologie  à l’univer- 

fité  de  Turin.'  Sans  cela  mon  doêlorat  de  Milan 

n’étoit  pas  confidéré  dans  notre  pays.  J’en  avois 

obtenu  du  roi  le  privilège  par  le  confeil  des 

requêtes;  j’avois  dépofé  l’argent  nécefiaire  à la 

caille  de  l’univerfité;  j’avois  fait  vifite  aux  fept 

examinateurs,  les  uns  profefleurs,  les  autres 

doêleurs  du  collège  de  théologie.  La  veille  du 

jour  auquel  l'examen  avoit  été  fixé , je  crus  faire 

une  politeffe  au  premier  préfident  Caifiotti , chef 
. «*  ' 
de  l’univerfité , en  lui  donnant  part  que  j’allois 

me  faire  confirmer  mon  doûorat.  Ce  magillrat 

defpote,  piqué  de  ce  que  j’avois  obtenu  fans 

lui  le  diplôme  royal  qui  m’autorifoit  à me  faire 

confirmer  le  doêlorat,  m’obligea  de  me  défifter 

de  cette  affaire.  Il  m’en  fit  quelque  temps  après 

. des  excufes,  8c  voulut  me  faire  croire  qu’il 

l’avoit  fait  pour  mon  bien.  Cela  pouvoit  être; 

mais  il  eft  certain  que  la  violence  qu’il  me  fit 

alors  influa  fur  le  refte  de  ma  vie.  Je  revins 

donc  à mon  projet  d'une  hiftoire  générale  de 
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l'Italie.  Le  voyage  que  je  venois  de  faire  m’atta- 
choit  alors  plus  que  jamais  à ce  fujet.  Au  mois 
d’Août  de  1764  j’allai  palier  quelques  jours  à 
Moncalve  chez  un  de  mes  anciens  condifciples, 
celui  de  tous  ceux  qui  firent  le  cours  avec  moi 
qui  me  parut  toujours  avoir  le  plus  d’efprit,  le 
plus  de  belles  connoiflances , 8c  le  plus  de  goût. 
Il  s’appelle  De -Giovanni.  Vous  devez  l’avoir 
fouvent  entendu  nommer  àMrle  marquis  deRo- 
fignan , avec  lequel  il  eft  intimement  lié  depuis 
long- temps.  Je  lui  communiquai  mon  plan, 
&■  lui  fis  lire  quelques  chapitres  que  j’avois  tra* 
cés.  Son  approbation  acheva  de  me  déterminer. 
J’en  mis  au  net  le  peu  que  j’avois  compofé, 
aulfitôt  que  je  fus  de  retour  à Turin,  8c  je  le  fis 
voir  au  chevalier  Ferraris,  mon  prote&eur.  II 
en  fut  fi  content,  8c  il  en  parla  au  roi  avec  tant 
d’enthoufiasme , qu’il  m’obtint  une  penfion  telle 
que  je  la  demandois  pour  y travailler;  & il  ne 
fut  plus  queftion  pour  lors  de  l’hiltoire  de  l’or- 
dre de  St  Maurice.  Je  me  livrai  tout  entier  à 
l’hilloire  d'Italie;  & je  puis  dire  qu’elle  ne  me 
fortit  pas  de  l’efprit  pendant  cinq  minutes  des 
vingt- quatre  heures  du  jour,  lorsque  je  ne  dor- 
mois  pas.  Tous  les  entretiens,  toutes  les  lectures, 

les 
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les  livres  de  prières  même  m’y  ramenoient  fou- 
vent  malgré  moi , par  les  rapports  des  mœurs 
des  Juifs  avec  celles  des  anciens  peuples  de 

. I 

l’Italie.  Car  au  lieu  de  commencer  mon  hi/loire 
au  temps  des  empereurs,  je  remontai  jusqu’au 
temps  des  Tyrrhéniens  ou  Étrusques,  & des  au- 
tres peuples  qui'  avoient  précédé  les  Romains. 
Je  n’avois  pas  la  dixièmé  partie  des  livres  qu’il 
me  falloit  pour  travailler  à cet  ouvrage  ; & je  ne 
pouvois  me  fervir  de  ceux  de  la  bibliothèque 
publique  fans  perdre  beaucoup  de  temps,  & 
fans  avoir  à faire  avec  un  homme  qui  devoit 
ignorer  ce  que  je  faifois.  Le  chevalier  Ferraris, 
tout  dévot  qu’il  étoit,  m’avoit  averti  que  l’abbé 
Berta,  garde  de  la  bibliothèque  de  l’üniverfité, 
la  feule  qui  fût  alors  publique  à Turin,  étoit 
le  plus  grand  ennemi  que  j’euflfe  au  monde. 
Cet  homme,  qui  ne  manquoit  pas  de  mérite, 
ne  donna  jamais  deux  pages  de  fa  compofition; 
& il  étoit  jaloux  de  tous  ceux  qui  faifoient 
quelque  chofe , furtout  dans  le  genre  hiftorique. 
Il  avoit  étudié  fous  Tagliazucchi , & il  n’aimoit 
pas  les  écoliers  de  Mr  Bartoli.  De  plus  il  étoit 
ennemi  déclaré  & fanatique  des  jéfuites;  & il  me 
voulut  toujours  du  mal  de  ce  que  j’avois  loué 
La  Prujf»  littir.  T.  I,  B b 
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quelques-uns  de  leurs  auteurs..  Par  bonheur 
je  logeois  dans  la  maifon  de  Mr  le  comte  Mé- 
lina, qui  étoit  ami  du  chevalier  Ferraris.  Outre 
qu’il  avoit  beaucoup  de  connoiffances  relatives 
à l’économie  politique,  ce  comte  pofledoit  une 
allez  bonne  bibliothèque.  Il  avoit  furtout  la 
grande  colleélion  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
l’hilloire  d’Italie,  depuis  le  cinquième  jusqu’au 
quinziéme  fiède,  en  vingt- huit  volumes  in- 
folio  par  le  célèbre  prévôt  Muratori.  Je  n’é- 
tois  pas  a (fez  riche  pour  faire  de  telles  acqui- 
fitions.  Ce  ne  fut  qu’en  livrant  l’ouvrage  aux 
libraires  Keycends  que  je  reçus  d’eux,  comme 
partie  du  prix  convenu,  cette  grande  colleftion. 
Dans  le  temps  que  je  travaillois  à mon  hifloire, 
je  me  fervis  de  celle  de  Mr  le  comte  Mélina, 
aujourd’hui  préfident  aux  archives,  qui  aura 
peut-être  fait  voir  à Mr  le  baron  de  Cham- 
brier  les  petites  marques  de  crayon  que  je  fis  à 
fes  livres,  particulièrement  aux  lois  des  Lom- 
bards, à l’hiltoire  d’Otton  de  Frifingue,  & à 
celle  de  Lambert  d’Afchalfenbourg.  Tous  les 
livres  qui  étoient  dans  l’hôtel  & dans  les  mai- 
fons  de  campagne  de  Mr  le  marquis  de  Barol , 
étoient  aufli  totalement  à ma  difpofition , puis- 
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que  j’avpis  quelque  part  à l'infiruélion  de  fon 
fils,  Mr  le  marquis  Faletti,  dont  vous  avez  vu 
dernièrement  l'éloge  qu’il  a fait  de  Mr  de  Saint- 
Réal.  Mais  la  bibliothèque  des  jéfuites  m’a  été 
furtout  d’un  grand  fecours.  Elle  étoit  extrême- 
ment riche  dans  la  partie  hiftorique.  Le  biblio- 
thécaire étoit  de  mes  amis , & il  m’envoyoit 
chez  moi  ce  que  je  lui  demandois.  On  m'avoit 
recommandé  en  général,  de  ne  communiquer 
mon  travail  à perfonne,  Sc  de  répondre  à ceux 
qui  me  queftionneroient,  que  je  raflemblois  des 
matériaux  pour  quelque  ouvrage  fur  l’hiftoire 
de  ma  patrie.  Néanmoins  ayant  dit  au  fecré- 
taire  du  roi  qu’il  m’étoit  impofiible  de  dilfimuler 
ce  que  je  faifois,  à Mr  l’abbé  Co/la  d'Arignan 
qui  pie  voyoit  tous  les  jours  chez  lui,  & qui 
me  failùit  l’honneur  de  venir  me  voir  fouvent 
chez  moi,  j’obtins  facilement  la  permiiïion  de  le 
lui  communiquer  fans  réferve.  Ce  noble  ecclé- 
fiaftique  étoit  déjà  alfez  connu.  Il  venoit  d’étre 
agrégé  au  collège  des  arts  libéraux,  qui  fait  un 
corps  confidérable  dans  l’univerfité,  avec  les 
trois  collèges  des  facultés  fupérieures.  Celui  des 
arts  libéraux  eft  divifé,  à peu  près  comme  no- 
tre académie,  en  trois  claHes,  de  philofophie 
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fpéculative  & expérimentale,  de  mathématique, 
& de  belles  lettres.  Mais  chaque  membre  d’une 
clafle  efl  autorifé  à s’ingérer  dans  les  chofes  qui 
appartiennent  aux  deux  autres.  Quoique  Mr 
d’Arïgnan  fût  membre  de  la  dalle  de  philofo- 
phie,  je  penfois  que  dans  l’occafion  il  auroit 
pu  me  faciliter  & m’abréger  le  tour  que  devoit 
faire  mon  manufcrit  en  palfant  à la  cenfure.  Il 
étoit  alors  aumônier  de  cour,  grand  vicaire  du 
cardinal  des  Lances,  en  qualité  de  grand  au- 
mônier, qui  exerce  une  juridiflion  épifeopale 
à la  cour  Sc  dans  l’armée.  Cette  charge  l'oc- 
cupoit  infiniment , à caufe  du  cérémonial  d’une 
cour  nombreufe , & d’une  foule  de  gens  atta- 
chés au  fervice  de  la  maifon  royale,  qui  pollu- 
loient  des  places,  ou  demandoient  l’aumône. 
Il  étoit  en  meme  temps  dire&eur  fpirituel  à l’a- 
cadémie des  nobles , où  il  devoit  confeffer  Sc 
faire  des  fermons.  Il  ne  pouvoit  négliger  ni  la 
théologie,  ni  le  droit  canon,  fachant  très -bien 
qu’il  ne  pouvoit  manquer  d’être  bientôt  fait 
évêque.  Vous  favez,  Monfieur,  que  les  évêques 
d'Italie,  avant  que  d’être  facrés,  font  obligés  de 
fubir  un  examen  public  en  préfence  du  pape, 
euffent-ils  été  les  inftituteurs  Sc  les  maîtres  du 
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feint  père,  comme  St  Bernard  l’avoit  été  d'Eu- 
gène III.  Malgré  cela  il  me  confiera  fes  loifirs,; 

& eut  la  bonté  de  lire  mes  cahiers , & la  dis- 
crétion néceffaire  de  n’en  point  parler.  Il  efl 
de  fix-  ans  plus  jeune  que  moi;  mais  comme 
il  a l’efprit  jufte  & pénétrant,  & qu’il  avoit 
fait  de  bonnes  études , fes  avis , fes  remarques 
m’ont  été  d’une  grande  utilité.  Je  lui  en  con- 
férerai toujours  de  grandes  obligations , & ne 
manquerai  jamais  de  lui  témoigner  ma  recon- 
noiffance , foit  de  la  complaifance  qu’il  eut  alors 
pour  moi,  foit  de  la  prote£lion  déclarée  & gé- 
néreufe  qu’il  m’accorda  dans  la  fuite.  Vous  au- 
rez lu  une  lettre  que  je  lui  adreflai  dans  les  pre- 
miers cahiers  de  mes  Iœttcre  brandelmrghefi.  Et 
voilà,  Monfieur,  pour  vous  le  dire  en  palfant, 
à quoi  s’elt  attaché  le  compilateur  de  la  Vie 
de  Frédéric  II,  pour  glifTer  dans  fes  notes  fi  mé- 
chantes, fi  faufles  &.  fi  impertinentes  ce  malin 
on  dit  “que  l’hiftoire  des  Révolutions  d’Italie  eft 
,, l’ouvrage  d’un  favant  prélat,  qui  le  publia  fous 
,,le  nom  de  Denina’’.  Il  me  fait  bien  de  l’hon- 
neur de  fuppofer  qu’un  favant  prélat  voulût,  il 
y a plus  de  vingt  ans,  emprunter  mon  nom  i 

pour  donner  au  public  un  ouvrage  de  cette  na- 
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ture.  Le  fait  eft  qu’il  n’y  a pas  une  feule  ligne 
dans  l’hiftoire  des  Révolutions  d’Italie  qui  lie 
foit  de  moi,  excepté  quelques  paffages  d’anciens 
auteurs  que  j'y  ai  cités  & marqués  exactement. 
Mr  de  Chambrier  a eu  raifon  de  vous  écrire  dans 
la  lettre  que  vous  m’avez  communiquée , qu'on 
n'a  jamais  mis  en  quejlion  que  qui  que  ce  Joit  y 
ait  feulement  co  - opéré , dr  qu’il  ejl  peu  et  auteurs 
à qui  un  ouvrage  appartienne  plus  en  propre  que 
celui-là  à l'abbé  Denina.  Le  journal  de  Turin, 
dans  lequel  Mr  de  Chambrier  vous  écrivit  qu’on 
alloit  n)e  rendre  juftice,  e(l  la  Biblioteca  Oltra- 
montana  ad  ufo  d'Italia.  (Vol.  IV.  1788  ) L’au- 
teur, qui  eft  Mr  le  comte  de  §aint  Martin,  fait 
très -bien  l’hiftoire  de  mes  ouvrages. 

Une  chofe  non  moins  eflentielle  pour  moi , 
étoit  de  trouver  quelqu’un  qui  pût  déchiffrer 
mon  écriture.  J’avois  eu  le  bonheur  de  connoî- 
tre  dans  les  claffes  que  j’avois  régentées  com- 
me profeffeur  extraordinaire,  un  étudiant  qui 
avoit  une  main  fort  paffable,  & qui  ayant  beau- 
coup d’efprit  & d’inftruCtion , lifoit  facilement 
mon  écriture , toute  mauvaife  qu’elle  étoit.  Ce 
jeune  étudiant,  nommé  Gaffodio,  s’étoit  attaché 
à moi  ; & même  après  avoir  été  reçu  docteur  en 
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théologie  & en  droit , il  ne  dédaigna  pas  de  co- 
pier mes  brouillons.  Il  eft  à préfent  un  des  avo- 
cats les  plus  accrédités  au  fénat  de  Turin,  & 

auditeur  des  compagnies  fuiffes.  Mr  GafFodio 

\ 

m’a  dit  bien  des  fois  que  c’eft  en  déchiffrant  mes 
écrits  qu’il  s’eft  formé  un  ffyle  qui  l’a  fait  diftin- 
guer  au  barreau.  Je  ne  fais  jusqu’à  quel  point 
cela  peut  être  vrai.  Mais  je  fais  bien  que  fans  fa 
complaifance,  j’aurois  eu  bien  de  la  peine  à venir 
à bout  de  mon  travail , quoique  j’euffe  encore  un 
autre  copifte  que  je  payois , & qui  étoit  affez  in- 
telligent. Cependant  le  chevalier  Ferraris  mou- 
rut. La  mort  de  ce  fecrétaire,  demi  - miniftre , 
qui  balança  long-temps  le  crédit  des  miniftre* 
en  titre,  me  fit  manquer  un  emploi  fort  confi- 
dérable  qu’il  m’avoit  deftiné,  & me  jeta  dans 
un  grand  embarras  au  fujct  de  l’hiftoire  que  je 
compofois.  D’après  le  fecret  qu’il  m’avoit  re- 
commandé, je  ne  favois  à qui  m’adreffer  pour 
donner  cours  à un  ouvrage  hiftorique  & poli- 
tique, qui  dans  un  pays  tel  que  l’étoit  alors 
presque  toute  l'Italie,  avoit  befoin  d’une  prote- 
ction particulière.  Je  m’adreffai  directement  au 
roi  Charles  Emanuel , qui  m’ordonna  de  lui  por- 
ter ce  que  j’avois  fait.  Je  le  lui  portai , 8c  il  le 
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garda.  Pendant  plufieurs  mois  j’en  eus  fi  peu 
de  nouvelles,  que  je  m’étais  de  nouveau  tourné 
vers  les  études  5c  les  occupations  eccléfiafliques. 
Je  prêchai  deux  ans  de  fuite,  en  carême,  dan* 
de  petites  villes  du  diocèfe  de  Cafal.  L’évêque 
Avogadro,  qui  avoit  été  bibliothécaire  du  car- 
dinal Ouirini  à Brefcia,  aimoit  & aime  encore 
les  gens  de  lettres.  Son  grand  vicaire , abbé  Ro- 
vida , homme  d’un  efprit , d’une  fagefle  8c  d’une 
vertu  fouverainemént  rares,  étoit  très -lié  avec 
mon  ami  le  chanoine  De -Giovanni;  de  forte 
que  dans  le  diocèfe  de  Cafal  j’étois  affez  bien 
vu,  8c  eftimé;  ce  qui  n’eft  pas  indifférent  pour 
prêcher  avec  fuccès.  J’efTayois  deux  manières 
différentes  de  faire  les  fermons  ; l’une  de  les 
écrire  8c  de  les  apprendre  par  cœur",  l’autre  de 
bien  méditer  le  fujet  8c  de  prêcher  impromptu. 
Je  m’arrêtai  à cette  dernière,  qui  eff  celle  que 
préfère  Fénelon.  Mais  l’hiftoire  d'Italie  me  fit 
encore  abandonrter  l'étude  de  la  théologie  & la 
prédication. 

Après  avoir  attendu  aflez  long -temps,  je 
m'étois  de  nouveau  préfenté  pour  demander  au- 
dience au  roi  Charles  Émanuel , 8c  favoir  de  lui 
ce  que  je  devois  faire.  Sa  majeflé  me  demanda 
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fi  je  connoifiois  dans  la  magiftrature  quelqu’un 
avec  qui  je  puffe  conférer  quelques  articles  un 
peu  fcabreiéx.  “Car  je  nevoudrois  point,  ajou-. 
,,ta-t-elle,  que  nous  nous  brouillaflions  avec 
,,Rome".  Je  ne  faurois  dire  fi  ce  fage  & prudent 
roi  avoit  dans  l’efprit  que  j'euffe  inféré  des  faits 
Sc  des  réflexions  peu  favorables  au  faint  fiége, 
ou  fi  c’étoit  tout  le  contraire.  Mais  on  m’a 
alTuré  que  mon  manufcrit  étoit  tombé  entre  les 
mains  du  bibliothécaire  Eerta,  Sc  que  celui-ci 
avoit  donné  fon  "avis  pour  qu’on  ne  le  laifiât 
point  imprimer.  Charles  Emanuel,  qui  cou-, 
noifloit  les  intrigues  miniflérielles,  n’ignoroit  pas 
les  jaloufies  littéraires;  & malgré  l’avis  de  Mï 
Berta,  il  voulut  que  l’ouvrage  s’imprimât.  Je 
nommai  deux  ou  trois  perfonnes  de  la  magii 
Rrature,  que  je  connoiffois  particulièrement, 
entr’autres  Mr  le  comte  Galli,  qui  efl  aujour- 
d’hui prélident  à la  chambre  des  comptes,  8c 
qui  n’étoit  alors  qu’un  des  confeillers  à la  cham-r 
bre  de  juftice.  (En  Piémont  on  les  appelle  fé- 
nateurs.)  Il  étoit  en  même  temps  cenfeur  royal  j 
fubordonné  au  grand  chancelier,  comme  en 
France,  & à un  préfident  du  confeil  d’état.  Le 
roi  me  dit  alors  : “ Eh  bien,  dites  au  comte 
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„ Galli  qu’il  vienne  me  parler , & vous  vous  en- 
„ tendrez  enfuite  avec  lui.  „ Cela  fe  fit  ; & quoi- 
que Mr  le  comte  Galli  eût  la  réputation  d'étre 
tin  peu  minutieux,  je  puis  dire  que  fous  fa  cen- 
fure  mon  ouvrage  a plutôt  gagné  que  perdu; 
parce  que  lorsqu’il  faifoit  quelque  difficulté  fur 
un  partage,  j'y  donnois  un  autre  tour,  & je  le 
changeois  ordinairement  en  mieux.  Quelque- 
fois feulement  la  penfée  fut  un  peu  affoiblie,  & 
la  période  rendue  plus  traînante  par  quelques 
phrafes  modificatives  qu’il  me  fallut  ajouter.  Je 
me  fis  donner  pour  cenfeur,  de  la  part  de  l’in- 
quifition,  un  moine  d'un  ordre  dans  lequel 
j’avois  un  frère.  J’obtins  facilement,  comme  je 
l’avois  efpéré , que  ce  feroit  Mr  l’abbé  Cofla 
d'Arignan  qui  viferoit  pour  l'univerfité  au  nom 
de  Mr  Sicco,  préfident  du  collège  des  arts  libé- 
raux. MrVemazza,  baron  de  Ferney,  que  vous 
trouvez  fi  fouvent  cité  dans  l’hifloire  de  Tira- 
bofchi , fe  chargea  par  amitié  & par  goût  de  di- 
riger l’impreflion.  Aucune  de  ces  mefures  ne 
fut  inutile.  Pour  peu  que  l’affaire  eût  traîné  par 
des  chicanes  de  cenfeurs,  pour  peu  que  j’euffe 
moi -même,  en  corrigeant  les  épreuves,  fait 
traîner  l’édition,  j’aurois  manqué  la  place  que 
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j’obtins;  & Dieu  fait  fi  j’aurois  achevé  & pu- 
blié mon  ouvrage.  Le  premier  volume  avoit 
à peine  paru  lorsque  la  chaire  de  rhétorique  au 
collège  fupérieur  de  Turin  étant  devenue  va- 
cante, je  fus  préféré  aux  profeffeurs  ordinaires 
d'humanités  de  la  capitale,  8c  à plufieurs  autres 
de  province  qui  avoient  la  capacité  requife,  & 
qui  étoient  tous  mes  anciens.  Mais  le  fuccès 
même  de  l'ouvrage  que  je  venois  de  donner,  les 
empêcha  de  fe  plaindre.  Un  an  après,  au  mo- 
ment que  je  publiai  le  fécond  volume , j’obtins 
la  chaire  d’éloquence  italienne  8c  de  langue  grec- 
que à l’univerfité.  Quoique  les  revenus  de  cette 
place  ne  foient  pas  beaucoup  plus  confidérables 
que  ceux  de  la  chaire  de  rhétorique  en  ville, 
la  confidération  que  donne  en  Piémont  la  qua- 
lité de  profelfeur  à l'univerfité,  eft  caufe  que  ces 
chaires  font  fort  recherchées  de  tous  les  favans 
d'Italie  qui  ont  quelques  titres  pour  y afpi- 
rer.  Celles  de  belles  lettres  le  font  encore  plus; 
parce  que  de  cette  école  on  tire  direftement  les 
profelTeurs  des  écoles  royales  des  provinces , & 
même  des  collèges  de  la  capitale.  Ces  .profef- 
feurs ont  par  conféquent  une  très -grande  in- 
fluence dans  le  fyltème  de  l'éducation  & de  l’in- 


[iCI 


Digitized  by  Google 


396  La  Prusse  littéraire. 

flruclion  publiques.  Il  y avoit  en  Piémont  trente 
profelïèurs  de  rhétorique  plus  âgés  que  moi;  il 
y en  avoit  aux  univerfités  de  Cagliari  8c  de  Saflari 
en  Sardaigne,  qui  y prétendoient , & qu’un  mi- 
niftre  très-puifiant  protégeoit.  J'eus  de  plus  la 
bonhomie  de  me  créer  des  concurrens  en  nom- 
mant à un  des  fecrétaires  d’état,  qui  me  que- 
ftionna  fur  cela,  quelques  étrangers  qui  au- 
roient  pu  remplir  cette  place  avec  honneur,  s’ils 
avoient  été  difpofés  à l’accepter.  Je  nommai 
entr’autres  le  père  abbé  Bonafede.  Quelques 
amis  de  mc-s  compétiteurs,  qui  avoient  l’oreille 
des  miniftres,  du  prince  royal,  8c  du  roi,  ne 
manquèrent  pas  de  rappeler  ma  comédie  de 
Pignerol,  8c  les  rumeurs  qu’avoit  excitées  mon 
Ptirlamenlo  otlaviano.  Le  roi  Charles  Emanuel 
tint  ferme,  8c  répondit  à quelques-uns  qui 
parloicnt  de  ma  vivacité , de  mon  ardeur  8c  de 
mon  goût  pour  les  nouveautés,  “qu’il  aimoit 
„ mieux  des  gens  ardens  que  glacés,  S:  plutôt 
„ des  efprits  modernes  que  de  vieux  pédans”. 

Je  l’appris  d’un  de  fes  médecins  qui  s’étoit 
trouvé  à cet  entretien,  8c  du  procureur  général 
d’alors  qui  parla  de  moi  à fa  majelté  ; je  ne  fais 
ü ce  fut  dans  l’intention  de  me  favorifes  ou  de 
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recommander  quelqu’autre.  J’eus  donc  la  place 
qu’avoit  eue  Mr  Bartoli,  auquel  avoit  fuccédé, 
fix  ans  auparavant,  François  Triveri,  auteur  d’un 
poëme  fur  la  Rédemption  (°).  Mais  ce  fut  ,1a 
mort  de  notre  bon  Chionio  qui  fit  vaquer  la 
chaire  que  l’on  me  donna.  On  fit  pafler  à la 
chaire  d’éloquence  latine  un  D.  Franzini,  dont 
le  nom  n’a  guère  pafTé  le  Tefin,  & bien  moins 
les  Alpes.  11  écrivoit  fort  correctement  dans  les 
deux  langues,  tant  en  vers  qu’en  profe;  mais 
d’une  manière  fèche,  dure,  peu  intelligible,  fans 
imagination,  fans  aucune  connoiflance  de  litté- 
rature moderne , 8c  fans  philofophie.  C’étoit  le 
profefTeur  le  plus  propre  qui  fut  jamais  pour 
rétrécir  l’elprit  de  fes  difciples.  Le  roi  le  con- 
noifloit  alfez;  8c  ce  fut  pour  cela  qu’il  voulut  lui 
donner  un  collègue  qui  ne  lui  refiemblât  guère. 

J’entrai  à l’univerfité  comme  profefTeur,  avec 
le  dotleur  Cigna  qui  avoit  été  mon  compagnon 
de  collège,  avec  le  docteur  Dana  qui  avoit  été 
mon  difciple  à Pignerol,  8c  avec  le  père  Fabi  qui 
auroit  été  mon  maître,  fi  je  m’étois  fait  moine 

auguftin  dans  ma  jeunefle.  De  mes  anciens 

# 

(a)  Ce  pocme  en  vingt- quatre  chants,  n’efl  pas  aufli  connu 
en  Allemagne  que  celui  de  Mr  Klopllock.  lur  le  même  fujet  l*eft 
en  Italie. 
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compagnons  aux  écoles  de  Saluces,  je  ne  trou- 
vai parmi  mes  collègues  que  l'abbé  Bon,  pro- 
feffeur  de  droit  canon,  homme  d’un  efprit  bril- 
lant 8c  profond,  qui  a mis  de  la  philufophie 
dans  une  fcience  qui  en  paroiiïoit  fi  peu  fufce- 
ptible,  comme  Mr  de  la  Grange  a mis  dans  la 
géométrie  une  élégance  que  Mr  Euler  n’avoit 
pas  connue,  ou  l’avoit  négligée.  Les  profefleurs 
étoient  en  général  fort  efiimables  dans  leur  gen- 
re, quoique  tous  attachés  à l’ancienne  méthode 
de  dicler  les  trairés,  au  lieu  de  les  imprimer. 
Cela  fait  qu’ils  ne  font  guère  connus  hors  du  Pié- 
mont. Le  père  Beccaria  l’étoit  pourtant;  parce 
qu’il  avoit  imprimé  des  lettres,  & un  gros  volu- 
me fur  l'éleèlricité.  L’abbé  Bon , 8c  les  docteurs 
Allioni,  Cigna  8c  Dana,  l’étoient  aulli.  Le  pre- 
mier avoit  eu  part  à l'édition  des  œuvres  de 
Leibnitz  ; les  trois  autres  étoient  membres  de  la 
fociété  des  fciences.  Le  comte  Somis,  autre  pro- 
felfeur  8c  médecin  du  roi,  correfpondoit  avec  beau- 
coup de  médecins  célébrés,  fuilTes  & allemands. 

Je  fis  mon  premier  discours  à la  rentrée  de 
l’univerfité,  le  3 Novembre  1770.  Tous  les  ans 
en  pareil  cas  les  profeffeurs  de  belles  lettres  al- 
ternativement, haranguent  le  corps  de  l’univer- 
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fité , & le  mngiftrat  qui  le  préfide.  Ce  discours 
me  tint  aufïi  lieu  de  celui  que  je  devois  faire 
pour  mon  inftallation.  J'étois  profelfeur  d’élo- 
quence italienne  & de  langue  grecque,  & je 
pris  pour  thème  la  fupériorité  de  la  littérature 
grecque  fur  la  latine.  Quelque  réflexion  que  je 
fis  fur  St  Auguftin,  qui  ne  paflie  pas  pour  avoir 
été  fort  verfé  dans  la  littérature  grecque,  penfa 
m’attirer  une  forte  perfécution  de  la  part  d’un 
collège  de  théologie,  qui  fe  faifoit  conftamment 
un  devoir  de  furveiller  les  profefleurs,  même 
ceux  de  leur  faculté,  lorsqu’ils  n’étoient  pas  ti- 
rés de  leur  corps  Six  mois  après , en  1 7 7 1 , je 

prononçai  l’éloge  du  roi  le  jour  anniverfaire  de 

% 

fa  naiflance  (a):  je  l’imprimai  d’abord,  & le 
préfentai  à la  cour  avec  le  troifième  volume  des 
Révolutions  d’Italie.  Je  ne  donnerai  pas  le  fou- 
venir  de  l'entretien  que  j’eus  à cette  occafion 
avec  le  feu  roi,  les  remarques  qu’il  ht  fur  le 
discours  qu’il  eut  la  bonté  de  m’entendre  lire, 
pour  dix  fois  autant  d’or  qu’il  me  fit  alors  payer 
par  fon  tréforier.  Je  ne  fus  pas  moins  charmé 
de  l’accueil  que  me  fit  le  duc  de  Savoie,  au- 

(a)  Délie  Lodi  di  Carlo  F.  ma  nue  le  llf , Re  di  Sardcgna. 
Ann.  1771.  in-40  8c  in-h°. 
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jourd’hui  heureufement  régnant,  qui  me  pré- 
fenta  à Madame  la  duchefle  fon  époufc-,  à la- 
quelle j'eus  l’honneur  de  parler  alors  pour  la 
première  fois.  Mes  premières  relations  avec  des 
fujets  du  roi  de  Prude  & d’autres  Allemands, 
datent  de  cette  même  année  1771. 

Je  n’avois  encore  connu  d’Allemands  d’une 
certaine  qualité,  excepté  Mr  d'Edelsheim , lors- 
qu’il vint  à Turin  en  fortant  de  la  Baftille  de 
Paris  en  1 7 G 1 (“).  Dans  l’année  dont  je  parle, 
Mr  de  Chnmbrier,  qui  continuoit  fes  études  à 
l'académie  des  nobles  à Turin,  voulut  lire  avec 
moi  mon  hiftoire  des  Révolutions  d'Italie.-  En 
quittant  Turin  pour  voyager  en  Italie,  il  me 
çonduifit  à Cafal,  où  je  devois  trouver  mon  ami 
t De  -Giovanni,  pour  aller  enfuite  à Milan  lors 
du  mariage  de  l’archiduc  Ferdinand.  Je  connus 
à cette  occafion  Mr  de  Thummel  qui  avoit  déjà 
donné  le  joli  petit  roman  de  Guillelminc.  Je  ren- 
contrai plufteurs  autres  Allemands  chez  le  comte 
de  Firmian,  à qui  Mr  l’abbé  Vecchi  nous  pré- 
fenta,  le  chanoine  De -Giovanni  Sc  moi.  Ce  mi- 

niftre 

(a)  V.  rHiJloire  de  la  guerre  de Jept  ans,  dans  le  Tome  IV 
des  Oeuvre*  pofthatnet  de  Frédéric  II. 
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-niftre  dont  la  mémoire  vivra  long -temps  dans 
toute  la  Lombardie  autrichienne,  par  la  prote- 
£lion  qu’il  accorda  aux  favans  & aux  artiftes,  fut 
le  premier  à m'apprendre  que  mon  hiftoire  d’Ita- 
lie s’imprimoit  à Leipfic  traduite  en  allemand. 

Le  troifième  & dernier  volume  de  cette  hi- 
Aoire  (édit,  in-40)  qui  m’a  fait  plus  d'honneur 
que  les  deux  précédens  auprès  des  philofophes 
Sc  des  politiques,  m’attira  les  perfécutions  de 
quelques  théologiens.  Un  d’eux , nommé  Ray- 
neri , eut  l’habileté  de  tirer  de  deux  feules  pages 
dix-fept  propofitions,  qu'il  qualifioit  d'erro- 
nées, mal-fonnantes,  approchant  de  l’héréfie, 
& fcandaleufes , & fit  toutes  les  démarches  pofli- 
bles  pour  faire  mettre  à l’index  mon  hifloire, 
ou  du  moins  le  dernier  volume.  Mais  j’avois  des 
amis  parmi  les  principaux  chefs  des  congréga- 
tions de  Rome,  où  l’on  favoit  d'ailleurs  que  cet 
ouvrage  avoit  été  fait  fous  la  proteèlion  du  roi 
de  Sardaigne,  infiniment  refpefté;  & le  comte 
de  Rivera,  miniftre  de  notre  cour  auprès  du 
faint  fiége,  m’affeèlionnoit  beaucoup  & me  pro- 
tégeoit.  Les  cenfures  qu’on  fit  courir  manufcrites 
clandeftinement , 8c  dont  je  n’eus  copie  que  fort 
tard  & hors  de  Turin , m’engagèrent  à compo- 
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fer , au  lieu  d’une  fimple  apologie , un  autre  ou- 
vrage en  bonne  forme,  dans  lequel  je  détaillois 
& j'appuyois  par  des  autorités  Sc  des  exemples 
fans  réplique,  ce  que  je  n’avois  fait  que  tou- 
cher dans  quelques  pages  de  mon  hiftoire.  J'in- 
titulai ce  livre  : de  l'Emploi  des  hommes , ( deir 
lmpiego  delle  perfonc).  Je  crus  devoir  en  faire 
part  au  roi  Charles  Émanuel;  ce  traité  n’étant 
qu’un  expofé  plus  étendu  de  ce  que  le  roi  lui- 
méme  avoit  jugé  à propos  que  j’inféralTe  dans 
les  derniers  chapitres  du  troifiéme  volume  des 
Révolutions  d’Italie.  J’ofe  à peine  dire  de  quelle 
manière  il  approuva  le  plan  Si  furtout  l’objet  de 
ce  traité.  M’ayant  un  jour  entendu  lire  le  précis 
des  chapitres,  dont  quelques-uns  regardaient 
l’éducation  publique,  il  m’ordonna  de  les  com- 
muniquer en  gros  au  grand  chancelier.  “ Vous 
favez , me  dit-il , qu’on  travaille  à de  nouveaux 
ïèglemens  pour  les  écoles  Si  les  univerfités  ; il  ne 
faudrait  pas  que  dans  votre  livre  vous  difiiez  des 
chofes  contraires  à ce  que  nous  allons  ordonner. 
Mais  il  fuilit,  ajouta -t- il  une  fécondé  fois,  que 
vous  donniez  au  grand  chancelier  une  idée  en 
gros  des  chapitres  qui  concernent  les  écoles  pu- 
bliques. Pour  le  refie  il  n’eft  pas  néceffaire 
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que  vous  le  lui  communiquiez”.  J'obéis  à fes 
ordres;  mais  je  ne  pus  pourtant  me  difpenfer 
de  dire  au  grand  chancelier  que  les  articles  que 
j’avois  l’honneur  de  lui  lire  laifoient  partie  d'un 
ouvrage  qui  contenoit  des  réflexions  fur  l’écono- 
mie politique.  Le  grand  chancelier  étoit  ce  mê- 
me comte  CaifTotti  qui  avoit  été  quarante  ans  pre- 
mier préfident  du  fénat , 8c  régent  du  magiflrut  qui 
a la  direèlion  générale  des  études,  dont  il  conti- 
nuoit  encore  à être  le  chef  fupréme  comme  grand 
chancelier.  Après  que  je  lui  eus  lu  les  articles 
touchant  les  écoles,  il  me  dit:  “LaiflTez  à nous 
autres  réfortnateurs  (a)  ces  pédanteries,  & trai- 
tez votre  fujet  en  grand  8c  en  politique”.  Peut- 
être  ce  vieux  magiftrat  ne  me  fit -il  ce  compli- 
ment que  pour  ne  point  entrer  dans  des  difcuf- 
fions,  & pour  m’empêcher  en  attendant  d’établir 
des  maximes  contraires  aux  Tiennes.  Je  me  con- 
formai cependant  en  païtie  à fon  avis,  & je  re- 
tranchai beaucoup  de  ce  que  j’avois  dit  fur  l’in- 
ftruclion  fcolaAique.  Ayant  retouché  & achevé 

( a ) On  appelle  réformateurs  en  Piémont,  comme  dans  l’éut 
de  Vcnife , les  membres  d’une  députation  permanente  qui  pré- 
fide  aux  études  publiques.  Le  corps  de  cette  députation  s'ap- 
pelle le  magijlrat  de  la  réforme. 

Ce  a 
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à peu  près  mon  ouvrage,  Si  voyant  que  le  père 
inquiûteur  jacobin  s’obftinoit  à me  refufer  l’ap- 
probation, je  l’envoyai  aiu  comte  de  Rivera, 
pour  en  avoir  fon  fentiment.  Je  le  priai  en 
même  temps  d’en  parler  à Mr  le  cardinal  Anto- 
nelli , qui  étoit  alors  aflefleur  du  faint  office.  Le 
comte  de  Rivera  trouva  mon  livre  bon  & utile, 
8c  en  parla  à Mr  Antonelli,  qui  en  écrivit  au  vi- 
caire du  faint  office  de  Turin.  Mais  ce  bon  do- 
minicain, qui  craignoit  quelques  théologiens  tu- 
rinois,  plus  fiers  inquifiteurs  que  lui -même, 
chercha  à juftifier  fon  refus  auprès  de  fes  fupé- 
rieurs  de  Rome. 

L’hiftoire  de  l’ordre  royal  de  St  Maurice  8c 

« 

de  St  Lazare,  qui  avoit  dormi  neuf  ans,  s’étoit 
réveillée.  Le  fecrétaire  qui  avoit  fuccédé  au  che- 
valier Ferraris,  entra  dans  les  vues  de  celui-ci. 
Le  chevalier  Morozzo  devenu  miniflre  d’état,  8c 
toujours  grand  confervateur  de  l’ordre,  y entra 
atiffi,  après  que  je  lui  en  eus  parlé,  & m’indi- 
qua de  grandes  baffes  de  lettres  qui  fe  trouvoient 
dans  les  archives  de  l'ordre.  C’étoient  les  dépê- 
ches des  ambalfadeurs  auprès  du  faint  fiége  Sc 
d’autres  cours,  qui  m’auroient  fourni  ce  qu’il 
falloit  pour  mon  entreprife.  J'eus  la  pcrmiffion 
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d’en  faire  des  extraits  ; 8c  je  connus  alors  com- 
bien les  lilftoires  ordinaires  des  négociations  font 
faufTes  ou  fupcrficielles,  & combien  elles  doivent 
devenir  volumineufes , lorsqu'on  puîfe  dans  les 
dépêches  des  miniftres.  Je  trouvai  d’abord  que 
c’étoit  à Nice  que  le  couvent  principal  des  che- 
valiers de  St  Maurice  8c  de  St  Lazare  devoit 
être  établi,  par  la  même  raifon  à peu  près  que 
l’ordre  de  faint  Étienne  de  Toscane  a fon  cou- 
vent principal  à Pife.  J'appris  qu’un  abbé  Ni- 
çard,  nommé  Gioffredo,  avoit  eu  deflein  d’é- 
crire l’iiifloire  de  l’ordre,  8c  que  les  manuferits 
de  ce  favant  abbé,  qui  avoit  été  précepteur  de 
Viélor  Amédée,  premier  roi  de  Sardaigne,  dé- 
voient fe  trouver  chez  fes  héritiers.  Je  crus  qu’il, 
étoit  de  toute  néceffité  de  faire  un  voyage  à 
Nice,  où  d'ailleurs  le  feu  roi  8c  le  comte  Bogin 
fon  favori  fouhaitoient  que  je  vifTe  le  nouveau 
port  que  l’on  conftruifoit.  J’eus  la  permiffion 
de  palfer  par  Gènes  pour  accompagner  mon 
frère  cadet,  qui  alloit  à Livourne,  & de  là  à 
Rome.  Nous  palTames  par  Alexandrie , qui  eft 

à moitié  chemin  de  Turin  à Gènes.  Il  eft  im- 

» 

poiïible  qu’en  Allemagne  ceux  qui  n’ont  pas 
voyagé  fe  falFent  une  idée  des  villes  de  la  Lom- 
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bardie,  & furtout  de  celles  de  la  Lombardie  fa- 
voyarde,  où  des  gens  de  lettres  de  profeffion, 
des  eccléfialbques,  des  militaires  tant  nationaux 
qu’étrangers,  la  noblelle  patricienne,  le  beau 
fexe,  & le  monachisme  même,  lorsqu’il  eft  un 
peu  inftruit,  forment  des  l'ociétés  extrêmement 
intérelTantes.  Il  ne  manqueroit  à Alexandrie, 
pour  être  une  ville  plus  importante  encore  pour 
la  belle  littérature  que  ne  l’eft  Leipf>c,  que  d’y 
introduire  le  commerce  de  librairie  dans  les 
grandes  foires  qui  s’y  font  deux  fois  par  an. 

A Gènes  je  ne  trouvai  plus  en  vie  ni  Mr  Ga- 
ftaldi  que  j'avois  connu  à Turin,  ni  Mr  Ri- 
chieri,  tous  deux  bons  poëtes.  Mais  j’y  connus 
quelques  fénateurs  hommes  d’efprit,  auteurs, 
poëtes,  & philofophes»  Je  vis  cette  ville  fuperbe 
avec  d’autres  yeux  & d’une  autre  manière  que 
je  ne  Pavois  vue  en  1754.  Mr  le  marquis  cîe 
Cravanzana,  miniftre  de  Sardaigne,  occupoit 
l’hôtel  du  duc  Doria  Turfi,  un  des  plus  ma- 
gnifiques qui  foient  dans  la  rue  Balbi,  qui  eft 
une  véritable  galerie  de  beaux  palais.  Je  vous 
dis  ceci,  Monfieur,  pour  que  vous  m’excufiez  fi 
lorsque  je  parle  des  palais  de  Berlin  je  me  per- 
mets d’en  relever  les  défauts.  Quand  même  je 
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n’aurois  jamab  vu  Rome  8c  Florence , où  règne 
la  grande  8c  folide  architecture  ; quand  je  n’au- 
tob  pas  vécu  vingt- cinq  ans-  à Turin,  où  l’art  a 
fait  des  prodiges  pour  pratiquer  des  habitations 
fort  commodes  fur  des  emplacemens  trés-refTer- 
rés,  la  feule  ville  de  Gènes  me  feroit  obferver 
que  fous  les  deux  derniers  règnes  la  manière  de 
bâtir,  alTez  belle  pour  l’apparence  extérieure, 
a été  très  - abfurde  dans  des  parties  effentielles. 

J’allois  de  Gènes  à Nice  par  mer,  quelque 
envie  que  j’eufTe  de  voir  Oneglia  8c  Final,  8c 
de  revoir  Savone.  Les  recommandations  de  Mx 
le  comte  Lascaris,  miniflre  d’état,  aujourd’hui 
grand  chambellan,  Niçard  de  naifTance,  8c  ma- 
rié avec  une  dame  Niçarde;  celles  du  comte 
Bogin,  alors  plus  que  jamais  favori,  8c  qui  de- 
puis deux  ans  me  témoignoit  de  la  bienveil- 
lance ; les  lettres  du  chevalier  Chiavarina , fecré- 
taire  du  cabinet , 8c  plufieurs  connoilfances  par- 
ticulières que  j’avois  dans  le  pays,  me  procu- 
rèrent , dans  cette  contrée  intéreffante , des  agré- 
mens  fans  nombre,  & le  moyen  d’acquérir  de* 
livres  rares  8c  quelques  manufcrits.  Mais  à la 
fatbfa&ion  ,que  j’éprouvai  dans  le  voyage  de 
Gènes  8c  dans  le  féjour  que  je  fis  à Nice,  fuc- 
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cédèrent  le  chagrin  & le  trouble  aufiitôt  que  je 
fus  de  retour  en  Piémont.  Les  nouvelles  conflitu- 
tions  venoient  d'étre  publiées  le  même  été.  Dans 
ce  code,  qui  efl  au  relie  le  meilleur  qui  ait  en- 
core paru  en  Europe  avec  fan£lion , on  avoit 
inféré  deux  articles  capables  de  nous  replonger 
dans  l’ignorance  où  la  politique  des  jéfuites  nous 
avoit  laiilés,  fi  l’aèlivité  de  la  nation  8c  le  bon 
efprit  de  nos  rois  & de  quelques-uns  de  leurs 
miniflres  n’eufFent  réparé  le  mal  que  les  au- 
teurs de  ces  réglemens  nous  ont  fait.  Mais  pour 
le  moment  j’en  reffentis  les  tri/les  effets.  Un  de 
ces  articles  porroit  qu'aucun  auteur  ne  pourroit 
rien  imprimer  dans  les  pays  étrangers  fans  la  per- 
miffion  des  cenfeurs,  & n’expliquoit  pourtant  pas 
de  quels  cenfeurs  on  devoit  demander  la  per- 
miffion.  L’autre  obiigeoit  les  profelfeurs  à ob- 
tenir encore  une  approbation  particulière  des 
réformateurs,  avant  celle  des  trois  autres  cen- 
fettrs  déjà  établis.  Je  ne  fais  comment  ces  deux 
lois  font  échappées  à la  clairvoyance  de  Charles 
Émanuel  très-fage  &c  affez  tolérant.  J’appris 
en  même  temps  que  la  cabale  théologique  de 
mes  adverfaires  avoit  fait  grand  chemin  pendant 
mon  abfence  ; 8c  c’eft  proprement  de  cette  année 
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j 7 7 2 que  datent  les  tribulations  dont  le  grand 
Frédéric  parle  dans  une  de  fes  lettres  à Mr 
d’Alembert.  L’honneur  que  m’a  fait  ce  grand 
roi  d’attribuer  ces  tribulations  à quelques  phrafes 
raifonnables  tir  rhodejles , mérite  bien  que  je 
m’arrête  un  peu  là-dehus  Dans  le  fixième  cha- 
pitre  du  vingt -deuxième  livre  des  Révolutions 
d'Italie  j’avois  fait  quelques  réflexions  fur  la 
multiplicité  des  ordres  religieux  ; enfuite  dans 
les  deux  derniers  chapitres  du  vingt- quatrième 
livre  j’en  avois  dit  un  peu  davantage.  Car  en 
traçant  le  tableau  de  l'état  d’Italie  à l’époque 
de  la  paix  d’Utrecht,  je  le  comparais  à l’état 
dans  lequel  elle  avoit  été  dans  d'autres  temps,  & 
je  cherchois  pourquoi  elle  n’eft  pas  aulîi  peuplée 
& aufh  riche  qu’elle  devrait  l’étre.  J’en  remar- 
quois  plufieurs  caufes  de  différens  genres;  le  fy- 
flème  général  de  l’éducation;  la  manière  de  vi- 
vre des  nobles  ; la  quantité  excefüve  de  la  vale- 
taille oihve  & corrompue;  l’augmentation  des 
troupes;  la  facilité  de  fubfifter  que  trouvent 
les  mendians  fans  travailler;  le  peu  de  relïour- 
ces  qu'ont  les  habitans  de  la  campagne.  Je  ne 
diffimulois  pas  le  nombre  exceflif  des  prêtres  8c 
des  moines,  tous  célibataires  par  inflitut,  8c 
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en  grande  partie  désœuvrés.  Je  cherchois  les 
moyens  de  donner  des  occupations  réellement 
& inconfortablement  utiles  à toutes  ces  diffé- 
rentes claffes  de  citoyens,  8c  de  les  rendre  heu- 
reufes  autant  qu’elles  peuvent  l’efpérer  dans  leur 
condition.  Cela  faifoit  le  fujet  du  livre  fur  rem- 
ploi des  hommes , que  j'avois  préfenté  à la  révi- 
fion  du  père  inquifiteur.  Ce  moine  fot  8c  im- 
bécille  le  communiqua  au  théologien  Rayneri, 
qui  étoit  aufli  confulteur  du  faint  office.  Cet 
homme , qui  avoit  tant  crié  contre  le  troifième 
volume  des  Révolutions  d'Italie,  s’éleva  encore 
plus  furieufement  contre  ce  dernier  ouvrage.  Il 
eft  vrai  qu’en  détaillant  ce  que  je  n’avois  pres- 
que fait  que  toucher  dans  mon  hirtoire,  je  fai- 
fois  voir  clairement  l’abfurdité  de  la  cenfure  qu’il 
avoit  fait  circuler  contre  moi.  Il  fouilla  plus  en- 
core qu’auparavant  le  cardinal  des  Lances  dont 
il  étoit  auditeur.  ( Ce  nom  fignifie  dans  le  rtyle 
de  la  cour  de  Rome  le  premier  commis , ou  le 
confeiller  cî’un  cardinal  ou  d'un  prélat  en  place.) 
Le  cardinal  des  Lances  ert  ce  même  feigneur  qui 
xacontoit  encore  dans  fes  vieux  jours  qu’ayant 
été  à Berlin  en  1730,  dans  une  occafion  criti- 
que, il  avoit  été  pris  pour  le  prince  de  Pruffe, 
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(Frédéric  II,)  avec  lequel  par  fa  taille,  £011456 
&.  fa  figure,  il  pouvoit  alors  avoir  quelque  ref- 
femblance.  Il  s’appeloit  dans  ce  temps -là  mar- 
quis de  Vineuf.  Il  fut  enfuite  moine  à Paris , je 
ne  fais  fi  à fainte  Geneviève  ou  à faint  ViCtor. 
Il  en  fortit,  & devint  ecdéfiallique  féculier  à 
Turin,  doCteur  en  théologie,  abbé  commanda- 
taire  & cardinal.  Il  avoit  non  feulement  de  la 
naiffance  & de  la  fortune,  mais  de  l’efprit  Se  de 
l’inflruclion  ; & quoi  qu’en  dilfent  des  perfonnes 
qui  ne  l’aiinoient  pas,  fes  mœurs  étoient  dans 
l’eflentiel  irréprochables.  Mais  il  étoit  inquiet, 
ambitieux,  impatient.  Se  tourmentant  toujours 
pour  faire  les  chofes  en  règle,  il  ne  fit  jamais 
rien  d’utile  à l’état,  à l’églife,  à la  littérature, 
fi  ce  n’eft  d’avoir  contribué  à faire  nommer  car- 
dinal le  favant  père  Gerdil.  Son  auditeur  Ray- 
neri,  qui  n’avoit  pas  l'efprit  ni  l’inftruCtion  de 
fon  maître,  mais  qui  en  adopta  ou  feignit  d’en 
adopter  tous  les  principes,  ne  m’avoit  jamais 
pardonné  d’avoir  fait  un  livre  fur  l’étude  de  la 
théologie.  Ce  livre  avoit  eu  plus  de  fuccès 
qu’une  tradu£lion  latine  qu’il  avoit  faite  d’un 
ouvrage  françois  de  l’abbé  d'Argonnes , en  partie 
fur  le  même  fujet;  traduction  qu’aucun  auteur. 
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excepté  moi,  n’a  peut-être  jamais  louée  ni  ci- 
tée; mais  apparemment  il  fut  plus  fâché  de  ce 
'que  les  autres  difoient  de  mon  livre,  que  flatté 
de  ce  que  je  difois  du  fien.  Il  craignoit  furtout 
qu’on  ne  m’agrégeât  au  collage  de  théologie 
qu’il  prétendoit  gouverner. 

Le  comte  de  Bogin  me  confeilla  d’aller  trou- 
ver Mr  le  cardinal  à fon  abbaye  de  St  Bale- 
gne.  J’y  allai,  il  me  reçut,  m’écouta  avec  fon 
impatience  ordinaire,  & finit  par  me  dire  qu’il 
n’avoit  rien  à faire  avec  moi;  que  ce  que  fai- 
foit  le  théologien  Rayneri,  il  ne  le  faifoit  pas 
comme  fon  auditeur,  mais  comme  chef  du  col- 
lège de  théologie.  Je  crus  devoir  çncore  m’a- 
dreffer  au  roi;  Se  je  fus  plus  afluré  que  jamais 
que  mes  ennemis  n’avoient  rien  gagné  auprès 
de  lui.  Mais  cet  excellent  roi  touchoit  à fa  fin; 
je  l’avois  vu  malade,  en  robe  de  chambre,  lors- 
que je  partis  pour  Nice,  8c  je  ne  le  trouvai  pas 
mieux  à mon  retour.  Je  me  ferois  fait  un  fcru- 
pule  de  l’importuner,  de  lui  faire  des  remon- 
trances fur  le  tort  que  nous  faifoient,  & à moi 
en  particulier , les  nouveaux  règlemens.  Vièlor 
Amédée,  qui  règne  aujourd'hui,  monta  fur  le 
trône  quelques  mois  après.  Je  n’ignorois  pas 
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<jue  le  cardinal  des  Lances  8c  quelques  autres  de 
mes  ennemis  avoient  tâché  de  le  prévenir  con- 
tre le  troifiéme  volume  de  mes  Révolutions , & 
contre  l’ouvrage  fur  /’ emploi  des  hommes.  Heureu- 
fement  le  nouveau  roi,  avec  toutes  les  qualités 
•eflentielles  de  Charles  Émanuel,  foit  politiques, 
foit  militaires,  avoit  encore  un  goût  plus  dé- 
cidé pour  les  lettres,  8c  déconcerta  bientôt  la 
cabale  des  pédans  qui  cherchoient  à traverfer 
tout  ce  qui  fe  faifoit  hors  de  leur  cercle.  J’eus 
l’honneur  d’être  le  premier  à prononcer  foa 
éloge  le  jour  anniverfaire  de  fa  nailfance,  qua- 
tre mois  après  fon  avènement  au  trône.  L’aflem- 
blée  fut  ce  jour- là  des  plus  choifies  & des  plu» 
brillantes  qu’on  eût  jamais  vues  dans  la  grande 
falle  de  l’univerfité  (°).  Jamais  éloge  ne  fut 
écouté  avec  plus  d’intérêt,  quoiqu’il  ait  duré 
une  heure  8c  demie,  8c  que  la  chaleur  fût  ex- 
trême. C’étoit  rhiftoire  d’un  prince  dont  l’édu- 
cation 8c  la  vie  privée  de  quarante- cinq  ans 
étoient  le  modèle  qu’on  propofoit  à toutes  les 
perfonnes  de  fon  rang,  8c  qui  parvenu  au  trône 
ne  démentit  en  rien  la  haute  opinion  qu’on 

(a)  Panegirico  primo  alla  Macjlu  di  Vufçrio  Ame  de  o 11I% 
Torino  177,3.  in- 4e»  & iû-S®  avec  de*  notes. 
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avoit  de  lui.  Ce  discours  me  mit  aulli  dans  1rs 
bonnes  grâces  du  grand  chancelier,  à qui  je  le 
lus  avant  que  de  le  prononcer  publiquement. 
La  fenfibilité  extrême  que  ce  magiftrat  pres- 
qu’oêlogénaire  me  montra  à un  endroit  où  fa 
perfonne  fe  trouvoit  intéreffée,  me  fit  tant  de 
plaifir,  que  j’oubliai  depuis- lors  les  traverfes 
qu’il  m’avoit  fait  eflùyer  en  d’autres  occafions. 
Mr  le  comte  Lanfranchi , préfident  de  l’univer- 
fité,  me  fit  avoir  pour  ce  discours  que  je  fis  im- 
primer, une  récompenfe  honnête,  qui  me  donna 
les  moyens  de  faire  un  voyage  aufii  nécefiaire 
que  les  précédens  pour  mes  projets  hiftoriques. 
J'avois  bien  vu  les  Alpes  maritimes,  eft  allant 
deux  fois1  à Gènes  par  deux  difTérens  chemins, 
& en  revenant  de  Nice  par  le  col  de  Tende; 
je  n’avois  encore  vu  que  de  loin  les  Alpes  cot- 
tiennes  qui  fêparent  le  Piémont  du  Dauphiné  & 
de  la  Savoie.  En  1766  j’avois  été  jusqu’au  pied 
du  Mont-Cenis,  accompagnant  Mrde  la  Grange, 
lorsqu’il  partit  pour  venir  à Berlin;  & j’avoi* 
fait  une  courfe  dans  un  autre  temps  jusqu’à  la 
ville  d’Aofte  au  pied  du  grand  & du  petit  St 
Bernard , qu’on  croit  être  les  Alpes  graïes.  Je 
fouhaitois  de  voir  la  Maurienne  & la  Savoie, 
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desquelles  la  maifon  de  nos  fouverains  a pris  le 
nom,  8c  quelque  partie  de  la  France  qui  con- 
finent avec  elles.  L’occafion  de  faire  ce  tour  fe 
préfentoit  à propos  à la  fin  des  leçons  de  l’an- 
née 1 7 7-4.  Un  bénédi£tin  que  j’avois  connu  à 
Milan,  étoit  alors  à Turin,  8c  il  devoir  aller  à 
Paris.  C’étoit  un  père  Visconti,  milanois,  qui 
après  avoir  été  officier  8c  marié  s’étoit  fait  moine. 
Il  étoit  un  des  meilleurs  fiijets  de  fa  congréga- 
tion, 8c  bibliothécaire  du  riche  couvent  de  St 
Benoît  près  de  Mantoue.  Il  alloit  en  France 
pour  connoître  les  bénédièlins  de  St  Maure  & 
de  Vannes.  La  connoifTance  de  ce  refpeèlable 
religieux,  nos  longs  entretiens  en.  route,  8c  la 
rencontre  de  quelques  autres  moines  qui  avoient 
quitté  leurs  couvens  par  des  motifs  bien  diflé- 
rens  que  n’étoient  ceux  qui  conduifoient  en 
France  le  père  Visconti,  me  confirmèrent  éga- 
lement dans  mes  idées  concernant  l’emploi  des 
religieux.  Une  vifite  que  nous  fîmes  à Mr  de 
Montauzet,  archevêque  de  Lyon,  à fa  maifon 
de  campagne,  me  fit  manquer  celle  que  je  vou- 
lois  faire  à Mr  de  la  Lande  qui  étoit  alors  à 
Lyon:  je  l’ai  toujours  regrettée,  & je  la  regrette 
plus  que  jamais.  Le  père  Visconti  prit  la  route 
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(le  Taris  deux  jours  après,  & moi  celle  de  Ge- 
nève avec  un  lieutenant  colonel  corfe,  & deux 
procureurs  de  l’abbaye  de  S.  F.  qui  ne  voya- 
geoient  point,  à ce  que  j'appris,  pour  chercher 
des  livres. 

Je  ne  vis  pas  à Genève  beaucoup  de  favans. 
Ils  étoient  la  plupart  à la  campagne.  Mais  Mr 
Déodati  bibliothécaire,  8c  Mr  le  pafteur  Sa- 
rafin,  que  j'eus  le  plaifir  de  trouver  en  ville, 
8c  d’apprendre  à connoître,  me  lirent  juger  de 
leurs  collègues  fort  avantageufement.  J’aiïiltai 
un  dimanche  à deux  fermons  qui  me  plurent 
beaucoup.  Ce  n’étoient  pourtant  que  des  mi- 
nières de  village  du  pays  de  Vaux  qui  prêchè- 
rent ce  jour- là,  & à ce  qu’on  m’alfura,  les  der- 
niers de  tous  ceux  qu’on  entendoit  avec  plaifir. 
Cela  m’a  lait  juger  dernièrement  que  notre  con- 
frère Auciilon  a très  - bien  penfé  d’envoyer  fon 
fils  à Genève;  8c.  je  ne  puis  que  vous  louer, 
vous  8c  Mr  Mérian , de  le  lui  avoir  confeillé. 

Je  lis  encore  deux  fois  deux  ou  trois  dis- 
cours à l’univerfité  ("),  dont  quelques  - uns  ont 

été 

(a~)  Panrgirico  Jecondo  al/it  Mae/là  di  Vittorio  Amedto  ///, 
Rc  di  Saïdcjna.  1775.  ia-4*.  ic  ui-S°,  avec  des  noies. 
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«té  imprimés  (“)',  & j’achevai  un  traité,  que 
j’intitulai  Bibliopca,  ou  l'art  de  faire  des  livres. 
C’étoit  une  efpéce  de  cours  de  belles  lettres , en 
trois  parties,  à l'ufage  de  mes  élèves,  la  plu- 
part dellinés  à être  profefleurs,  & même  au- 
teurs. Je  tâchois,  autant  qu’il  dépendoit  de 
moi,  de  réformer  la  coutume  abfurde  & bar- 
bare de  diâer  les  traités  élémentaires,  en  y fub- 
üituant  des  livres  imprimés.  Mr  Ulrich,  pro- 
fefleur  à l’univerfité  de  Jéna,  a traduit  cet  ou- 
vrage en  allemand. 

Je  roulois  dans  ma  tête  alors  quelques  ou- 
vrages poétiques , & un  roman  de  nouvelle 
«fpéce;  j’avois  même  commencé  celui-ci,  qui 
devoit  avoir  pour  titre  la  nouvelle  Grèce , hijlairc 
prophétique , 8c  que  je  divifois  en  trois  parties. 
i°.  Je  faifois  conquérir  ce  pays  par  une  armée 
compofée  de  différentes  troupes  ; 2°  je  le  par- 
tageois  enfuite  en  plufieurs>  états  8c  fous  diverfes 
formes  de  gouvernement;  30.  je  faifois  voyager 
dans  ce  pays  des  étrangers  quelques  fié  cl  es  après 
la  conquête  8c  le  partage.  Je  communiquai  le 
deffein  de  ce  roman  à Lefling,  8c  à Sulzer,  lors^- 
qu’ils  paffèrent  à Turin.  Mr  Sulzer  me  fit  quel- 
(i)  Bibliopea  o Parti  dti  c impôt  libri.  Torino  1776. 
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que  difficulté  fur  le  chef  que  je  donnois  à mon 
armée  combinée  en  forme  de  croifade  ; mais  Lef- 
fing,  plus  politique  8c  plus  pruffien  que  je  ne 
l’étois  alors,  me  dit  avec  beaucoup  de  viva- 
cité: “Au  nom  de  Dieu  ne  touchez  pas  à mes 
„ Turcs”.  Je  fentis  bien  ce  qu’il  vouloit  dire. 
Depuis  - lors  je  n’ai  plus  touché  à ce  roman , & 
j’en  ai  même  égaré  ce  que  j'en  avois  compofé. 
Je  ne  fais  pas  non  plus  où  pourrait  fe  trouver 
ce  que  j’avois  fait  fur  l’inftitution  de  l’ordre  de 
St  Maurice  8c  de  fa  réunion  avec  celui  de  St 
Lazare.  Cette  hiftoire  aurait  été  plus  intérelïante 
que  le  fimple  titre  ne  l’annonce.  Elle  fe  lioit 
avec  celles  des  chevaliers  de  St  Jean  de  Jérufa- 
lem  ou  de  Malte,  8c  de  l’ordre  de  St  Étienne 
de  Toscane,  fondé  presque  dans  le  même  temps, 
8c  avec  l’inftitution  de  l’ordre  du  faint  Efprit 
en  France,  auquel  donna  lieu  le  renouvelle- 
ment de  celui  de  St  Maurice  8c  de  St  Lazare. 
L’hiftoire  des  pontificats  de  Pie  IV  8c  de  Gré- 
goire Xm  entrait  pour  beaucoup  dans  mon 
plan  ; mais  le  chevalier  Chiavarina , fecrétaire  de 
l’ordre , s’étoit  chargé  de  beaucoup  plus  de  be- 
fogne  qu’il  n’en  pouvoit  foutenir  dans  les  pre- 
mières années  du  nouveau  règne,  & ne  fon- 
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geoit  plus  guère  à l’ordre  de  St  Maurice , & 
bien  moins  à des  affaires  de  littérature.  Lorsque 
le  fecrétariat  paffa  en  de  meilleures  mains,  je 
me  trouvois  déjà  engagé  dans  un  autre  ouvrage, 
fans  doute  plus  intéreffant  & plus  riche. 

Les  voyages  que  j’avois  faits  en  Montferrat, 

à Aofte,  à Nice,  8c  dernièrement  en  Savoie, 

m’avoient  mis  en  état  d’écrire  fur  l’hiftoire  de 

nos  fouverains  quelque  chofe  de  moins  fuper- 

ficiel  que  ce  qu’on  avoit  fait  jusqu’alors;  & la 

fuccès  de  mon  hiftoire  d’Italie  nie  faifoit  efpérer 
» 

que  ce  que  je  donnerois  feroit  mieux  reçu  que 
ne  l’avoient  été  quelques  autres  ouvrages  fur  le 
même  fujet.  Le  roi  agréa  fort  mon  projet;  & 
je  me  hâtai  de  l’exécuter.  Je  finiffois  à la  mort 
du  roi  Charles  Émanuel  III.  Je  m’avifai  en  mê- 
me temps  d’ajouter  des  annotations  aux  pané- 
gyriques de  fa  majeflé  régnante , que  j’avois  im- 
primées pour  qu’elles  ferviffent  dans  la  fuite  à 
continuer  l'hiftoire.  Un  premier  commis  de  bu- 
reau , que  je  n’avois  pas  eu  le  courage  de  nom- 
mer dans  ces  annotations,  quelque  crédit  qu’il 
eût  dans  ce  temps -là,  devint  le  plus  terrible 
de  mes  ennemis.  Ce  malheureux  commis  fut , 
quelques  mois  après,  convaincu  de  détfAables 
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machinations,  8c  condamné  à finir  fes  jours 
dans  un  cachot.  Mais  il  me  fallut  plus  de  dix 
ans  pour  réparer  le  mal  qu'il  me  fit  alors.  Le 
travail  8c  le  chagrin  altérèrent  ma  fanté  ; on  me 
confeilla  de  voyager.  Le  remède  me  convenoic 
par  plufieurs  raifons.  Un  prince  des  plus  in- 
ftruits  qui  foient  à Rome,  me  follicitoit  depuis 
long -temps  d’aller  voir  fa  bibliothèque  & fes 
archives.  Je  fouhaitois  de  retoucher  mon  hi- 
ftoire  du  Piémont  fous  les  yeux  du  comte  de 
Rivera  qui  avoit  le  manufcrit  entre  fes  mains, 
8c  qui  s’en  occupoit  beaucoup.  Je  voulois  outre 
cela  conférer  avec  ce  même  miniltre  8c  quel- 
ques prélats  de  ma  connoilfance  au  fujet  de  mon 
traité  de  remploi  des  hommes,  qui  me  tenoit  tou- 
jours au  cœur  Je  croyois  cet  ouvrage  utile  ; & 
pour  qu’il  fît  l’efTet  que  je  me  propofois,  il  fal- 
loit  qu’il  parût  avec  des  approbations  eccléfia- 
ftiques,  que  l’inquifiteur  de  Turin,  intimidé  par 
le  théologien  Rayneri , me  refufoit  obflinément. 
J’avois  déjà  penfé  d’en  changer  le  titre,  8c  d’en 
étendre  le  plan;  je  voulois  ajouter  aux  confi- 
dérations  fur  remploi  des  hommes , des  réflexions 
fur  rufage  des  chofes , comme  une  fécondé  bafe 
de  la  profpérité  publique  8c  particulière.  Je 
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partis  aullitôt  que  le  cours  de  leçons  de  l'an- 
née 1777  fut  fini , & que  j’eus  prononcé  à l'uni- 
verfité  le  troifième  panégyrique  de  fa  majeflé, 
le  jour  anniverfaire  de  fa  naiflance,  le  26  de 
Juin.  Le  roi  non  feulement  m’accorda  fon  agré- 
ment; mais  à peine  fus -je  à Bologne  qu’il  me 
» 

lit  tenir  des  fecours,  pour  que  je  puffe  faire 
plus  commodément  mon  voyage.  Je  paffai  le 
mois  de  Juillet  en  Romagne  avec  mon  frère, 
fupérieur  d'un  couvent  à Forli.  Je  vis  quel- 
ques villes  qti’en  1763  je  n’avois  fait  que  tra- 
verfer,  fans  presque  mettre  pied  à terre.  Je  fus 
voir  Ravenne,  où  je  n’avois  pas  même  pafTé, 
& j'allai  en  Tofcane  au  commencement  d’Août. 
Je  m’arrêtai  quatre  à cinq  femaines  à Florence, 
fans  presque  me  fouvenir  que  j’avois  dans  mon 
porte- feuille  quelques  cahiers  fur  l'emploi  des 
hommes.  J'en  parlai , je  ne  fais  à quel  propos, 
à Monfieur  l'abbé  Galluzzi  mon  ancien  ami,  & 
à Mr  le  prévôt  Foiïi;  & je  leur  fis  voir  ces  ca- 
hiers fans  autre  idée  que  d’entendre  ce  qu'ils  en 
penfoient.  Ils  me  confeillérent  de  les  leur  laiffer 
ou  de  les  donner  à Mr  Cambiagi,  libraire  & 
imprimeur  du  grand  duc , qui  m’auroit  donné 
en  échange  des  livres  de  fon  magafm.  Je  ne 
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faurois  abfolument  dire  fi  j’oubliai  dans  ce  mo- 
ment qu’il  y avoit  en  Piémont  une  loi  qui  dé- 
fendoit  de  rien  faire  imprimer  dans  les  pays 
étrangers  fans  la  permijjion  des  censeurs  ; ou  fi 
je  penfai  que  les  lois  prohibitives  devant  tou- 
jours être  prifes  dans  le  fens  le  moins  odieux, 
Odia  funt  re/lringenda  , cette  loi  ne  m’ôtoit 
pas  la  liberté  de  prêter,  de  donner,  & même 
de  vendre  mes  manufçrits  ou  de  les  échanger 
contre  des  livres  imprimés.  Quant  à l’autre  rè- 
glement qui  défendoit  aux  profeffeurs  de  rien 
imprimer  fans  le  confentement  du  magiftrat  qui 
préfide  à l’univerfité , je  pouvois  facilement  me 
perfuader  qu’en  n’exprimant  point  ma  qualité 
de  profefleur»  en  ne  mettant  pas  même  mon 
nom  à la  tête  de  l’ouvrage,  & en  changeant 
outre  cela  le  titre,  comme  je  l’avois  fait,  j'étois 
allez  à l’abri  de  tout  reproche.  Ce  que  je  fai* 
très-pofitivement,  c’eft  que  je  me  fis  donner 
parole  qu’on  le  feroit  palier  à la  cenfure  tant 
eccléfiaftique  que  politique.  Car  en  Toscane, 
comme  dans  quelques  autres  province»  d’Italie , 
où  l’inquifition  exifte  encore,  le  gouvernement 
JailTe  fouvent  imprimer  des  livres  fans  les  appro- 
bations ordinaires;  & on  y met  alors  une  fauffe 
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iate.  Mais  cela  ne  faifoit  point  mon  affaire.  Je 
laiffai  ces  cahiers  qui  ne  contenoient  qu’à  peu 
près  la  moitié  du  premier  ouvrage , 8c  le  quart 
de  tout  ce  qu’il  aurait  compris  fuivant  mon  der- 
nier deffein.  Je  ne  mis  que  des  titres  particuliers 
à chaque  discours,  8c  je  pris  du  temps  pour  me 
décider  fur  le  titre  général.  Le  premier  de  ces 
discours  porte  dans  l’imprimé  ce  titre  : Ragio - 
namenîo  I delt  Educazione  letteraria  e civile.  Je 
partis  pour  Sienne,  8c  de  là  pour  Rome.  Tant 
en  Romagne  qu'en  Tofcane,  & de  même  lors- 
que je  fus  à Rome , je  m’attachois  beaucoup  à 
rechercher  des  livres  italiens,  tant  anciens  que 
modernes,  pour  ma  bibliothèque  choi/ie  d’au - 
leurs  é-  de  traducteurs  italiens ; ouvrage  qui 
m'occupoit  depuis  deux  ans , 8c  qui  tenoit  à la 
première  partie  de  ma  Bibiiopée,  où  j’avois 
traité  de  la  manière  & des  moyens  de  fe  former 
le  ftyle.  Mais  je  ne  laiffai  pas  d'obferver  atten- 
tivement toute  forte  d’établiffemens  civils  8c  lit- 
téraires , dans  la  vue  d'augmenter  8c  de  perfe- 
ctionner mon  traité  fur  les  fondemens  de  l’éco- 
nomie politique.  Cet  ouvrage  occupoit  plu» 
que  jamais  mon  efprit,  depuis  que  j’en  avais 
lûffé  quelques  cahiers  à Florence. 
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' Je  ne  pourrois  vous  parler  fans  vanité  ni  dei 
audiences  que  j'eus  du  pape,  ni  des  perfonnei 
que  j'ai  le  plus  vues  à Rome.  Car  c’étoient  et 
effet  des  cardinaux  & des  prélats,  des  princes  & 
des  princefTes,  tous  aulli  illuftres  par  leur  naiî- 
fance,  qu’eftimables  par  leur  caractère  & leu* 
connoiflances.  Je  ne  laifTai  pourtant  pas  de 
voir  un  grand  nombre  de  gens  de  lettres  de  ma 
fphére;  & je  fus  particulièrement  charmé  de  ia 
connoifTance  que  je  fis  de  l’abbé  Marini,  archi- 
vifte  du  Vatican,  du  père  Audifredi,  niçard, 
bibliothécaire  de  la  Minerva,  homme  prodigieu- 
fement  favant,  & très -propre  furtout  pour  être 
à la  tête  d'une  grande  bibliothèque.  Je  connus 
l’abbé  Seraffi  dont  les  ouvrages  m’ont  été  d’un 
grand  fecours  pour  ma  bibliothèque  italienne. 
J’eus  le  plaifir  de  revoir  deux  littérateurs  égale- 
ment fameux , le  père  Mammacchi  dominicain, 
& le  père  Zaccaria  ex-jéfuite,  que  j'avois  con- 
nus autrefois,  tous  les  deux  auteurs  d’une  quan- 
tité d’ouvrages  érudits.  Je  me  rencontrai  quel- 
quefois avec  l’abbé  Amaduzzi,  qui  fait  à Rome 
à peu  prés  ce  que  Mr  Biefter  fait  à Berlin,  de 
petits  ouvrages  bien  écrits  qui  intérefTent  pour 
le  moment.  Presque  dans  tous  les  couvens  je 
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trouvai  des  favans  auffi  profonds  que  fenfés  & 
raifonnables.  Je  vifitai  plus  d'une  fois  un  très- 
bon  établiflement,  partie  politique  & partie  lit- 
téraire, fous  le  nom  d 'académie  ecclèftqfiique , 
qui  n’exifloit  pas  fous  les  papes  Rezzonico  & 
Ganganelli,  & que  le  pape  régnant  a parfaite- 
ment rétabli. 

Un  père  Landini  de  l’ordre  de  St  Auguftin, 
appelé  par  fon  titre  Monfignor  Sacrifia,  que 
je  voyois  chez  le  maître  du  facré  palais,  Ric- 
chini,  après  m’avoir  fait  beaucoup  de  compli- 
mens  fur  mon  hiftoire  des  Révolutions  d’Italie, 
me  fit  des  remarques  grammaticales  fur  quel- 
ques expreflions.  Dans  la  bouche  d’un  vénéra- 
ble vieillard  dont  l’office  étoit  de  diffribuer  des 
reliques , & d’expédier  les  certificats  de  leur  au- 
thenticité, ces  remarques  me  furptirent.  Mr  Ric- 
chini,  après  que  fon  confrère  & fon  voifin  fe 
fut  retiré,  car  ils  logent  l’un  à côté  de  l'autre 
dans  le  palais  du  pape,  me  dit;  “Monfignor 
„ Sacrifia  efl  Florentin,  & purifie  minutieux".; 
Ces  remarques  portoient  à la  vérité  fur  des  mi- 
nuties; j’ai  pourtant  profité  de  quelques-unes 
dans  la  fuite, 
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Cependant  il  m’étoit  furvenu  divers  contre- 
temps qui  me  firent  manquer  le  but  principal 
de  mon  voyage.  Le  miniftre  des  affaires  étran- 
gères qui  m’avoit  donné  des  lettres  de  recom- 
mandation , quitta  le  miniilère  quelques  femai- 
nes  après  mon  départ,  8c  fut  remplacé  par  un 
autre,  avec  lequel  je  n’avois  jamais  eu  de  rela- 
tion. J’appris  à Forli  que  des  affaires  de  famille 
très-férieufes  avoient  appelé  ailleurs  le  prince 
romain  qui  m’avoit  invité  chez  lui  ; Sc  quoiqu’il 
eût  laiffé  ordre  de  me  faire  loger  & fervir  dans 
fon  hôtel , 8c  de  m'ouvrir  fa  bibliothèque  8c  fes 
archives,  fon  abfence  changeoit  beaucoup  à l’état 
des  chofes.  Le  favant  cardinal  Antonelli , dont 
les  confejls  8c  la  proteèlion  m’auroient  été  fort 
utiles,  n’étoit  pas  en  ville.  D’ailleurs  le  temps 
des  vacances  étant  paffé,  le  préfident  de  l'uni- 
verfité  follicitoit  mon  retour.  Mais  ce  qui  me 
rendoit  encore  plus  impatient  de  reprendre  le 
chemiru de  la  Toscane,  8c  enfuite  du  Piémont, 
malgré  les  charmes  qu'a  le  féjour  de  Rome  pour 
un  homme  de  lettres , c’étoit  furtout  le  manu- 
fcrit  que  j’avois  laiffé  à Florence, 

Il  n'y  avoit  pas  huit  jours  que  j’étois  arrivé 
à Rome,  lorsque  Mr  Galluzzi  me  fit  fa  voir  quç 
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«et  ouvrage  avoit  été  approuvé  fans  difficulté 
par  le  père  inquifiteur,  & par  Mr  le  chevalier 
Seratti,  confeiller  intime  du  grand  duc,  & cen- 
feur  royal,  qui  l’avoit  livré  à l’imprimeur,  & 
qu’on  n’attendoit  que  le  titre  8c  la  préface,  & 
mes  ordres  pour  en  achever  l’impreffion  Ce  fut 
alors  que  je  fentis  des  fcrupules  d’avoir  aban- 
donné ce  manufcrit  au  libraire.  Je  répondis  que 
mon  féjour  ne  feroit  pas  long  à Home,  & que 
je  me  réfervois  de  régler  le  tout  en  repartant 
par  Florence. 

Le  faint  père,  dans  les  deux  longues  8c  très- 
gracieufes  audiences  qu’il  m’accorda,  me  parla 
beaucoup  du  cardinal  des  Lances.  Je  ne  jugeai 
pas  à propos  d'entrer  en  aucun  détail  fur  les  fu- 
jets  que  j’avois  de  me  plaindre  de  ce  cardinal. 
Tout  au  contraire,  je  me  réfolus  de  faire  de 
nouvelles  tentatives,  afin  de  me  raccommoder 
avec  lui  auflîtôt  que  je  ferois  à Turin;  d’autant 
plus  que  fa  fainteté  eut  la  bonté  de  me  dire 
qu’elle  étoit  en  correfpondance  régulière  avec 
ce  cardinal  ; qu’elle  vouloit  lui  parler  de  moi  à 
la  première  occafion , 8c  le  faire  de  manière  que 
fa  recommandation  me  fût  de  quelque  utilité 
auprès  du  roi  notre  fouverain. 
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Tandis  que  je  me  difpofois  pour  partir  à 1a 
fin  de  Novembre,  un  domeftique  romain  que 
j'avois  pris  à Forli,  me  vola  quelques  centaines 
d'écus,  8c  s’enfuit.  Je  ne  voulois  point  me  dé- 
oranger;  ni  abufer  de  la  complaifance  de  ceux 
qui  m’offroient  leurs  bourfes,  ni  de  la  bonté  du 
cardinal  Gerdil,  qui  m’ouvrit  la  fienne  avec  tant 
de  générofxté  Sc  de  cordialité , que  je  changeai 
presqu’en  tendreffe  l’effime  8c  la  vénération  que 
j'avois  pour  ce  digne  prélat.  Pour  que  le  voyage 
me  fût  moins  coûteux,  je  m’affociai  avec  un  che- 
valier de  Malte  qui  retournoit  en  Lombardie; 
Sc  dés-lors  je  ne  fus  plus  le  maître  de  régler  ma 
route  félon  que  les  circonftances  l’auroient  de- 
mandé. Je  ne  m'arrêtai  à Florence  qu’autant 
d’heurps  qu’il  m'en  fallut  pour  parler  au  libraire 
Cambiagi,  8c  l'engager  à fufpendre  l’édition  jus- 
qu’à ce  que  je  fuffe  à Turin,  8c  que  je  l’in- 
ftruififle  de  mes  intentions.  Le  libraire  dépen- 
dant de  Monfieur  l’abbé  Galluzzi,  qui  étoit  déjà 
dans  les  affaires,  & du  prévôt  Foffi,  préfet  de 
la  grande  bibliothèque,  qu’on  nomme  Maglia- 
bccchiana , je  n’eus  pas  de  difficulté  à obtenir  c# 
■que  je  voulois.  D’ailleurs  Monfieur  Cambiagi, 
qui  eff  un  fort  honnête  homme,  s’y  prêta  de 
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bonne  grâce.  Je  pris  avec  moi  un  exemplaire 
des  feuilles  imprimées  8c  les  épreuves  de  celles 
qui  étoient  encore  fous  preffe.  Je  défirois  très- 
vivement  de  rencontrer  Mr  le  comte  , Graneri , 
qui  alloit  à Rome  remplacer  le  comte  Rivera , 
& qui  conduifoit  avec  lui  le  chanoine  De- Gio- 
vanni mon  ancien  & intime  ami.  J’efpérois  de 
les  trouver  encore  à Bologne.  Je  les  rencon- 
trai à dix  heures  du  foir  dans  le  plus  trilte 
endroit  de  l’Apennin , qui  s’apelle  précifémeut 
Pietru  Main , &.  dans  la  nuit  la  plus  orageufe 
que  j'eufTe  encore  efluyée  dans  mes  voyages. 
J’eus  à peine  le  temps  de  les  faluer,  bien  loin 
de  pouvoir  prévenir  l’un  ou  l’autre  au  fujet  du 
manufcrit  dont  je  venois  d’arrêter  l’impreilion. 

. Ce  contre- temps  me  fut  encore  plus  fatal  , com- 
me vous  allez  l’entendre,  & j’eus  bien  à regret- 
ter de  ne  les  avoir  pas  attendus  à Rome  ou  à 
Florence , ou  de  n’être  pas  arrivé  un  jour  plu- 
tôt à Bologne.  Si  j’avois  continué  incefiamment 
ma  route  jusqu’à  Turin,  il  ne  feroit  rien  arrivé 
de  fâcheux.  Mais  j’avois  promis  à plufieurs  per- 
fonnes , en  paflant  à Bologne  quatre  mois  aupa- 
ravant, que  je  m’y  arréterois  à mon  retour.  Je 
voulois  tenir  parole,  d’autant  plus  que  le  car? 
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dinal  Boncompagni  » que  je  n'avois  pas  trouvé 
en  ville  au  moi»  de  Juillet,  y ëtoit  alors  rentré 
J’y  trouvai  ce  très  - illuftre  perfonnage , cardinal 
à trente  ans,  légat,  c'eft-à-dire  lieutenant  du 
pape  dans  fa  propre  patrie , ville  riche  & florit 
fente,  qui  porte  depuis  plufieurs  fiècles  le  fur- 
nom  de  dot le , Bologna  la  dotta , parlant  litté- 
rature & hiAoire  avec  des  moines  érudits  ; lifant 
Homère  avec  Mr  Zanotti  octogénaire  ; faifant  de 
la  géométrie  fublime  avec  Mr  Cantarzani;  ap- 
profondiflant  avec  d’autres  favans  la  fcience  hy- 
draulique pour  diriger  le  cours  des  eaux  dans  fa 
province;  adreflant  au  faint  père  des  plans  pour 
le  delTéchement  des  marais  pognptins , & des  ar- 
chitectes capables  de  les  faire  exécuter.  Je  le 
trouvai  avec  cela  très -aimable  dans  la  fociété 
& rien  moins  que  tyran  ou  pédant.  Je  voulois 
connoître  à Modène  le  célèbre  Tirabofchi,  8c 
un  comte  Paradifi,  profeffeur  d’économie  poli- 
tique, le  feul  de  ce  genre,  ou  certainement  le 
plus  profond  qui  fût  alors  en  Italie.  Je  devois 
aufli  m’arrêter  à Parme.  Il  y a dans  cette  ville 
non  feulement  beaucoup  de  profelfeurs  habiles, 
mais  des  feigneuzs , tous  trés-inAruits , 8c  auteurs 
«Aimés,  entr’autres  Mx  le  comte  de  la  Ton* 
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Rezzonico,  dont  le  nom  vous  eft  connu  depuis 
long -temps,  & que  vous  avez  vu  à Berlin  l’an- 
née dernière.  Le  duc  régnant  m’a  même  furpris 
par  fes  connoiflances , 8c  par  un  bon  fens  que 
le  public  prévenu  contre  fa  dévotion  lui  refufe. 
L’abbé  Derofli,  aufli  connu  en  Allemagne  qu’il 
l’eft  en  Italie  par  fon  érudition  étonnante  dans 
les  langues  orientales,  8c  Mr  Bodoni,  le  pre- 
mier imprimeur  de  l’Europe,  8c  le  plus  hon- 
nête homme  du  monde , tous  deux  mes  compa- 
triotes & anciens  amis , auroient  fuffi  feuls  poui 
m’arrêter  des  mois  entiers  dans  cette  ville,  d’ail- 
leurs intéreflante  à tous  égards  pour  un  homme 
de  lettres.  Je  fouhaitois  de  revoir  à Milan  le 
préfident  Carli,  le  marquis  Beccaria,  le  père 
Frifi,  le  comte  Verri,  le  chevalier  Pécis,  & plu- 
fieurs  autres  favans  de  ma  connoiffance  ; & j’avois 
annoncé  à Mr  d’Arignan,  évêque  de  Verceil, 
que  je  comptois  de  lui  faire  vifite  à mon  re- 
tour de  Rome.  Ce  fut  de  lui  que  j’eus  le  pre- 
mier avis  de  l'orage  qui  s'étoit  élevé  au  fujet  de 
mon  ouvrage  fur  l'emploi  des  hommes , qui  avoit 
été  livré  à la  prefTe.  Mr  le  comte  Graneri , que 
J’avois  rencontré  à Pietra  Mala , ne  fut  pas  plu- 
tôt arrivé  à Florence  qu’un  père  Bruno  Brum , 
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piarifte,  alla  le  trouver  pour  lui  dire  que  le  li- 
braire Cambiagi  imprimoit  ce  fameux  manufcrit 
qu’on  ne  m’avoit  pas  voulu  permettre  d’impri- 
mer à Turin.  Il  vous  importe  peu,  Monfieur, 
de  lavoir  qui  étoit  ce  père  Bruno  Bruni.  Je 
l’avois  vu  en  allant  à Rome  à caufe  de  quelque* 
relations  qu’il  avoit  avec  un  de  mes  amis  de 
Turin.  A mon  retour  il  s’empreffa  de  me  re- 
voir, & il  me  chargea  de  lettres  de  recomman- 
dation pour  différentes  perfonnes  de  fa  connoif- 
fancc-.  Ces  lettres  n’eurent  d’autres  effets  que 
de  retarder  de  quelques  jours  de  plus  ma  route 
vers  Turin;  8c  c’étoit  peut-être  ce  qu’il  fouhai- 
toit.  Comme  on  m’avoit  averti  à Florence  que 
c etoit  un  moine  intrigant,  un  efpion,  un  tra- 
•callier , dans  le  fens  propre  du  terme , 8c  que  je 
ne  le  vis  pas  deux  fois  fans  le  reconnoître  pour 
tel,  je  n’eus  garde  de  lui  parler  d’aucune  de  me* 
affaires,  à l’exception  de  la  bibliothèque  italien- 
ne, comme  étant  une  chofe  indifférente.  Je  ne  fais 
comment  il  apprit  que  ’j’avois  livré  à Cambiagi 
mon  manufcrit  de  t emploi  des  hommes.  Il  en  fit 
un  bruit  incroyable  auprès  de  Mr  le  comte  Gra- 
neri  ; & il  eut  même  l’audace  de  lui  d:re  que  fi 
p>.  E.  n’en  donnoit  point  promptement  avis  au 

itiniflre. 
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miniftre,  il  en  écriroit  lui -même;  peut-être  en 
avoit-il  déjà  écrit  au  cardinal  des  Lances,  ou 
à fon  auditeur.  Mr  le  comte  de  Graneri , qui  eft 
actuellement  ambartadeur  en  Elpagne  (a),  eft 
regardé  depuis  vingt  ans  comme  une  des  meil- 
leures têtes  que  les  rois  de  Sardaigne,  qui  partent 
en  général  pour  être  très- bien  fervis,  ayent 
eues  à leur  fervice.  Il  connoifloit  le  père  Bruno 
Bruni.  Les miniftres  du  grand  duc,  avec  lesquels 
il  s'étoit  trouvé  quelques  mois  auparavant  à des 
conférences , ne  le  lui  avoient  pas  peint  avanta- 
geufement.  Mr  le  comte  de  Graneri  au  relie  ne 
palla  jamais  pour  bigot , &c  il  n’étoit  pas  homme 
à fe  laiffer  intimider  par  les  criailleries  d’un  moi- 
ne. Il  n’avoit  certainement  pas  intention  de  me 
nuire;  il  vouloit  plutôt  me  rendre  fervice,  en 
prévenant  la  délation  de  ce  moine  ambitieux  & 
intrigant.  Je  crois  même  qu’il  chargea  mon  ami 
De-Giovanni  de  faire  la  lettre.  Ni  l’un  ni  l’autre 
ne  fe  feroient  jamais  doutés  que  cette  délation  dût 
avoir  les  fuites  qu’elle  eut.  La  dépêche  étoit  né- 


(a)  Il  vient  d’ètre  appelé  au  miniftere , en  qualité  de  premier 
fecrétaixe  d’état  pour  les  affaires  internes , à la  place  de  Mr  le 
comte  de  Corte,  aujourd'hui  grand  chancelier,  dont  il  fera  parlé 
ci -après. 
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cefTairement  adrefTée  à Mr  le  comte  de  P***  qui 
étoit  entré  dans  le  miniüère  depuis  que  j’étoi» 
tn  voyage,  8c  dont  je  n’a  vois  pas  le  bonheur 
d’être  connu  ; tandis  qu'il  avoit  des  liaifon» 
étroites  avec  les  chefs  de  la  cabale  qui  me  per- 
fécutoit , 8c  qui  crut  le  moment  favorable  pour 
me  perdre.  Ce  miniftre  vit  encore  , 8c  il  eft  en 
place.  Je  fouhaite  pour  le  fervice  de  mon  roi 
8c  le  bien  de  ma  patrie,  qu’il  le  garde  encore 
long- temps;  mais  je  nefaurois  diflimuler  qu’une 
de  fes  bonnes  qualités , qui  eft  d'être  expéditif, 
m’a  fait  alors  un  grand  tort.  Un  feul  mot  qu’il 
eût  dit,  attendons  qu'il  arrive , m’auroit  épar- 
gné bien  des  maux.;  8c  peut-être  à fon  cœur 
humain  quelques  regrets.  J’étois  fur  les  fron- 
tières le  jour  que  fur  le  rapport  de  ce  miniftre 
la  réfolution  fut  prife.  ( Septembre  1777  ) 
Je  rencontrai  en  route,  fans  le  favoir,  à quel- 
ques poftes  de  Turin,  le  courrier  qui  portoit  les 
dépêches  au  gouverneur  de  Novare,  8c  à l'évê- 
que de  Verceil.  Ce  courrier  arriva  à Novare  le 
jour  après  que  j’y  avois  pafTé,  8c  à Verceil  le 
même  jour  que  j’en  étois  parti.  Si  la  réfolution 
n’eût  pas  été  prife  & publiée  avant  que  j’arri- 
vaffe  à Turin,  rien  ne  m’auroit  été  plus  facile 
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que  de  me  juflifier.  Mais  les  ordres  fouverains 
„ une  fois  émanés  ne  fe  rétractent  pas  facilement. 
A peine  sut-on  que  j'étois  arrivé  à Turin  qu’une 
lettre  du  préfuîent  de  l'univerfité  m’ordonna  de 
me  rendre  à Verceîl , 8c  d’entendre  de  Monfei- 
gneur  l’évêque  la  volonté  du  roi.  L’ordre  que 
la  cabale  théologique  avoit  arraché  de  fa  ma- 
jeflé,  portoit  non  feulement  que  l’ouvrage  feroit 
fuppritné , & que  l’impreflion  en  feroit  payée  fur 
mes  appointemens , mais  que  je  ferois  relégué 
pour  fix  mois  dans  un  féminaire.  La  rigueur  de 
cet  ordre  fut  mitigée  par  le  choix  qu’on  laifla 
à Mr  le  comte  Lanfranchi,  premier  préfident  au 
Confeil  d’état,  & chef  du  magiflrat  de  là  réforme, 
de  deftiner  Novare  ou  Verceil  pour  le  lieu  de 
mon  exil.  Mr  le  comte  Lanfranchi , auprès  du- 
quel Mr  le  comte  de  la  Mothe  fon  parent  me 
rendoit  les  plus  grands  fervices,  favoit  que  Mr 
d'Arignan  étoit  de  mes  amis,  8c  nomma  Ver- 
ceil. Je  ne  fais  ce  que  je  ferois  devenu  à No- 
vare aux  ordres  de  Mr  Balbis-Berton.  Ce  pré- 
lat eft  de  la  même  famille  d’où  font  fortis  les 
ducs  de  Crillon.  Un  nom  illuftre,  8c  un  en- 
thoufiasme  infenfé  pour  ce  qu’il  appeloit  faine 
doâirine,  l'avoit  mis  en  quelque  confidération 
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dans  le  temps  que  ce  parti  dominoit,  & que 
le  cardinal  des  Lances  en  étoit.  Devenu  évê- 
que, il  imitoit  celui-ci  en  tout  ce  qui  pouvoic 
être  contraire  à la  bonne  littérature  & à la  phi- 
lofophie.  Son  fanatisme  avoit  été  la  première 
caufe  de  ce  qui  m'arrivoit.  Une  traduélion  des 
lettres  paftorales  & des  mandtmens  d’un  évê- 
que de  Luçon,  que  Mr  Berton  avoit  fait  impri- 
mer à Milan,  avoit  porté  le  grand  chancelier 
Caiffotti  à inférer  dans  le  nouveau  code  l'article 
qui  défendoit  de  rien  faire  imprimer  dans  les 
pays  étrangers.  Le  magiftrat  de  la  réforme  des 
études  voulut  renchérir  fur  cette  loi  (a).  Il  » 
fait  tout  le  contraire  de  ce  que  fit  le  grand  Fré- 
déric pour  fon  académie,  8c  que  fon  fucceffeur 
a confirmé  par  une  loi  exprelTe.  L’évêque  Ber- 

(a}  Si  cet  article  tombe  fous  les  yeux  des  réformateurs  de* 
études  en  Piémont,  nous  les  prions  de  réfléchir  que  le  régle- 
ment dont  il  eft  ci-deflus  fait  mention,  les  charge  d’une  tâche 
odieufe  Se  failidieufe,  s’ils  examinent  par  eux -mêmes  les  ou- 
vrages que  les  profeffeurs  voudroient  imprimer,-  Sc  que  cela  eft 
abfolument  fuperflu,  s’ils  les  font  examiner  par  d’autres.  Sui- 
vant le  fyftctne  de  cenfure  établi  depuis  long- temps,  l’univer- 
fité  avoit  déjà  le  droit  de  vifer  les  ouvrages  qu’on  imprixnoit. 
Un  examen  préalable  de  la  part  du  magiftrat  de  la  réforme , ne 
peut  qu’être  contraire  aux  progrès  des  fciences , que  les  univer- 
sités doivent  fans  doute  favorifer  &:  faciliter.  Un  profefleur  qui 
fait  une  découverte , qui  propofe  quelque  nouveauté  importante. 
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ton , incapable  de  fentir  que  j'étois  la  vi£limd 
d’un  règlement  auquel  lui -même  avoit  donné 
lieu,  auroit  interprété,  Dieu  fait  comment,  l’or- 
dre de  la  cour,  qui  m’envoyoit  vivre  dans  fou 
jeminaire.  Mr  d’Arignan  interpréta  cet  ordre 
en  jurifte  fenfé,  en  philofophe,  en  anai,  & me 
traita  comme  le  duc  de  Bronswic  ou  le  géné- 
ral Mœller&lorfF  traiteroient  un  officier  d’hon- 
neur prifonnier  de  guerre.  Quoique  ville  de 
provihce  depuis  plus  de  trois  fiècles,  Verceil 
compte  encore  dans  fes  murs  quantité  d’illu- 
ftres  familles,  8ç  un  chapitre  des  plus  refpe- 
ftables.  Quatre  des  chanoines  que  je  voyou 
le  jrlus  fouvent  & le  plus  familièrement,  ont 
été  faits  évêques  peu  de  temps  après.  J’y  trou- 
vai ce  qu’on  nç  trouveroit  pas  toujours  dans 

qui  compofe  un  livre  intéreflant,  Ce  trouve  par  l’obfcrvation  do 
cette  loi,  très  - facilement  fous  la  cenfurc  d’un  rival  intéreflc  i 
eu  empêcher  la  publication.  C’eft  ce  qui  arriva  précifément  à 
l’abbé  Dcnina.  Mr  le  comte  Lanfranchi,  chef  du  magiftrat  de 
la  réforme,  confulta  le  théologien  Rayneri,  pour  favoir  fi  l’oit 
devoit  permettre  l’impreflîon  de  l’ouvrage  fur  1* InipUgo  dtllu 
perjone • Celui-ci,  qui  ne  s’étoit  jamais  occupé  que  de  gazettes 
8c  d’inquifition , lui  qui  n’ avoit  jamais  fait  qu’une  traduction 
très -inutile  d’un  livre  françois  eu  latin,  8c  quelques  mande** 
mens  italiens  qu’un  écolier  de  rhétorique  auroient  mieux  faits  , 
ne  vouioitpas  entendre  dire  que  les  prêtres  8c  les  moines  dufjcat 
s’employer  utilement* 
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les  capitales,  des  bibliothèques  bien  fournie», 
une  bonne  imprimerie,  beaucoup  de  gens  de 
lettres,  dont  une  partie  logeoit,  comme  moi, 
au  féminaire,  où  ils  étoient  profeffeurs;  & nous 
étions  tous  convives  du  reèleur  abbé  Cufani, 
excellent  homme , qui  eft'  à préfent  archevêque 
d’Oriflan.  Un  des  gentilshommes  de  cette  ville, 
le  chevalier  Berzet,  qui  faifoit  alors  l’avocat  par 
goût  & par  zèle  patriotique,  & qui  eft  à pré- 
fent  avocat  général  à Turin,  fe  trouvoit  jour- 
nellement dans  les  maifons  que  je  fréquentoi» 
le  plus,  & furtout  chez  Mr  l’abbé  Signoris  ou 
del-Signore,  aujourd’hui  évêque  d’Aqui , dont 
le  nom  eft  connu  aux  favans  allemands  par 
l’édition  qu’il  a donnée  des  œuvres  d’Atton, 
évêque  de  Verceil  du  dixième  fiècle.  Jusqu’aux 
officiers  de  cavalerie  qui  fe  trouvoient  en  quar- 
tier dans  cette  ville,  pouvoient  très -fort  inté- 
relTer  un  homme  de  lettres.  Un  d’eux  étoit 
Mr  le  marquis  de  Paréla,  que  vous  avez  peut- 
être  vu  ici  cinq  ans  après,  & que  vous  verrez 
probablement  encore  dans  quelques  mois.  Car 
on  dit  qu’il  viendra  remplacer  Mr  le  comte  Fon- 
tana.  Enfin  fi  j’avois  pu  oublier  la  caufe  qui 
me  retenoit  à Verceil,  ç’auroient  été  les  plus 
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heureux  jours  que  j’eufle  encore  pa/Tés  dans  nia 
vie.  J’y  achevai  en  peu  de  mois  ma  bibliothè- 
que choifie  d’auteurs  Sc  de  traduêleurs  italiens , 
pour  laquelle  j’avoi3  raflemblé  dans  mon  voyage 
beaucoup  de  matériaux;  Sc  j'en  trouvai  encore 
à Vercejl. 

Mr  de  Rora,  archevêque  de  Turin,  étant 
mort  le  même  hiver,  l'évêque  de  Verceil  fut 
nommé  pour  le  remplacer.  Je  me  mis  incef- 
famment  à compofer  une  Induire  abrégée  de  la 
Hiérarchie  eccléfiaflique , pour  fervir  de  préface 
à une  colleèlion  d’ouvrages  des  faints  pères, 
traduits  en  bon  italien  par  différais  auteurs , 
que  je  comptois  dédier  au  nouvel  archevêque, 
& lui  préfenter  à l’occafion  de  fon  entrée  à 
Turin.  Ce  qui  me  furvint  m'empêcha  d’exé- 
cuter mon  projet;  & l’hiftoire  de  la  Hiérarchie, 
encore  manufcrite,  ed  à préfent  entre  lés  main* 
de  notre  confrère  Mr  Teller,  qui  s'eft  propofé 
de  la  traduire  en  allemand.  J’avois  tout  lieu 
d’efpérer  d’être  rétabli , d’autant  plus  que  le 
pape  m’avoit  recommandé , & s’intérelfoit  pour 
moi.  Mais  Mr  des  Lances  revint  à la  charge.  II 
répondit  au  faint  père , que  dans  le  temps  que 
fa  faintelé  me  reoevoit  fi  gracieufement,  je  fai- 
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fois  imprimer  un  livre  contre  l'églife;  & à ce 
que  j’appris,  il  piéfuua  une  lettre  de  Mr  le  car- 
dinal Colonna,  qui  ne  m’ètoit  l'as  favorable.  Je 
ne  fais  ce  que  cette  éminence  pouvoit  avoir  à 
écrire  contre  moi.  A peine  je  me  fou  viens  de 
l’avoir  vue  en  fonction  dans  la  chapelle  du  pape. 
Il  ne  paroît  guère  probable  cpie  ce  cardinal  très- 
Ttlpeclahle  ait  été*  piqué  de  ce  qu’ayant  fait  vi- 
ftte  à plufieurs  cardinaux  Si  prélats,  je  n’avois 
pas  paffé  à fa  porte.  Il  avoit  droit  de  le  préten- 
dre à la  vé*rité;  mais  je  n’avois  pas  avec  lui  les 
relations  que  j’avois  avec  les  cardinaux  Albani, 
lierais  \ Bofclii,  Rezzonico,  Zelada,  & avec  Mef- 
fietirs  Borgia,  Carrara,  Se  Gerdil;  Si  on  ne  m’a- 
voit  point  parlé  de  fa  bibliothèque  comme  de 
celles  des  cardinaux  Antonelli,  Conti,  Si  Mare- 
fofehi.  Il  fe  pourrait  plutôt  que  Mr  le  cardinal 
Colonna,  qui  paffe  pour  être  un  peu  niyltique, 
ait  entendu  dire  cpie  je  projetois  de  faire  em- 
ployer les  moines  Sc  les  prêtres  à des  ouvrages 
d’utilité  temporelle,  lorsqu'ils  n’en  ont  point 
d’effentiels  à leur  état;  qu'il  ait  cru  tout  aufh 
bonnement  cpie  Mrs  des  Lances,  Sc  de  Rora, 
que  j’allois  renverfer  le  fyAème  eccléfiaftique. 
Le  père  Bruno  Bruni , qui  de  Florence  pafia 
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à Rome , 8c  fon  confrère  Bongiochi , avoient 
peut-être  trouvé  le  moyen  de  me  mettre  mal 
dans  l’efprit  de  ce  refpeftable  prélat,  qui  étoit 
leur  proteéleur.  Ces  deux  piariftes,  dont  l'un 
n’étoit  pas  plus  philofophe  ni  meilleur  politique 
que  l’autre , ne  connoiffoient  mon  livre  que  par 
des  rapports  vagues.  Ils  ignoroient  fans  doute 
que  quand  même  mes  principes  auroient  été 
contraires  aux  pratiques  des  autres  inflituts  re- 
ligieux , ils  étoient  décidément  favorables  à leur 
ordre,  à celui  des  barnabites  8c  des  fomasques, 
comme  jusqu’à  un  certain  point  ils  auroient  été 
favorables  aux  jéfuites.  Quoi  qu’il  en  foit , la 
lettre  de  Mr  le  cardinal  Colonna  eut  l’effet  que 
mes  ennemis  défiroient  ; & lorsque  j’efpérois 
d’être  rappelé  à Turin,  on  me  lit  dire  que  je 
pouvois  me  retirer  dans  ma  patrie,  8c  y atten- 
dre les  ordres  ultérieurs  de  S.  M.  Je  palTai  fix 
mois  à Ilevel  dans  le  fein  d’une  famille  défolée, 
& dans  la  plus  cruelle  inquiétude  fur  mon  fort. 
Car  j’appris  en  même  temps  que  ma  place  fut 
alors  donnée  à un  ancien  profelfeur  de  rhéto- 
rique, ami  du  théologien  Rayneri.  Si  étant 
à Rome  je  regrettai  d’avoir  laiffé  mon  manu-' 
fcrit  à Florence,  l’état  où  je  me  voyois  réduit 
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par  ce  dernier  coup,  me  donnoit  lieu  de  re- 
gretter de  ne  l'avoir  pas  laide  publier  lorsqu’on 
m’écrivit  qu’il  étoit  fous  preffe.  A Turin  même 
l’on  n’avoit  d’autre  idée  de  cet  ouvrage  que 
celle  que  quelques  adhérens  de  l’inquifiteur 
Rayneri  en  avoient  répandue.  Si  je  l’avois  fait 
paroître,  on  auroit  vu  que  loin  de  mériter  d’être 
profcrit  de  la  manière  qu’il  le  fut,  ce  livre  au- 
roit dû  être  favorifé,  commandé  même  par  le 
gouvernement  comme  un  ouvrage  de  première 
nécefRté.  Au  moins  c’ell  ce  que  me  dit  une 
des  premières  perfonnes  de  la  cour  & des  plus 
inftruites,  lorsqu’elle  l’eut  lu.  Si  le  livre  eût 
été  publié,  Pie  VI,  dont  la  bonne  opinion  à 
mon  égard  ne  pourroit  jamais  m’être  indiffé- 
rente , auroit  vu  que  je  n’avois  rien  mis  dans  cet 
ouvrage  de  contraire  aux  propos  qu’il  me  per- 
mit de  lui  tenir,  & qu'il  parut  même  approu- 
ver dans  les  audiences  qu’il  daigna  m’accor- 
dêr.  Les  cardinaux,  les  prélats,  auroient  vu 
que  je  ne  touchois  aucunement  à la  juridi&ion 
eccléfiaftique , ni  même  à la  difcipline  établie. 
Les  moines  que  certainement  je  ne  faurois  haïr, 
ne  fût -ce  que  parce  que  j’ai  parmi  eux  un  frère 
que  j’aime  tendrement  8c  des  amis  que  j’eftime, 
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auroient  vu  que  tout  ce  que  je  difois  de  plus 
fort,  tendoit  à les  foulager  en  partie  d’un  far- 
deau dont  ils  fe  plaignent  continuellement,  qui 
elt  le  chœur,  pour  leur  laiiïer  plus  de  temps 
pour  d’autres  occupations  évidemment  utiles. 

Cependant  l’évêque  de  Verceil , transféré  à 
Turin,  ne  tarda  pas  à parler  pour  moi;  & dés 
qu’il  eut  fait  la  première  .ouverturê,  d'autres 
amis  prirent  courage  & parlèrent  aufli.  Je  fus  ré- 
tabli dans  la  jouifTance  d’une  partie  de  mes  pen- 
fions;  8c  on  me  fit  une  compenfation  équitable 
de  ce  qui  ne  pouvoit  point  m’être  rendu.  De- 
puis-lors  il  ne  fe  palfa  point  d’années  que  Vi£lot 
Amédée  ne  me  fît  éprouver  les  effets  les  plus 
fatisfaifans  de  fa  bonté  & de  fa  bienfaifance.  Il 
prévint  même  mes  demandes , lorsqu’il  fut  que 
quelques  accidens  fâcheux  avoient  pu  me  mettre 
dans  le  befoin  de  quelques  fecours;  il  fembla 
chercher  les  occafions  d’augmenter  mon  bien- 
être  8c  de  m’honorer  de  titres  convenables  à 
mon  état  8c  à ma  profelfion.  L’amitié  que  Mr 
d'Arignan  continua  toujours  de  me  témoigner, 
impofa  filence  à tous  mes  adverfaires , 8c  me  fit 
plus  de  bien  que  Mr  de  Rora  ne  m’avoit  fait 
de  mal.  Jamais  prélat,  fans  excepter  le  cardi- 
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nal  Jérôme  de  la  Rovere,  ne  fut  à Turin  plus 
univerfeUement  eftimé,  révéré,  8c  écouté.  La 
cour,  la  ville,  &c  tout  le  Piémont  fentirent  bien- 
tôt la  différence  qu’il  y avoit  entre  lui  8c  fes  pré- 
déceffeurs,  tant  archevêques  que  grands  aumô- 
niers. Mr  Cofta  d’Arignan,  quoiqu’il  ne  fût 
pas  encore  cardinal  (“),  avoit  pris  tout  autant 
d’afcendant  fur  le  cardinal  des  Lances  que  ce- 
lui-ci en  avoit  eu  fur  le  prédéceffeur.  J'eus 
la  fatisfaôlion  d’apprendre  qu’après  la  mort  de 
Rayneri,  le  cardinal  des  Lances  avoua  à plu- 
fieurs  perfonnes  de  fa  confiance,  entr'autres  au 
favant  abbé  Diesbach  de  Berne,  qu'il  avoit  été 
trompé,  8c  qu'il  auroit  fouhaité  de  pouvoir  ré- 
parer le  mal  qu’il  m’avoit  fait.  Si  le  minillre 
dont  la  religion  avoit  été  furprife  par  ce  cardinal 
& par  l’archevêque  Rora , n'eut  pas  occafion  de 
faire  quelque  cliofe  pour  moi  dans  la  fuite,  du 
moins  il  ne  s’oppofa  point  à ce  que  d’autres  ont 
fait  réellement.  Ce  miniflre  infiniment  ellima- 
ble,  lorsqu’il  fut  mieux  informé  du  contenu  du 
livre  fur  l'emploi  des  hommes , a d’autant  plus 
regretté  de  m’en  avoir  fait  un  crime,  que  dans 

(.a)  Il  vient  d’être  décoré  de  la  ponipre  depuis  quelques 
leoiaineî. 
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la  blême  année  que  j’en  fus  puni,  Mr  le  comte 
Lafçaris  fon  beau-frère,  alors  vice-roi  de  Sar- 
daigne, engagea  les  évêques  du  royaume  à re- 
commander aux  curés  de  leurs  diocèfes  précifé- 
ment  ce  que  je  leur  propofois  dans  mon  livre. 
Le  premier  de  ces  mandemens  que  je  vis,  étoio 
de  l'archevêque  de  Cagliari,  moine  du  mêm© 
ordre  des  inquifiteurs  qui  m’avoient  tant  chicané 
fur  cela.  Tout  ce  que  S.  M.  vouloit  faire  pour 
moi,  foit  de  fon  propfe  mouvement,  foit  à la 
fuite  de  mes  demandes,  pafloit  néceffairement 
par  les  mains  des  miniftres,  de  qui  j'étois  connu 
depuis  long -temps.  Le  fecrétaire  du  cabinet 
d'ou  partent  les  traits  de  bienfaifance  extraor- 
dinaire, étoit  le  même  comte  Mélina,  dans  la 
maifon  duquel  j'avois  compofé  l’hiftoire  des  Ré- 
volutions d'Italie.  Les  affaires  de  plus  de  con- 
féquence  paffoient  naturellement  par  le  premier 
fecrétaire  d’état:  c’eft  ce  même  comte  Corte  da 
Bonvicino  dont  je  vous  ai  parlé  plufieurs  fois,  & 
que  je  me  plais  à comparer  avec  le  baron  Coc- 
céji,  premier  grand  chancelier  de  Pruffe  (a).  De 

(a)  I,e  baron  Coccéji  n’a  probablement  pas  lu  les  écrits  de 
Mr  le  comte  Corte , comme  celui-ci  a lu  ceux  de  Coccéji  8c  de 
Tboraarms  ; parce  que  ce  n’étoit  pas  l’ufaje  dans  les  univeriités 


4i6 


La  Prusse  littéraire 


nos  jours  trois  jurisconfultes,  profefleurs  à troi* 
univerfités  de  différens  pays , font  parvenus  au 
miniftère , 8c  ont  eu  une  influence  très-grande  8c 
très -décidée  dans  les  affaires,  le  baron  Coccéji, 
le  marquis  Tanucci,  & le  comte  Corte.  Ce  ne 
feraient  pas  les  obligations  que  j’ai  à ce  der- 
nier, qui  me  le  feraient  préférer  aux  deux  au- 
tres , fi  je  devois  propofer  un  excellent  modèle 
à de  jeunes  gentilshommes  qui  fe  deflinent  aux 
emplois  civils.  Sa  mémoire  fera  un  jour  en  aufli 
grande  vénération  chez  nous  que  celle  de  Da- 
gueflau  l’eft  en  France,  fans  avoir  efluyé  les 
mêmes  orages. 

• Voici  maintenant  les  autres  ouvrages  que  je 
fis  depuis  que  j’eus  quitté  Verceil.  Vous  ver- 

d’Italie  d'imprimer  ces  fortes  de  traités.  Cependant  Mr  le  comte 
Corte  les  avoit  déjà  compofés  dans  le  temps  que  Coccéji  fut  fait 
grand  chancelier,  8c  qu'il  fut  chargé  de  1a  compilation  du  Code' 
Frédéric.  On  les  cite  encore  pour  des  modèles  d’élégance  8c  de 
jultefie , de  même  que  les  déciûons  latines  qu’il  a imprimées  étant 
dans  la  ma^iftrature. 

Mr  le  comte  de  Corte  vient  d’être  fait  grand  chancelier  dans 
le  temps  que  cet  article  cfl  fous  preiTc  j 8c  il  eft  le  premier  grand 
de  l’état.  On  peut  voir  dans  Guichenon,  Tom.  I.  p.  116  8c  117, 
quels  font  les  perfonnages  qui  ont  eu  cette  charge  depuis  cinq 
cents  ans.  C’efl  celle  qu’a  voulu  avoir  à la  fin  de  fa  carrière  le 
marquis  d’Ormca,  favori  du  roi  Charles  Émanuel  III,  le  miniflr# 
d’état  le  plus  eflimé  qui  fut  en  Europe  vers  le  milieu  de  ce  ftecle. 
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fez  par-là  l’origine  de  ma  vocation  à Berlin, 
& même  d’une  partie  des  mémoires  que  j’ai 
écrits  depuis  que  je  fuis  à l’académie.  L’hiltoire 
de  la  Hiérarchie  eccléfialtique  des  flx  premiers 
fiècles,  & je  ne  fais  quelle  brochure  d’un  jéfuite, 
m’avoient  fait  concevoir  l’idée  d'un  autre  ou- 
vrage, dont  les  matériaux  dévoient  être  tirés 
des  mêmes  fources  que  ceux  de  l'hilloire  de  la 
la  Hiérarchie  : c’étoit  VHiJJuire  de  la  prédication. 
Je  la  prenois  depuis  les  prophètes , & même 
depuis  Pythagore;  car  je  trouvai  aufli  quelques 
prédicateurs  chez  les  païens.  Je  remarquois  tou- 
tes les  différentes  occafions  8c  les  diflérens  lieux 
où  l’on  avoit  prêché  la  morale  Sc  la  religion,  la 
qualité  des  perfonnes  qui  eurent,  ou  qui  s’arro- 
gèrent le  droit  de  prêcher,  8c  la  manière  dont 
elles  s’acquittèrent  de  cette  fonêlion.  Mon  def- 
fein  étoit  d’y  citer  les  exemples  des  faints  pères, 
8c  de  rapporter  même  quelques  morceaux  de 
leurs  fermons,  8c  de  ceux  des  principaux  pré- 
dicateurs de  tous  les  fiècles.  J'aurois  réfuté  en 
plus  d’un  endroit  un  trop  fameux  auteur,  qui 
a prétendu  prouver  que  la  prédication  n'a  jamais 
fervi  à corriger  ni  à inllruire  le  genre  humain. 
Mais  comme  je  n’avois  pas  à Revel  les  livres  que 
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j’aurois  pu  avoir  à Turin,  ou  à Verceil,  je  fus 
' arrêté.  Je  trouvai  un  autre  moyen  de  diffraction 
dans  un  genre  d’étude  bien  différent  : cetoient 
des  recherches  étymologiques.  L’année  précé- 
dente j’avois  paffé  quelques  femaines  en  Romagne 
entre  lîologne  & Ravenne  ; j’avois  paffé' enfuite 
trois  ou  quatre  mois  entre  vlorence  & Rome, 
dans  des  lieux  où  la  langue  eff  fort  différente  de 
celle  de  la  llomagne.  Je  venois  d’en  paffer  fix  au- 
tres à Verceil,  où  l’on  parle  le  piémontois  comme 
à Turin , mais  un  peu  approchant  du  milanois. 
Le  patois  de  Revel,  comme  de  toutes  les  vallées 
du  marquifat  deSaluces,  tient  de  ceux  du  Dau- 
phiné , & de  la  Provence.  Je  prenois  plaifir  à 
comparer  ces  diale&es  l’un  avec. l'autre,  & je 
voyois  qu’ils  étoient  tous  fortis  du  latin,  mais 
défigurés  d'une  manière  différente.  Je  couchois 
mes  remarques,  à mefure  qu’elles  fe  préfen- 
toient,  fur  de  petits  lambeaux  de  papier  qui  me 
tomboient  fous  la  main,  quelque  part  que  je  me 
trouvaffe,  pour  que  cela  ne  m’échappât  plus;  & 
j’ai  penfé  à faire  un  di&ionnaire  étymologique 
du  patois  piémontois  de  la  même  manière  que 
Ducange  a fait  fon  fameux  Gloffaire  de  la  lati- 
nité des  fièdes  barbares.  Des  que  je  fus  à Tu- 
rin, 
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rin,  occupé  d’autres  objets,  je  donnai  tous  ces 
lambeaux  à un  médecin,  nommé  Pipino,  qui 
travailloit  à une  grammaire  & à un  dièlionnaire 
plémontois.  Je  ne  fais  quel  ufage  il  en  a fait. 
On  vient  de  me  dire  que  ce  médecin  e/l  à pré- 
fent  à Con/lantinople.  Mais  c’e/t  depuis-lors  que 
j’ai  pris  quelque  goût  pour  les  étymologies;  Sc. 
il  fe  pourroit  encore  que  les  mémoires  que  j’ai 
lus  à l’académie  fur  ce  fujet,  fiflent  le  fond  d’un 
grand  ouvrage,  qui  ferviroit  à rapprocher  au 
moins  cinq  ou  fix  des  langues  les  plus  connues , 
& à en  faciliter  l’intelligence.  K’ofant  m'éloi- 
gner de  ma  patrie,  je  faifois  des  promenades 
fur  les  Alpes , au  pied  desquelles  fe  trouve  lle- 
vel,  & j'allai  quelquefois  jusqu’aux  fourcts  du 
Pô  fur  le  Monvifo.  . Un  de  mes  plus  anciens  'Sc 
plus  chers  amis,  Mr  Cara  de  Canonico,  qui  avoit 
fait  graver  chez  lui,  à Carignan,  une  carte  pour 
marquer  les  chemins  militaires  que  les  Romains 
avoient  ouverts  ou  con/lruits  dans  les  Alpes,  me 
fit  faire  plus  d’attention  à tous  ces  dilTérens  fîtes. 
D’après  les  obfervations  que  je  fis  alors  fur  les 
diirérens  endroits  de  ces  montagnes , je  me  fuis 
mis  dernièrement  à compofer  un  mémoire  fur 
le  paffage  d’Annibal , que  je  lirai  probablement 
La  Pnifl*  littir.  T.I.  Ff 
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à l’académie  la  première  fois  que  ce  fera  mon 
tour.  Ce  même  ami  envoya  à Revel  fon  fils  y 
pour  qu’il  étudiât  avec  un  de  mes  neveux. 
Je  pris  quelques  foins  de  tous  deux,  8c  j'eus 
lieu  de  faire  la  réflexion  que  j’avois  faite  mille 
fois;  favoir  qu’on  n’avoit  pas  en  Italie  un  feul 
livre  d’hifloire  ancienne,  8c  particulièrement  de 
l’hifloire  de  la  Grèce.  Sur  ces  entrefaites  m’ar- 
rivèrent les  œuvres  de  Meurfius,  que  Mr  Cam- 
biagi  m’avoit  envoyées  de  Florence.  Elles  rou- 
lent pour  la  plupart  fur  les  républiques  grec- 
ques. Je  réfolus  d’en  écrire  l’hiftoire,  & j’y 
travaillai  d’abord.  Cependant  lorsque  je  fus  ré- 
tabli à Turin,  une  fociété  typographique  me 
propofa  de  faire  en  fjançois  un  fupplément  à 
l’hiftoire  généalogique  de  la  maifon  de  Savoie 
par  Guichenon.  Je  ne  pus  m’y  refufer;  mais 
cet  ouvrage  n’eut  pour  lors  d’autres  fuites  que 
de  me  fournir  matière  d'entretiens  utiles  avec 
Mr  le  baron  de  Chambrier , qui  venoit  alors  de 
Berlin , & même  de  chez  vous.  Il  fe  confirma 
peut-être  dans  l’idée  qu'il  s’étoit  faite  de  mes  ta- 
lens  pour  le  genre  hiftorique,  & fe  perfuada  que 
je  pourrais  dans  l’occafion  écrire  paflablement 
en  françois.  Je  revins  bientôt  à l'hiftoire  de  la 
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, Grèce  que  je  devois  fana  doute  faire  en  italien. 
Mr  le  comte  Mélina,  fecrétaire  du  cabinet,  8c  Mr 
le  comte  de  St  Raphaël , qui  venoit  d’être  fait 
réformateur,  ou,  comme  je  l’ai  dit  ci-dtfius, 
.confeiller  du  roi  pour  les  affaires  littéraires,  me 
rendirent  le  même  fervice  que  m’avoient  rendu 
le  chevalier  Ferraris  8c  Mr  le  comte  Galli  pour 
l’hirtoire  des  Révolutions  d’Italie.  Le  roi,  à qui 
ils  en  parlèrent,  trouva  mon  entreprife  fort  loua- 
ble; 8c  au  moment  que  quelques  fots  difoient 
qu’on  ne  me  laifleroit  plus  imprimer  une  feule 
ligne,  on  vit  fortir  de  l’imprimerie  royale,  en 
17S1,  un  profpeïïus  où  j’annonçois  l’édition 
de  l’hiftoire  de  la  Grèce,  8c  de  quelques  autres 
ouvrages  nouveaux,  ou  refondus  8c  augmentés, 
en  feize  volumes  in-S^j  8c  qui  probablement 
auroient  été  fuivis  de  piufieurs  autres.  Tout  ce 
qu’il  y a de  plus  diflingué  à la  cour  8c  dans  le 
pays , avoit  foufcrit  pour  cette  édition. 

Les  deux  premiers  tomes  de  l’hiftoire  de  la 
Grèce  étoient  fortis,  8c  les  autres  alloient  fui- 
vre,  lorsque  me  trouvant  un  jour  au  château  de 
Moncalier  dans  l’antichambre  du  roi,  & entre- 
tenant Mr  le  comte  de  Saluces  de  mes  projets 
littéraires , je  lui  dis  qu'aprês  que  j’aurois  achevé 
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l’édition  de  ce  que  j’avois  annoncé,  je  complots 

faire  un  ouvrage  fur  les  révolutions  de  l'Allemâ- 

/ ■ 

gne,  dans  le  même  goût  que  eélui  que  j’avois 
fait  fur  les  révolutions  d’Italie.  Mr4e  comte  de 
Saluces  en  parla  à Mr  de  Chambrier,  quidepuis 
un  an  avoit  remplacé  le  comte  de- Podewil*, 
envoyé  de  Prulfe  à la  cour  de  Turin.  Mr  de 
Chambrier,  fans  m’en  dire  le  mot,  en  écrivit  à 
Mr  de  Herzberg , & à Mr  le  marquis  Lncche- 
fmi.  Ce  favant  gentilhomme  s’étoit  trouvé  à 
Turin  dans  le  temps  de  ma  disgrâce.  En  fai- 
fant  à Frédéric  II  le  rapport  de  ce  que  fon  en- 
voyé lui  écrivoit  de  moi,  il  lui  parla  fans  doute 
des  perfécutions  que  j’avois  effiiyées  en  Italie. 
Le  roi  philofophe,  qui  s’intérefloit  à cette  forte 
d’affaires,  8c  à qui  l’idée  d'une  hifloire  des  révo- 
lutions d’Allemagne  ne  déplut  point,  me  fit  in- 
fmuer  que  j’aurois  trouvé  ici  tous  les  moyens 
8c  toute  la  liberté  que  je  pouvois  fouhaiter  pour 
y travailler.  Quoique  très-honnétement  pourvu, 
8c  vivant  à Turin  avec  beaucoup  d’agrémens, 
je  ne  laiffai  pas  d’être  charmé  de  linfinuation 
qu’on  me  faifoit.  Je  n’avois  aucun  emploi  qui 
demandât  ma  préfence  à Turin.  Il  eft  vrai  que 
quelques  mois  auparavant  le  roi  m'avoit  fait  di- 
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reéleur  dès  études  d’hiAoire  Sc  de  belles  lettres 
à l’académie  des  nobles.  Mais  l’exercice  de  cette 
charge  qu’on  venoit  de  créer  en  ma  confidéra- 
tipn,  trouvoit  des  difficultés  de  la  part  d’un  des 
fupérieurs  de  la  maifon , qui  fe  regardoit  lui- 
même  comme  direêleur  général  des  études.  Je 
'penfois  que  l’ouverture  qui  fe  préfentoit  nous 
tireroit  honnêtement  d’embarras,  lui,  moi,  Sc 
nos  amis. 

« 

Une  gazette  de  Venife  contribua  à me  dé- 
cider. O11  y annonçoit  une  contrefaçon  des  ou- 
vrages que  j’imprimois  à Turin  à mes  frais.  Ce 
brigandage  eft  infiniment  plus  ruineux  en  Ita- 
lie que  dans  tout  autre  pays.  Le  débit  de 
mon  édition,  par  la  contrefaçon  de  Venife,  au- 
roit  été  borné  au  nombre  de  mes  foufcripteurs , 
qui  anroient  encore  regretté  l’édition  de  Venife; 
puisqu’on  y annonçoit  des  additions  Sc  des  no- 
tes. Il  étoit  trifie  de  travailler  dans  cette  per- 
fpeêlive.  J’allai  donc  faire  part  au  roi,  qui  étoit 
encore  à Moncalier,  des  lettres  que  je  venois 
de  recevoir,  Sc  de  ce  que  l’envoyé  du  roi  de 
Truffe  m’avoit  dit.  Viêlor  Amédée  eAimoit  Fré- 
déric II;  Sc  quel  étoit  le  fouverain,  quel  étoit 
l’homme  d’efprit  qui  ne  l'eAimât  P Comme  je 
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n’érois  occupé  à Turin  qu’à  écrire,  fa  majefté- 
penla  fort  fagement  que  je  pouvois  faire  cela 
tout  auili  bien  à Berlin,  & que  s’il  etoit  que- 
ftion  d'écrire  fur  l’hiftoire  d’Allemagne,  il  con- 
venoit  beaucoup  mieux  que  cela  fe  fit  fur  le 
lieu  même  qu’ailleurs.  Non-feulement  S. M.  me 
permit  d'accepter  les  propofitions  qu’on  me  fal- 
loir, mais  elle  m’affura  que  par-là  je  ne  perdrois 
rien  de  Tes  bienfaits,  & me  conféra  le  titre  de 
fnn  bibliothécaire  honoraire,  outre  celui  de  pro- 
feiïeur  émérite  de  l’univerfité.  Je  me  hâtai  de 
pouffer  l’hiftoire  de  la  Grèce  jusqu'à  l’époque 
où  je  pouvois  m’arrêter  convenablement,  c’eft- 
à-dire  au  règne  d’Alexandre,  fous  lequel  la 
Grèce  celfa  d être  libre  ( a ).  J’achevai  quelques 
mémoires  h Boriques  que  j’avois  lus  dans  une 
foci*-té  littéraire  (i),  dont  Mr  le  comte  de  Herz- 

Ça)  Ijloria  po/ilica  e Ictreraria  del/a  Grccia , en  quatre  vo- 
lumes in-S°,  17S1  & s & à Venife  en  1783.  Dans  le  qua- 
tricxne  volume  de  celte  hiftoire  fe  trouve  aufU  un  DiscorJ'o  aca - 
dcmico  Jbpra  P ecctUcnza  de'  Greci  auiori  paragonafi  ai  Latint\ 
ibid.  C’eft  le  discours  dont  l’auteur  parle  ci-defTus,  page  399  ; 
mais  il  en  a retranché  le  parallèle  des  faints  pères. 

(6)  L’auteur  parlç  de  cette  fociété  dans  un  mémoire  fur  l’état 
des  lettres  & des  fciencts  en  Italie,  qui  fe  trouve  dans  le  fé- 
cond volume  de  la  tradu&ion  françoife  des  ViciJJirudes  de  im 
(ittèrature.  Elle  eft  compofée  en  grande  partie  de  gentilshom- 
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berg  a fait  mention  dans  une  diflertation  aca- 
démique de  l’an  1 782*  Mr  l’abbé  Valperga  de 
Calufe,  aujourd’hui  fecrétaire  perpétuel  de  l’a- 
tadémie  royale  des  fciences,  8c  Mr  le  comte  Al- 
fiéri,  tiés-connu  depuis  quelques  années  par  fes 
tragédies , m'y  avoient  propofé  & fait  accepter 
avant  mon  voyage  de  Rome;  8c  à mon  retour 
de  Turin  j’y  fus  préfenté  par  Mefiieurs  de  la 
Mothe  & de  Saint- Paul.  C’eft  à cette  fociété 

que  font  adrefiees  la  plupart  de  mes  Lettres 

/ 

brandebourgeoifes.  Un  des  éloges  que  jy  ai 
lus,  eft  celui  de  Mercurin  de  Gattinare  (c).  Il 
fait  un  petit  volume,  8c  eft  précédé  de  quel- 
ques réflexions  fur  ce  genre  d’ouvrages.  Le  fujet 

mes,  dont  quelques -uns  font  des  premières  8c  des  plus  illuüres 
mai  fons  du  pays , telles  que  celle  de  Valperga , de  Saint-Martin, 
de  Falctti,  de  Tana;  8c  ils  font  tous  gens  de  lettres  &:  auteurs. 
Elle  s’alTemblc  pendant  fix  mois  de  l’année,  régulièrement  tous 
les  jours,  excepté  le  dimanche.  On  y lit  des  mémoires  8c  des  li- 
vres nouveaux  ; on  y discute  des  points  de  littérature  8c  de  phi- 
losophie. Les  favans  étrangers  qui  paflent  parTuriny  font  facile** 
ment  introduits,  des  qu’ils  font  connus  de  quelqu’un  de  ceux 
qui  forment  cette  fociété. 

(c)  F.logio  fîorico  di  MercurùiO  di  Gattinara , gran  cancel - 
litre  de/l * Impcrador  Carlo  V , Cardinale  di  Santa  Chiefa . — 
Luttera  al  Sign . Marchefe  di  liront , Jnviato  Jlraordinarim 
de  S,  AI.  Sarda  à la  corte  di  Napoliy  (à  préfent  à la  cour  de 
Vienne).  Torino,  1782.  in-8*. 
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de  l’autre  éloge  efl  un  cardinal  Guala,  autre- 
ment Gualon  Bichieri,  légat  du  pape  en  An- 
gleterre vers  l'an  îaai,  qui  offre  un  tableau  de 
l'état  de  ce  royaume  à cette  époque  ( a ),  com- 
me celui  de  Gattinare  préfente  l’état  de  l'Efpa- 
gne  à l'avénement  de  Charles-Ouint  au  trône  de 
Caflille.  Ces  fujets  me  parurent  également  in- 
téreffans,  quoique  non  également  riches.  Mais 
la  reconnoiffance  eut  auiïi  quelque  part  dans  ce 
choix.  Je  m’étois  fort  affeftionné  à Verceil, 
d’où  ces  deux  hommes  illuflres,  Mercurin  de 
Gattinare,  & Gualon  de  Bichieri,  étoient  fortis; 
& j’avois  des  obligations  particulières  à Mr  le 
marquis  de  Brème  defcendant  de  Mercurin  de 
Gattinare.  Je  gardai  fans  peine  dans  mon  porte- 
feuille la  Bibliothèque  italienne,  & les  autres 
ouvrages  que  je  m’étois  propofé  de  publier.  Je 
n’avois  plus  touché  depuis  cinq  ans  à l'Hifloire 
du  Piémont  Si  de  la  Savoie;  d’autant  plus  qu'un 
miniflre  m’avoit  dit  qu’on  alloit  faire  par  ordre 
du  roi  de  nouvelles  recherches  fur  ce  fujet;  &. 
vous  avez  connu  à Berlin  celui  qui  fut  chargé 

00  dcl  Cardinal  Guala  Bichieri . Ibid.  Ces  deux 

éloges  fc  trouvent  dans  le  troificme  volume  des  îllufiri  Piemon- 
Turin  chez  Hriolc. 
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de  faire  ces  recherches.  Mais  ce  ne  fut  pas  fans 
regret  que  je  renonçai  au  deflein  de  donner 
une  nouvelle  édition  de  mon  liifloire  des  Révo- 
lutions d’Italie,  qui  avoit  été  annoncée  dans  le 
IV  du  profpeètus.  Quelque  fuccès  qu’eût 
eu  cet  ouvrage  traduit  dans  toutes  les  langues 
de  l’Europe , & dernièrement  meme  traduit 
aufli  & imprimé  à Conftantinople , j’y  aurois 
volontiers  fait  quelques  légères  corrections  au 
flyle,  & quelques  additions  à certains  chapitres. 
Je  fouhaitois  furtout  d’inférer  fur  la  fin  de  l'ou- 
vrage les  faits  & les  réflexions  qui  confirmoient 
ce  que  j’avois  dit  dans  deux  ou  trois  endroits 
touchant  les  occupations  des  eccléfiaftiques,  tant 
féculiers  que  réguliers,  de  la  noblefle  & du  bas 
peuple  ; & par  conféquent  une  partie  de  ce  qui 
faifoit  le  fond  du  livre  fur  l'emploi  des  hom- 
mes, dont  je  vous  ai  déjà  tant  parlé.  Cet  ou- 
vrage, ainfx  qu’un  enfant  maladif  & infortuné, 
m’étoit  devenu  plus  cher  à mefure  qu’il  m’avoit 
coûté  de  peines  & de  chagrins.  Il  avoit  été 
fupprimé  fort  rigoureufement.  Le  bibliothécaire 
Berta , qui  avoit  été  chargé  de  retirer  le  ballot 
qu’on  fit  venir  de  Florence,  & de  le  brûler, 
s’étoit  acquitté  de  fa  commiflion  avec  tant  de 
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foin  & d’c-xaèlitude , qu'il  s’étoit  attiré  des  pas- 
qtiinades.  Il  n’en  garda  que  deux  exemplaires 
qu’il  mit  dans  la  bibliothèque  fecréte  des  ma- 
nufcrits.  Il  ne  me  convenoit  pas  de  chercher  à 
le  reproduire;  mais  j'aurois  très -facilement  ob- 
tenu d'ajouter,  par  forme  de  notes  & d’éclair- 
cilfemens,  au  dernier  chapitre  de  mon  hiftoire 
ce  que  difois  dans  ce  traité.  La  proteftion  dé- 
clarée de  Mr  d’Arignan,  qui  au  moment  que  je 
vous  adreffe  ce  mémoire  vient  d’être  créé  car- 
dinal , ne  m’auroit  pas  été  inutile  dans  cette 
affaire.  Les  moines  n’avoient  pas  oublié  ce  li- 
vre, & ne  me  le  laiffoient  pas  oublier.  Ils  en 
parloient  au  fujet  des  réformes  que  faifoit  lVm- 
pereut;  & ils  difoient  que  fa  majellé  impériale 
avoit  toujours  en  poche  mon  ouvrage,  dont  le 
grand  duc  de  Toscane  ion  frère  lui  avoit  en- 
voyé un  exemplaire.  Je  doute  que  l’empereur 
ait  vu  ce  livre.  Ce  qui  eft  certain,  c’eA  que 
parmi  une  quarantaine  d'édits  qu’on  avoit  pro- 
mulgués à Vienne  depuis  1777  jusqu’en  178a, 
il  n’y  en  a pas  deux  qui  ayent  quelque  chofe  de 
commun  avec  la  matière  que  je  cliscutois  dans 
mon  livre  fur  remploi  des  prêtres  é-  des  moines ; 
& ce  ne  font  futement  pas  ces  deux  édits.  Mon- 
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fleur,  qui  ont  porté  Pie  VI  à partir  de  Rome 
pour  aller  à Vienne  s’aboucher  avec  Jofeph  II. 
Un  de  ces  édits,  ou  ordonnances,  qui  a quelque 
rapport  à ce  que  je  difois  des  leélures  qu’on  fait 
dans  les  couvens,  eft  du  io  Août  17S1,  an- 
noncé N°  47  dans  le  catalogue  qu’en  -a  donné 
Mr  Schlcetzer,  8c  d’après  lui  Mr  le  comte  de 
Mirabeau.  Cet  édit  porte  défenfe  d'empêcher  le 
peuple  de  lire  toute  traduction  catholique  de 
la  Bible.  L’autre,  qui  eft  du  4 Décembre  de  la 
même  année  1781»  portant  permiflion  à tous 
ceux  qui  ont  émigré  pour  caufe  de  religion,  de 
irevenir  chez  eux,  a auiïi  quelque  rapport,  mais 
éloigné,  avec  des  réflexions  que  j'avois  faites 
fur  les  villes  de  refuge  ordonnées  par  Moi'fe  (a). 
Ni  à Vienne  ni  en  Toscane  on  n’avoit  befoin 
d’apprendre  de  moi  qu’il  devoit  être  permis  de 
lire  des  traduCtions  de  la  Bible  faites  par  des 
catholiques.  L’archevêque  actuel  de  Florence, 
dans  le  temps  qu’il  étoit  fupérieur  de  la  Su * 
perga  près  de  Turin,  l’avoit  très -bien  prouvé; 
& le  fuccès  qu’eut  fa  traduction  le  confirmoit 
encore  plus. 

(a)  Deuteron,  Cap.  19.  &:  Numcr.  Cap.  5^.  Dans  mon  livre 
depuis  la  page  141  jusqu’à  la  14^. 


*• 


Digitized  by  Google 


I 


jCn  La  Prusse  littéraire  - 

J1  fe  pada  près  d’un  an  depuis  la  première 
lettre  qui  m'annonçoit  les  intentions  de  Frédé- 
ric II  8c  mon  arrivée  à Berlin.  Pendant  tout  ce 
temps  vous  pouvez  vous  imaginer,  Monfieur, 
fl  l’on  me  parla  de  la  Prude,  de  cette  capitale, 
de  Frédéric  II,  de  fes  favoris,  de  fon  acadé- 
mie. Je  ne  faurois  aflez  rendre  juftice  à Mr  de 
Chambrier,  qui  me  parla  de  Berlin  plus  que 
tout  autre,  comme  il  étoit  naturel.  Il  n'avoit 
été  ici  que  fix  mois.  Il  y a bientôt  fept  ans 
que  j’y  fuis  ; & je  me  fuis  adez  appliqué  à con- 
noître  le  pays,  les  habitans,  8c  ceux  qui  le  gou- 
vernent; & je  trouve  tous  les  jours  que  Mr  de 
Chambrier,  quoiqu’alors  fort  jeune,  avoit  tout 
vu,  tout  obfervé,  tout  bien  jugé,  tant  à l'égard 
de  la  littérature  que  de  la  partie  civile  8c  poli- 
tique. Je  ne  m’étonne  par  conféquent  pas  qu'il 
ait  fi  bien  contenté  les  deux  rois  8c  leurs  mi- 
nières, & que  depuis  qu’il  eft  à Turin  on  lui 
ait  offert  la  midion  de  Vienne  8c  celle  d'Efpagne. 

Je  partis  de  Turin  au  mois  de  Septembre, 
1782,  cinq  ou  fix  mois  après  que  Frédéric  II 
eut  fixé  ma  dellination.  Vous  me  difpenferez 
fans  doute  de  vous  répéter  ici  la  relation  de 
mon  voyage  par  le  Tyrol,  la  Bavière,  ic  la 
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Saxe,  que  j'ai  donnée  ailleurs  (a).  Étant  arrivé 
à Potsdam  & préfenté  au  feu  roi  par  Mr  le  mar- 
quis Lucchefini , le  monarque  me  parla  dès  la 
première  audience  des  perfécutions  que  j’avois 
efiuyées , & m’aflura  que  dans  fon  pay3  j’aurois 
pu  imprimer  tout  ce  que  j’aurois  voulu.  En 
écrivant  deux  jours  après  à Mr  d’Alembert,  le 
roi  lui  fit  mention  de  moi;  & fans  entrer  dans 
aucun  détail,  il  lui  dit  dans  les  termes  que  vous 
favez,  que  l’académie  venoit  de  faire  une  acqui- 
fnion  (i).  Je  ne  faurois  être  fâché  qu’une  ma- 
ladie du  géomètre  françois  l’ait  empêché  de  ré- 
pondre d’abord  à la  lettre  de  Frédéric.  Il  n’au- 
roit  pas  manqué  de  faire  quelques  tirades  fuï 
la  prétendue  bigoterie  de  mon  pays,  comme  il 
avoit  fait  en  d’autres  occafions.  Mr  d’Alembert 
ne  répondit  à Frédéric  que  quelques  mois  après; 
& il  n’eil  plus  revenu  fur  mon  fujet.  Cependant 
comme  il  avoit  fait  la  lettre  à fa  coutume,  & 
que  d’une  bouche  à l’autre  les  termes  fe  clian- 

(rt}  Viaggio  gtrmanico,  o primo  quader no  délie  Lettert  Iran- 
thburgheji,  Bcrlino  17S5  in-8°. 

( 7> ) Cette  lettre  eft  déplacée  dans  le  recueil  des  Oeuvres  pqfl- 
humes,  à caufe  d’une  faute  de  copiilc.  Elle  porte  la  date  de 
1783,  Sc  elle  c fl  certainement  de  17S2.  Elle  cil  dans  le  Tome  XII 
des  Oeuvra  poji  humes,  p.  243.  Édit,  de  Berlin. 
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gent  affez  facilement,  on  écrivit  de  Paris  à Tu* 
rin  que  je  difois  ici  tout  haut  ce  que  je  n’ofois 
dire  tout  bas  en  Italie.  L’effet  a pu  faire  juger 
fi  ce  que  je  voulois  dire  ici,  étoit  différent  de 
ce  qu’il  m’auroit  été  tiès-permis  de  dire  dans 
mon  pays.  Les  additions  confidérables  que  j'ai 
faites  au  tableau  des  ViciJJUudes  de  la  littéra- 
ture (a),  où  fe  trouvent  beaucoup  de  réfle- 
xions furies  fcolafliques , fur  la  théologie,  les 
études  monafliques , ont  été  réimprimées  en  Ita- 
lie, 8c  répandues  à Rome  fans  difficulté.  L’es- 
quiffe  en  vers  de  l’hifloire  germanique,  qye  j’ai 
eu  l’honneur  de  préfenter  à l’affemblée  publi- 
que du  18  Septembre  1786,  quoique  ce  ne 
fût  qu’un  éloge  perpétuel  d’une  maifon  pro- 
teffante  n’offre  pourtant  rien  qui  puiffe  alar- 
mer les  dévots  (*).  La  déftnfe  de  la  littéra- 
ture efpagnole  (e),  & les  lettres  critiques  qui 
la  fuivirent,  n’ont  certainement  pas  déplu  aux 
inquifiteurs  italiens;  8c  quand  on  faura  quel  eft 
l’homme  contre  lequel  j'ai  employé  un  llyle 

(a)  Vicende  délia  Letferatura , en  deuxrolumcs.  A Berlin 
die?;  Spener*  1785 . gr.  in-8°i  k à Venife  chez  Palefc,  1787* 
(F)  I^a  Sibilla  Teuronica.  Berlino  1786. 

(c)  Réponfe  à la  queflion : Que  doit-on  à PEfpagnci  Ber- 
lin 1786;  &:  à Madrid  1787;  k i Cadix  en  espagnol. 
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différent  de  ma  manière  d’écrire  ordinaire,  on 
ne  trouvera  pas  que  j’aye  eu  tort  d’en  ufer 
comme  j’ai  fait  Quelques  François  qui  étoient 
alors  à Berlin,  8c  d’autres  qui  étoient  à Dresde 
& à Leipfic , ont  paru  curieux  de  favoir  l’ori- 
gine de  ce  discours,  qui  parut  peu  favorable  à 
leur  nation.  Les  uns  ont  eu  foin  de  rappeler 
quelques  traits  que  Mr  de  Voltaire  m'avoit  lâ- 
chés, comme  fi  ces  traits  n’étoient  pas  les  fui- 
tes de  ce  que  j’avois  déjà  écrit  contre  lui  ; & 
comme  fi  le  même  ouvrage  qui  offenfa  Voltaire 
ne  m’eût  pas  mérité  l’attention  8c  les  éloges  de 
tant  d’autres  François.  Un  maître  d’école  à Stout- 
gard  qui  a compilé  un  fatras  de  faufletés  Sc  d’im- 
pertinences fous  le  titre  de  Vie  de  Frédéric  II, 
a cru  faire  une  découverte  importante  en  rele- 
vant que  dans  une  de  mes  lettres,  imprimée 
pour  fervir  de  fupplément  à ce  discours,  j'avois 
paru  étonné  de  ce  que  les  auteurs  du  Diction- 
naire diplomatique,  à l’article  Italie , avoient 
plutôt  cité  mon  discours  fur  le3  ViciJJitudcs  de 
la  littérature  que  mon  hiltoire  des  Rcvoluliont 
d'Italie.  Il  s’imagina  ou  voulut  faire  accroire  que 
j’avois  conçu  de  l’humeur  contre  les  François, 
parce  qu’ils  n’avoient  pas  alfez  tôt  parlé  de  cette 
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hiftoire.  Le  fait  eft  que  je  l'avois  vue  traduite 
en  françois  avant  qu’elle  le  fût  en  aucune  autre 
langue,  & que  malgré  les  défauts  de  la  tradu- 
ction cette  hiftoire  avoit  été  fort  goûtée  Sc  fort 
recommandée  par  cinquante  auteurs  en  différen- 
tes occafions;  tandis  que  j’ignorois  abfolument 
que  mon  nom  eût  jamais  été  imprimé  dans  une 
feule  feuille  efpagnole.  Voici  l'origine  de  ce  fa- 
meux difcours,  qui  ne  fut  véritablement  qu’une 
fuite  de  l’ouvrage  fur  les  Viciflitudes  de  la  litté- 
rature, augmenté  du  quadruple  en  1 784  Sc  1 7S5. 
J’avois  parcouru  toute  la  bibliothèque  de  Ni- 
colas de  Antonio , 8c  tous  les  livres  fur  l’hiAoire 
littéraire  de  l'Efpagne  que  je  trouvai  dans  la 
bibliothèque  royale,  8c  chez  Mr  de  Las  Cafas, 
alors  envoyé  d’Efpagne  à cette  cour.  Les  ré- 
flexions que  j'avois  faites  fur  l’état  de  la  litté- 
rature efpagnole  dans  le  fiécle  de  Charles  V, 

>* 

8c  jusqu’au  milieu  du  fuivant,  occupent  huit 
chapitres  de  mon  tableau  des  Viciflitudes  de  la 
littérature.  Sur  ces  entrefaites  me  tomba  dans 
les  mains  une  brochure  de  Mr  Cavanilles  con- 
tre l’avocat  Maffon,  auteur  de  l’article  Efpagne 
dans  l’Encyclopédie  méthodique.  Il  me  parut 
que  Mr  Cavanilles  avoit  trop  foiblement  fou- 

* tenu 
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tenu  la  caufe  de  fa  nation.  Il  eA  vrai  qu’ayant 
alors  fait  la  connoiflance  de  Mr  Don  Michel  d'A- 
zanza,  chargé  d’affaires  deS.M. C.  à cette  cour, 
l’efprit,  la  connoiffance,  le  caraétère  que  je  lui 
trouvai,  ajouta  beaucoup  à la  bonne  idée  que 
j'avois  des  Efpagnols.  Je  fus  indigné  de  ces 
mots:  Que  doit -on  à l'Ef pagne ? depuis  deux 
Ji'ecles , depuis  quatre , depuis  dix , qu'a  t-elie  fait 
pour  l'Europe ? Je  crus  devoir  ufer  de  la  liberté 
que  Frédéric  II  nous  accordoit,  de  dire  & d’é- 
crire ce  qu’on  jugeoit  à propos,  tant  en  poli- 
tique qu’en  littérature.  Je  prévoyois  bien  que 
cela  m’attireroit  des  querelles  ; mais  je  fuis  per- 
suadé depuis  long  - temps  qu’on  ne  fait  rien 
d’intérelTant  en  aucun  genre  fans  courir  des  ris- 
ques. Ce  qui  m’a  fâché  dans  cette  controverfe, 
c’eft  que  la  plupart  des  lecteurs  n’ont  pas  fait 
alTez  d’attention  à l’époque  à laquelle  je  me  fuis 
borné  en  comparant  la  littérature  efpagnole  avec 
la  françoife.  L'apologie  de  Frédéric  II Jur  la  pré- 
férence que  ce  roi  parut  donner  à la  littérature 
françoife  (a)  ne  pouvoit  que  me  raccommoder 
avec  les  François,  &’ leur  faire  voir  que  je  fuis 
bien  loin  de  méprifer  leur  littérature,  Le  dis* 

(a)  Imprimée  à Défia ti.  17$/. 
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cours  que  j’ai  lu  à l’affemblée  de  1788  (")  re» 
fpire,  fi  je  ne  me  trompe,  la  même  impartia- 
lité : auiïl  le  vois-je  rapporté  dans  presque  tous 
les  journaux  françois.  Pour  les  mémoires  fut 
l'origine  & la  différence  des  langues , ils  ne  font 
pas  de  nature  à trouver  des  obftacles  auprès  des 
inquifiteurs  les  plus  intolérans  8c  les  plus  féro- 
ces. Mon  opinion  fuivant  laquelle  la  langue 
allemande  nous  vient  de  l'Afie,  efl  même  affez 
conforme  à l'hiltoire  de  Moïfe  (*). 

Dans -le  fécond  entretien  que  j’eus  avec  le 
feu  roi  en  arrivant  à Potsdam , il  me  demanda 
en  combien  de  temps  je  croyois  faire  l’hiftoire 
des  Révolutions  et  Allemagne  ; je  répondis  en 
cinq  ans.  “ Oh!  alors  je  ne  le  verrai  plus".  Hé- 
las! il  ne  difoit  que  trop  vrai  ; car  il  mourut  qua- 
tre ans  8c  neuf  à dix  mois  après.  Mais  je  fen- 
tois  qu’il  étoit  impoflible  d’avancer  dans  l’ou- 
vrage fans  entendre  les  livres  allemands.  Je 
l’avois  cependant  pouffé  affez  loin  lorsque  le  roi 
mourut;  8c  je  le  continuai  alors  avec  d'autant 

(a)  Discours  fur  Us  progrès  de  la  littérature  dans  le  nord 
de  r Allemagne.  Berlin  17&8. 

(A*)  Sur  r origine  de  la  différence  des  langues.  — Sur  Pori • 
fine  de  ta  langue  allemande , ir  fur  le  caraélère  des  langues. 
T)  en  s Ice  volume* , des  innées  17S3 — i;fc6. 
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plus  d’ardeur,  que  cet  événement  fembloit  fixer 
une  époque  où  je  pouvois  m’arrêter. 

En  1787  j'eus  la  permiflion  de  faire  un 
▼oyage  à Bronswic.  J'y  allai  dans  l’intention 
de  communiquer  mon  plan  au  duc  régnant,  qui 
efl  auffi  grand  connoiffeur  en  littérature  que 
grand  maître  dans  l’art  militaire;  & qui  ayant 
été  inftruit  de  mon  entreprife  m’exhortoit  4 ne 
pas  l’abandonner.  Mais  j’arrivai  lorsqu’il  étoit 
parti  pour  l’expédition  de  Hollande.  J’appris, 
étant  à Bronswic,  que  Mr  Leifewitz  travailloit  à 
une  hifioire  de  la  guerre  de  trente  ans  8c  du 
traité  de  Weflphalie.  Cette  notice  me  détermina 
à fufpendre  mon  travail  pour  profiter  de  celui 
de  cet  habile  hiftoriographe,  qui  étant  employé 
dans  les  archives  de  la  maifon  de  Lunebourg, 
a fous  fes  mains  des  matériaux  efientiels  dont 
on  n’a  fait  aucun  ufage  jufqu’à  préfent  ; & il 
eft  très -probable,  à en  juger  par  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  dans  la  littérature  & dans  la 
fcience  Jlati/lique , que  Mr  Leifewitz  fera  en- 
core un  plus  bel  ouvage , & certainement  plu* 
vrai  & plus  exa£l  que  ne  l’eft  celui  du  jéfuite 
Bougeant.  Je  me  mis  en  attendant  à compofer 
VEjJai  fur  la  vie  6-  le  règne  de  Frédéric  //,  en 
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refondant  les  deux  mémoires  que  j’avois  lus  à 
l’académie  fur  ce  noble  & riche  fujet,  avant  que 
de  partir  pour  Bronswic.  J'ai  voulu  ajouter  à 
cet  abrégé  de  l’hiftoire  de  Frédéric  un  catalo- 
gue des  écrivains  qui  ont  fleuri  fous  fon  règne , 
comme  Voltaire  avoit  fait  dans  fon  hifloire  du 
Siècle  de  Louis  XIV.  Mais  ce  qui  dans  ma  pre- 
mière idée  ne  devoit  faire  que  le  tiers  d’un  vo- 
lume, va  en  faire  deux  ou  trois.  Voilà,  Mon- 
fieur , fur  mes  Viciflitudes  littéraires , & mes  au- 
tres ouvrages , plus  que  vous  ne  vouliez  favoir. 
Je  ne  vous  ai  rien  dit  de  quelques  voyages  que 
j'ai  faits  en  Allemagne,  outre  celui  de  Bronswic, 
ni  de  la  querelle  que  j’eus  avec  le  polémique 
Bieüer , qui  m’imputa  l’efprit  de  profélytisme 
au  moment  que  je  retournois  de  Hambourg  en 
1786.  Cela  va  m’engager  peut-être  à m’étendr® 
un  peu  dans  l’article  Kuster;  comme  les  calom- 
nies d’un  autre  écrivain  m’ont  fait  entrer  dans 
quelques  détails  en  vous  adrelTant  ce  mémoire. 

S 

Une  chofe  à laquelle  je  n’avois  pas  aflez  ré- 
fléchi , faute  de  connoître  le  pays  dans  lequel  je 
me  décidai  de  venir  m’établir  en  qualité  d’hoin- 
me  de  lettres,  c’eft  que  la  langue  italienne,  dans 
laquelle  j’écrivcis  depuis  trente  ans,  n’étoit  i« 
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d’aucun  ufage,  & que  la  langue  latine  étoit 
paflee  de  mode  en  Allemagne.  En  me  mettant  à 
l’âge  de  cinquante  ans  à écrire  dans  une  langue 
dans  laquelle  je  n’avois  écrit  que  quelques  let- 
tres, & qu’ébauché  l’hiftoire  de  Vièlor  Amédée  II, 
j’allai  me  charger  d’une  rude  tâchefftirtout  vivant 
dans  un  pays  où  cette  langue  eft  plus  étrangère 
encore  qu’elle  ne  l’eft  dans  ma  patrie.  Le  cardi- 
nal d’Arignan , qui  n’approuvoit  pas  ma  transla- 
tion, & qui  approuvoit  moins  encore  que  je  ceC. 
fafTe  d’écrire  en  italien,  n’avoit  pas  manqué  de 
m’obferver  cet  inconvénient.  Audi  paflai-je  trois 
ans  dans  l’indécifion  fi  j’écrirois  en  François , ou 
li  je  continuerois  à écrire  en  italien,  en  faifant 
traduire  les  mémoires  que  je  devois  fournir  au 
recueil  de  l’académie.  Il  fallut  enfin  me  décider 
pour  le  françois,  malgré  les  remontrances  judi- 
cieufes  8c  politiques  de  Mr  d'Arignan,  de  Mef- 
fieurs  le  comte  de  Saint- Raphaël,  l’abbé  de 
Calufe,  le  comte  deNappion,  & de  toute  1% 
fociété  littéraire  dont  je  vous  ai  parlé.  Si-  je 
réuffis  à l’écrire  paffablement , cela  pourrait  une 
fois  fervir  de  preuve  que  la  langue  dans  laquelle 
on  fait  des  livres,  s’apprend  par  la  leèture  plus 
que  de  la  bouche  des  mères  8c  des  nourrices  ; 8c 
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cet  exemple  même  feroit  voir  que  le  reftaura- 
teur  de  notre  académie  a bien  fait  d’y  intro- 
duire la  langue  françoife,  comme  la  langue  la 
plus  propre  à férvir  de  communication  entre  le» 
nations  lettrées.  Enfin  l’objet  de  mon  travail 
ne  me  permet  pas  de  difiimuler  que  fi  cet  ou- 
vrage même,  8c  l’Hiftoire  abrégée  de  Frédé- 
ric Il  qui  l’a  précédé,  ont  quelque  fuccès,  je  le 
regarde  comme  une  fuite  des  lettres  que  j'adref- 
fai  en  1786  à Mr  le  comte  de  Mirabeau,  8c  à 
quelques  autres,  pour  foutenir  ce  que  j'avois 
avancé  dans  mon  discodrs  fur  l’Efpagne.  Sans 
cela  je  n’aurois  jamais  fait  de  livres  en  françois. 

Derling  ( Jean  Théophile,  ou  Gottlieb) 
premier  pafteur  de  l’églife  de  St  Jean  à Halber- 
fladt,  où  il  eft  mort  âgé  de  foixante  8c  quinze 
ans  en  1771.  Il  écrivit  contre  les  matérialiftes, 
8c  fit  en  latin  quelques  ouvrages  philologiques 
fur  des  fujets  d’antiquités.  Meujel , Adelung. 

4 

DerSCHAU  ( Chrifiophe  Frédéric)  né  à 
Kœnigsberg  en  Prude  l’an  1714,  eft  employé 
dans  la  régence  d’Oft-Frife  à Aurich.  Son  Tem- 
ple de  la  jujlice , 8c  fa  tragédie  d’Orefte  Sc  Pi- 
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lade  ont  eu  un  fuccès  médiocre.  Il  efl  pourtant 
un  des  premiers  qui  ont  travaillé  à ramener  le 
goût  de  la  belle  littérature;  car  fa  tragédie  a été 
imprimée  en  1747.  Il  a fait  un  poeme  dans  le 
genre  épique,  qu’il  intitula  Lulhériade , & dans 
une  fécondé  édition  la  Réformation  : ce  poëme 
n’eft  pas  non  plus  au  delTus  du  médiocre.  Peut- 
être  que  l’auteur  a plus  d’art  que  de  génie, 

DescBamps  (Jean)  né  à Butzow  en  1 70g, 
fils  d’un  pafleur  françois  du  Mecklenbourg , fit 
quelque  figure  à Berlin  vers  le  milieu  du  fié— 
cle.  Frédéric  II,  n’étant  encore  que  prince  royal, 
l’avoit  engagé  à traduire  8c.  à compiler  la  philo- 
fophje  de  Wolff.  Deschamps  fit  même  des  fer- 
mons comme  prédicateur  fuivant  la  méthode  de 
Wolff.  Il  fe  vit  négligé  & humilié  lorsque  Vol- 
taire vint  à Berlin  en  1744.  H Ie  fa  fentir,  & 
déplut  au  roi,  qui  alors  adoroit  Voltaire.  Il 
quitta  la  Pruffe,  Sc  alla  chercher  ailleurs  un  état 
convenable.  Qn  le  reçut  affez  favorablement  en 

t 

Angleterre,  où  il  efl  mort.  Ses  ouvrages  font 
tombés  avec  la  philofophie  de  Wolff.  Un  de 
fes  frères,  nommé  Jaques,  fit  un  dièlionnaire 
mythologique.  , ' 
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Dierke  (Otto  Frédéric  de)  né  à Potsdam 
l’an  1742,  capitaine  dans  un  régiment  d’infan- 
terie à Kœnigsberg  enPruiïe,  eft  auteur  d’une 
tragédie  , Edward  Montrofe , & de  quelque* 
poëfies  légères  qui  fe  trouvent  dans  le  Choix  de 
poë/tes ,,  publié  par  Vofs. 

Dieterich  (Frédéric  Guillaume)  archi- 
tecte célébré,  du  moins  à Berlin,  naquit  à Ul- 
fen  dans  le  Lunebourg.  Son  nom  de  baptême 
indique  aflez  que  fon  père  devoit  avoir  été  au 
fervice  du  grand  éle&eur.  Aufli  à 1 âge  de  quinze 
ans  Dieterich  vint  chercher  fortune  à la  cour  de 
Prufle  & fe  deftina  à l’archite&ure,  Il  travailla 
Fous  Bœhm,  & eut  bientôt  la  conduite  des  ou- 
vrages dont  celui-ci  donnoit  les  plans.  Bœhm 
étant  devenu  valétudinaire,  fes  delfeins  même* 
étoient  achevés  par  fon  élève,  qui  fut  bientôt 
regardé  comme  un  maître  dans  la  profeflion. 
qu’il  avoit  embralTée.  La  tour  de  l’églife  de  St 
Pierre  de  Berlin  étant  tombée  en  1734  lorsqu’à 
peine  elle  étoit  achevée,  trois  des  principaux 
architeèles  du  roi  Frédéric  Guillaume  foute- 
q oient  que  l’églife  attenante  s’écrouleroit  éga- 
lement; & il  y eut  à ce  fujet  de  ces  dispute* 
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qui  s’élèvent  fouvent  au  fujet  de  l'églife  de  St 
Pierre  à Rome  8c  du  dôme  de  Milan.  Dieterich 
foutint  qu’elle  fe  feroit  bien  foutenue  avec  quel- 
que réparation,  contre  l’avis  des  trois  autre* 
vieux  architectes  qui  vouloient  la  reprendre  de- 
puis les  fonclemens;  Sc  le  fuccés  prouva  qu’il 
avait  raifan.  Il  bâtit  dans  ce  temps -là  4 Berlin 
l’églife  des  Bohémiens,  8c  piufieurs  mâifons  par- 
ticulières , celle  du  comte  de  Ileufs  dans  la  rue 
de  Leipfic,  celle  de  MrRietz,  qui  ci-devant 
a appartenu  à Mr  de  Gœme  miniftre  d’état , & 
celle  de  MrHefle  fous  les  arbres  (0),  8c  plulieitrs 
autres.  Toutes  ces  maifons  ont  allez  l’air  d'hôv 
tels,  quoiqu’elles  n’ayent  ni  l’extérieur  impo- 
fant  des  palais  de  Rome,  de  Florence,  8c  de 
Gènes,  ni  l’intérieur  commode  de  ceûx  de  Tu- 
rin. Aulli  les  maifons  qu'ont  bâties  Dieterich  & 
Gerlach  n’approchent  point  de  celle  de  Schu- 
lenbourg  pour  laquelle  le  célèbre  général  avoit 
fait  faire  le  defTein  en  Italie. . Dieterich  tomba 
dans  l’abfurdité  des  perrons  (4).  Mais  il  parut 
en  revenir.  Le  palais  de  la  princeffe  Amélie  fou* 

fa)  C’eft  une  grande  rue  de  Berlin,  ainfi  appelée  à caufe  de« 
allées  de  tilleuls  qui  la  coupent  tout  du  long. 

(4)  V.  l'IsiKOCVCTios  Seil.  j 4. 
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les  arbres  (i),  dont  il  donna  le  premier  defiein» 
n’a  point  de  perrons  vers  la  rue.  L'on  entre  en 
voiture  8c  l’on  defcend  à couvert.  Il  travailla 
aufli  fous  Frédéric  II.  L'orangerie  8c  la  première 
aile  de  Sans-Souci  font  de  lui.  En  1752  il  fe  re- 
tira à l’âge  de  cinquante  ans  dans  une  terre  qu’il 
avoit  acquife  près  de  Stendal,  où  il  vécut  en- 
core prés  de  trente  ans  tranquille  8c  heureux. 

Dieterich  (Jean  Samuel)  né  à Berlin 
vers  l’an  j 720,  eft  archi- diacre  à l'églife  de  Ste 
Marie  de  cette  ville,  confeiller  au  confifloire  fu- 
périeur,  8c  confelfeur  de  la  reine  (aujourd'hui 
douairière  ).  Les  luthériens  ont  confervé  une 
partie  des  titres  8c  des  emplois  qui  exiftoient 
avant  la  réforme.  Ils  ont  encore  des  prévôts, 
des  archi -diacres,  8c  des  diacres.  La  confeffion 
n'eft  pas  totalement  abolie  chez  eux.  On  la 
voit  encore  affez  en  ufage  dans  les  petites  villes, 
où  elle  fait  une  partie  des  revenus  des  pafteurs 
luthériens,  La  famille  royale  de  PrufTe  eft  de 
la  religion  réformée.  Mais  l’époufe  de  Fréde- 

(i)  C’eft  le  palais  qu'a  occupé  pendant  dix  ans  Nr  le  comte 
Fontnna,  envoyé  de  Sardaigne,  &:  qui  appartient  aûucilemeat 
à Mr  de  Mafiow.! 
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rie  II  étant  luthérienne  comme  toute  la  maifon 
de  Bronswic,  elle  a un  confeffeur  en  titre.  Le 
premier  ouvrage  de  cet  eccléfiaflique  luthérien, 
le  feul  qu’il  ait  écrit  en  latin , font  des  réflexions 
philofophiques  fur  les  prières  continuelles , im- 
primées à Francfort  en  1742.  Ce  qu’il  a donné 
en  allemand,  font  des  discours  prononcés  dans 
les  occafions  de  quelques  événemens  publics» 
de  vidoires,  de  paix  faites,  & de  morts  de 
princes.  Il  a travaillé  à réformer  les  livres  de 
cantiques  avec  Mr  Teller,  pafteur  d’une  autre 
églife  de  Berlin.  Cette  innovation  ne  manqua 
pas  de  contradicteurs , & fit  presque  le  fujet 
d’une  affaire  politique,  qui  fut  portée  devant 
Frédéric  II.  Ce  roi  tolérant  laifTa  à chaque  églife 
la  liberté  d’adopter  les  nouveaux  cantiques , ou 
de  garder  les  anciens. 

\ 

Dieterich  (Martin)  fils  d’un  curé  de  vil- 
lage de  la  vieille  Marche,  naquit  en  1681.  Il 
étudia  à Leipfic,  fut  fucceflivement  co-  reCteur 
d’une  école  de  Ruppin,  fous  -refteur  d’une  au- 
tre école  de  la  même  ville,  diacre  à Re?cko\é, 
enfuite  à Francfort  fur  l’Oder,  où  il  fut  fait  pro- 
fefieur  extraordinaire  & infpeCleur  de  quelques 
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églifes  II  n’étolt  pas  encore  doeleur;  il  ne  prit 
ce  grade  qu’à  l’âge  de  foixante  ans  en  1741.  Il 
mourut  en  1749.  L écrivoit  aflez  bien  le  la- 
tin, tant  en  vers  qu'en  profe.  Cependant  il  re- 
commanda beaucoup  l’étude  de  la  langue  alle- 
mande , & il  fit  fur  cela  un  livre  en  latin.  Se* 
autres  ouvrages  roulent  fur  des  fujets  particulier* 
de  l’hifioire  de  Brandebourg.  Adclung , Mofcr. 

Dietz  (Henri  Frédéric  de).  Je  connoi* 
des  ouvrages  de  quatre  auteurs  de  ce  nom,  tous 
vivans  dans  le  temps  où  j’écris.  Celui  qui  doit 
entrer  dans  ce  catalogue  elt  né  a Bembourg  dan* 
le  pays  d’Anhalt  en  1751.  Il  étoit  directeur  de 
la  chancellerie  de  Magdebourg,  lorsqu’il  fut  en- 
voyé miniflre  du  roi  à Conflantinople  l’an  1783. 
On  a de  lui  plufieurs  ouvrages  intéreffans,  de* 
réflexions  fur  la  nature  morale  des  hommes , un 
«■fiai  fur  le  patriotisme , & fur  l’état  de  nature  ; 
une  Apologie  de  la  liberté  de  la  prejfe.  Cet  ou- 
vrage, qui  dans  d’autres  pays  lui  auroit  attiré 
de  facheufes  affairés,  contribua  peut-être  à faire 
fa  fortune  fous  Frédéric  II.  Il  a été  anobli  par 
Frédéric  Guillaume  II,  8c  il  continue  dans  fa 
million  à la  Porte. 
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Diltey  (Pülixène  Chrétienne  Auguffine) 
première  époufe  de  Mr  Bufching,  étoit  fille  d’un 
homme  d’affaires  du  comte  de  la  Lippe  Schaum- 
bourg.  Elle  montra  dès  fa  plus  tendre  jeunefl# 
beaucoup  de  goût  & d’inclination  pour  la  poë- 
fie.  Elle  avoit  dix -neuf  à vingt  ans,  lorsqu'elle 
fut  promife  en  1759  à Mr  Bufching,  qui  étoit 
alors  à Gœttingue.  Le  mariage  ne  s’accomplit 
qu’en  1765;  &.  les  deux  époux  partirent  alors 
enfemble  pour  Pétersbourg.  Ce  ne  fut  que  dans 
les  fix  ans  qui  s’écoulèrent  entre  les  fiançailles 
8c.  le  mariage,  que  Polixène  publia  des  effais  de 
poëfie  en  allemand,  qui  lui  méritèrent  l’hon- 
neur d’être  couronnée  poëte , & d’être  agrégée 
à l’académie  de  Gœttingue.  Depuis  qu’elle  fut’ 
mariée  elle  n’imprima  plus  rien , au  moins  fous 
fon  nom.  Si  elle  aida  fon  favant  mari  dans  fe* 
longs  & continuels  travaux , elle  fit  mieux  que 
de  faire  des  vers.  Mr  Bufching  perdit  cette 
époufe  en  j 777.  Il  obtint  du  roi  le  privilège 
de  la  faire  enterrer  dans  fon  jardin,  où  il  lui  fit 
graver  en  marbre  une  épitaphe , que  Mr  Ramier 
compofa  en  vers  allemands.  Un  mari  ne  pou- 
voit  pas  témoigner  plus  d’eftime,  plur d’amour 
à fa  femme,  ni  plus  de  regret  d’en  être  féparè.- 
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Cependant  pour  fé  confoler,  Mr  Bufching  cher- 
cha une  autre  époufe,  & il  a des  enfans  de 
toutes  les  deux. 

Ditmar  (François  George)  né  à Berlin 
en  1734,  profelfeur  d’hiltoire  au  collège  qu'on 
appelle  le  Gymnafe  réuni  de  Cologne  & de  Ber- 
lin ( deux  des  cinq  quartiers  qui  forment  cette 
vafle  capitale).  Il  a écrit  en  latin  fur  la  manière 
d’enfeigner  l’hiftoire  univerfclle.  En  langue  al- 
lemande il  a donné  1 'h\floire  des  Ifraëlites  jus- 
qu'à Cyrus , contre  les  firagmens  tirés  de  la  Bi- 
bliothèque de  Wolfenbuttel.  Dans  fon  dernier 
programme  il  propofe  une  explication  ingé- 
nieufe  de  l’hiftoire  des  temps  mythiques. 

Doebbelin  (Charles  Gottlieb)  naquit  à 
Kœnigsberg  dans  la  nouvelle  Marche  de  Brande- 
bourg vers  l’an  1790.  Beaucoup  d’acleurs  fran- 
çois  trouveroient  peut-être  l'hiftoire  de  leur  vie 
dans  celle  de  ce  comédien  allemand , dont  nous 
croyons  devoir  faire  mention;  quoique  comme 
auteur  il  n’ait  donné  qu’une  ou  deux  très -pe- 
tites pièces  au  public , & qu’en  qualité  d’aèleur 
il  ne  fuit  ni  un  Baron  ni  un  Garrick.  Mais  il 
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eft  fort  renommé  (a);  éc  il  étoit  qhef  privilégié 
d'une  troupe  de  comédiens  à Berlin  fous  Fré- 
déric II.  Il  aurait  peut-  être  égalé  les  plus  célè- 
bres a&eurs,  fi  dans  fa  jeunede  il  en  eût  trouvé 
de  bons  fur  le  théâtre  allemand;  8c  s’il  avoit  eu 
une  meilleure  éducation,  il  aurait  contribué  pltis 
qu’il  n’a  fait  aux  progrès  de  ce  théâtre.  D’ail- 
leurs fa  paffion  très -connue  pour  le  jeu  nuifit 
beaucoup  à fes  bonnes  qualités.  Ses  deux  pro- 
logues font  Pfyché  dans  fort  enfance , 8c  P/tili- 
dor  ou  le  vieillard  nonagénaire. 

D.oHM  (Chrétien  Conrad  Guillaume  de) 
né  à Lemgo  en  1751,  fut  d’abord  deftiné  à l’état 
eccléfiallique  & à la  théologie.  C’étoit  la  voca- 
tion de  fes  parens  plutôt  que  la  Tienne.  Son 
goût  le  portoit  à la  philofophie  & à la  politique. 
Une  traduction  de  la  Pfychologie  de  Mr  Bonnet 
le  fit  connoître  à l’Allemagne  favante.  Mr  Bu- 
fching  fon  compatriote  le  propofa  au  prince  Fer- 
dinand de  Prude,  frère  du  roi  Frédéric  II,  pour 
être  inflituteur  de  fes  pages,  & dans  l’occafion 
chapelain  de  fa  cqur.  Le  défir  d’être  à Berlin 
fit  accepter  à Mr  de  Dohm  cet  emploi,  pour  le- 
(a)  V.  Schmidt , Chronolo^it  du  futjehtn  Thea/eu, 
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quel  il  n’étoit  pas  fait  II  s’en  retourna  à Lemgo, 
où  il  trouva  l'occafion  d’entrer  dans  une  autre 
carrière.  Les  héritiers  d’Engerbrecht  Kæmpfer 
qui  avoit  beaucoup  voyagé  en  Afie,  8c  dont  la 
famille  étoit  établie  à Lemgo , confer\'oient  en- 
core de  lui  le  manufcrit  original  de  l’hiftoire  du 
Japon.  On  le  confia  à Mr  de  Dohm,  qui  fit 
connoître  cet  ouvrage,  & en  donna  une  belle 
édition.  II  traduifit  à Lemgo  dè  l’anglois  le* 
Voyages  en  Perfe  8c  aux  Indes  de  Évvard  Saint- 
Ives.  Ce  travail  lui  fit  naître  l’idée  d’écrire  lui- 
même  une  hiftoire  des  établiffemens  françois  Sc. 
hollandois  dans  les  Indes  orientales;  mais  il  n’en 
donna  qu’un  feul  volume.  Sur  ces  entrefaite* 
on  lui  offrit  une  place  de  profeffeur  à Caffel 
dans  un  genre  abfolument  de  fon  goût.  Il  eft 
impoffible  de  rendre  en  françois  le  mot  alle- 
mand compofé  de  trois  ou  quatre  adjeêlifs  ita- 
liens ou  françois  endoffés  au  fubflantif  allemand 
ÏViJJenfchaft  (a);  mais  on  le  défigne  par  le 
mot  JlatiJlique  qui  commence  à être  reçu  dans 
la  langue  françoife.  Il  fe  livra  alors  particuliè- 
rement à cette  fcience,  fans  pourtant  abandonner 

- le 

(a)  StatiJliA  - Xamcral- Finanz  - WiJJcnfchaft. 
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le  Mufeum  ni  le  Mercure  allemand , deux  ou- 
vrages périodiques  auxquels  il  contribuoit  prin- 
cipalement. Le  fyftème  pbyfiocratique  commen- 
çoit  alors  à faire  du  bruit.  Mr  de  Dohm  s’en 
occupa  8c  en  occupa  la  nation  par  fes  program- 
mes. La  guerre  de  Bavière  furvint;  &il  en  donna 
l'hiftoire  auflitôt  que  la  paix  fut  faite  en  1779. 
Son  nom  parut  en  même  temps  à la  tête  de  Y/ti - 
J loire  univerfelle  de  nos  temps  que  Mr  Benzler 
fon  compatriote  traduifit  de  l'anglois.  L’ufage 
affez  commun  du  dernier  fiède  de  faire  précé- 
der les  nouveaux  livres  d’une  foule  d’éloges  que 
les  auteurs  fe  procuraient,  a été  juftement  aban- 
donné. On  en  a fubftitué  un  autre  plus  rai- 
fonnable , qui  eft  de  mettre  à la  tète  d’un  ou- 
vrage que  l’on  publie,  que  l’on  reproduit,  que 
l’on  traduit,  que  l’on  augmente,  une  préface 
compofée  par  quelque  favant  connu  8c  eftimé 
particidièrement  dans  le  genre  auquel  l’ouvrage 
appartient.  Mr  Benzler  ne  crut  pas  pouvoir 
mieux  s’adrefler  qu’à  Mr  de  Dohm,  qui  dans 
cette  même  année,  1779,  ^ut  e°fin  attaché 
au  fervice  de  la  cour  de  PrulTe.  Déjà  quel- 
ques années  auparavant  on  l’avoit  propofé  à 
Frédéric  II  pour  être  précepteur  du  fils  aîné 
Lu  Prtffu  littér.  T./.  H h 
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, du  prince  de  Pruffe.  On  le  fit  venir  pour  cet 
effet;  mais  l'appointement  qu’on  lui  offrit  ne  lui 
parut  pas  fuffifant  pour  vivre  ni  à Berlin  ni  à 
Pofsdam;  & d’ailleurs  le  roi  ne  trouvoit  point 
* qu’il  parlât  affez  bien,  le  françois  pour  être  in- 
ftituteur  de  fon  petit- neveu.  Cependant,  après 
le  partage  de  la  Pologne,  on  avoit  befoin  dans 
les  archives  d’un  homme  entendu  qui  arrangeât 
les  papiers  relatifs  aux  provinces  nouvellement 
acquifes , tant  de  la  Pologne  que  de  la  Siléfie. 
La  penfion  que  Je  roi  économe  afiigna  pour 
cette  charge,  ne  fuflifoit  pas  non  plus  pour  faire 
un  fort  convenable  au  profeffeur  qu’on  vouloit 
attirer  de  Caffel.  Mais  comme  il  vaquoit  en 
même  terpps  une  place  de  fecrétaire  au  dépar- 
tement des  eflaires  étrangères,  l’appointement 
attaché  à cette  place  y fuppléa  ; & Mr  de  Dohm 
vint  alors  s’établir  à Berlin.  Il  avoit  entrepris 
à Caffel  un  recueil  de  relations,  concernant  le- 
conomie  politique , à peu  près  dans  le  goût  du 
Trèfor  pu  II  tique  de  Comino  Ventura;  Sc  il  conti- 
nua à Berlin  cette  colleèlion  (“).  Auffi  fes  Con- 

(,«)  Les  Allemands,  auiïi  bien  que  les  François  & les  Aa- 
flois,  avouent  qu’on  cft  redevable  à l’Italie  des  progrès  qu'ont 
faits  les  fciences  & les  arts  depuis  trots  ou  quatre  liécleî.  Mais 
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üdérations  fur  la  réforme  politique  des  Juifs  pa- 
rurent dans  le  même  temps  (178  ')•  Une  «ifon 

on  fera  furpris  d’entendre  que  l’économie  politique , la  fcience 
qu’on  appelle  Jïatijlùjue  ait  été  en  Italie,  il  y a deux  cents  ans, 
préciféraent  au  même  point  ou  elle  ell  actuellement  en  Allema- 
gne. Le  Ttforo  poliiico , qui  parut  d’abord  en  15S5,  a fans  doute 
fervi  de  modèle  à tous  ces  maraOns  JlatiJliques  de  nos  jours. 
Cependant  le  Comino  Ventura  n'étoit  pas  un  auteur  du  premier 
ordre.  L’économiAe  le  plus  profond , l’auteur  AatiAique  le  plus 
judicieux,  le  plus  original,  car  il  n’y  en  eut  pas  de  meilleur 
avant  lui,  a été  Jean  Botero,  de  la  ville  de  Bcne  en  Piémont.  Je 
fuis  tres-perfuadé  que  Mr  Bufching,  Se  Mr  de  Dohm  particulié- 
rement, ne  feront  pas  fâchés  de  fe  voir  comparés  à cet  auteur, 
s’ils  ont  lu  l’éloge  que  Mr  le  comte  de  Nappion  de  Coconat  en 
a fait  en  1781  • ou  feulement  ce  qu’en  ont  dit  le  comte  Mazzuc- 
ehclli  & Mr  Tirabofchi.  La  Ragion  di  Stato , & les  Re/azioni 
univtrjali , qui  font  très -connues,  ont  été  réimprimées  dix  ou 
douze  fois  en  italien,  Sc.  traduites  en  toutes  les  langues.  Le 
fuccés  prodigieux  qu’eurent  ces  deux  ouvrages  , nous  donne  lieu 
d'ajouter  cette  note  à l’article  d’un  auteur  que  nous  eflimons 
&:  que  nous  aimons  perfonncllement.  Jean  Botero,  né  en  1540, 
a été  d’abord  fecrétaire  de  faint  Charles  Borromée,  cardinal, 
neveu  du  Pape  Pie  VI.  Un  an  après  la  mort  de  ce  cardinal  en 
1586,  il  fut  en  France  agent,  ou  chargé  des  affaires  du  duc  de 
Savoie  fon  fouverain  ; k.  il  paroît  avoir  affiAé  en  cette  qualité  à 
la  faraeufe  affemblée  de  Perronc.  De  retoar  en  Italie,  il  fut 
employé  à Rome,  foit  pour  les  affaires  de  la  maifon  Borromée, 
foit  pour  cclles-de  la  cour  de  Savoie.  Vers  l’an  1589  il  entreprit 
de  longs  voyages , dont  les  réfultats  furent  les  relations  qui  for- 
ment Je  corps  de  géographie  hiAorique  moderne  le  plus  com- 
plet qu’on  eût  encore  vu.  Cet  ouvrage,  achevé  en  1595»  parut 
pour  la  première  fois  à Rome  l’année  d’après.  S’il  y a dans  ces 
Relations  des  notices  curicufes;  dans  la  Raifon  c fêtât , &:  dans 
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ingénieufe,  une  philofophie  douce,  une  diale- 
élique  faine  régnent  dans  cet  ouvrage,  8c  le  ren- 
dent intérefiant.  Certes  la  caufe  des  Juifs  n’avoit 
jamais  mieux  été  défendue.  Cependant  cet  ou- 
vrage, que  l’auteur  même  fit  traduire  en  fran- 
çois,  11’eut  guère  de  cours  hors  de  l’Allema- 
gne. En  France  le  gouvernement  en  empêcha 
la  circulation.  Il  efTuya  beaucoup  de  contra- 
diélions  en  Allemagne,  8c  particulièrement  à 
Berlin  ( V.  Hartmann).  Cela  donna  lieu  à 
l'auteur  de  mieux  approfondir  une  matière  d’au- 
tant plus  intéreflante  dans  le  moment,  que  l’em- 
pereur venoit  de  faire  quelque  innovation  avan- 
tageufe  à cet  égard.  Le  point  elTentiel  à éclair- 
cir , c’étoit  de  favoir  fi  les  Juifs  pouvoient  & dé- 
voient fervir  la  fociété  dans  l'état  militaire  ? Mr 


les  Canfes  de  la  rrandeur  des  villes,  on  trouve  le  génie  poli, 
tique.  Ce  favant  eccléfiaflique  fut  précepteur  des  princes  de  Sa- 
voie , fils  du  duc  Charles  Emanuel,  avec  lesquels  il  paffa  trois 
ans  en  Efpagne.  Il  eut  en  récompenfe  la  célébré  abbaye  de  St 
Michel  de  l’Éclufe,  qu’eut  dans  ce  fiéclc  le  prince  Eugène,  Sc 
que  polTcdc  actuellement  Mr  le  cardinal  Gcrdil.  . Botero  mourut 
en  1617,  âgé  de  foixante  le  dix-fept  ans.  .Si  les  maximes  de 
l'abbé  Botero  font  raifonnables  4;  utiles  au  genre  humain,  com- 
me elles  le  font  certainement , on  doit  conclure  qu’on  peut  être 
bon  chrétien  bon  catholique,  le  en  même  temps  bon  politi- 
que. 1’.  l'art.  MiRAQkAU. 
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de  Dohm  fit  de*  obfervations  favantes  Si  pro- 
fondes,  non  moins  fur  la  loi  de  Moïfe  & fur 
l’efprit  du  chriflianisme,  que  fur  le  droit  de  la 
nature  Si  des  gens.  L'étude  qu’il  avoit  faite  de 
la  théologie  ne  lui  fut  pas  inutile  pour  vider 
cette  forte  de  querelle  littéraire.  Toute  forte 
d'érudition  lui  vint  à point,  Si  l’on  y trouve 
Tertullien,  Juftin  le  martyr , Laitance,  St  Iré- 
née,  Zuingle  Si  Luther,  les  pères  de  l’églife 
des  premiers  fiécles , les  réformateurs  du  fei- 
zié-me,  cités  à côté  des  Smith,  des  Mauvillon, 
des  Gagliari,  Si  d’autres  philofophes,  publici- 
tés Si  économises  de  nos  jours.  Le  travail  de 
Mr  de  Dohm  fur  ce  fujet  n’eut  encore  aucune 
fuite  légale  en  Pruffe.  Il  ne  s’eft  encore  rien 
fait  par  autorité  publique  qui  ait  changé  la  con- 
dition des  Juifs.  Mais  toute  cette  controverfe 
ne  laifTa  pas  d’influer  fur  l’opinion  publique, 
qui  tôt  ou  tard  influe  fur  les  gouvernemens  ; & 
depuis- lors  les  Juife  fe  relevèrent  toujours  da- 
vantage de  leur  état  d’aviliffement , Si  commen- 
cèrent à obtenir  des  titres  qui  les  rapprochent 
des  autres  citoyens  ( V.  Herz).  Cet  ouvrage  eft 
encore  remarquable  par  un  autre  endroit.  La 
liberté  de  la  prefle  ne  fe  fit  jamais  mieux  remar- 
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quer  pendant  quarante  -fix  ans  dans  les  état» 
pruiïiens.  Le  livre  eft  publié  avec  la  date  ex- 
prelTe  de  Berlin  8c  Stettin,  8c  le  nom  du  libraire 
Nicolaï;  8c  on  lit  dans  le  frontispice  que  c’étoit 
avec  la  permifTiQn  du  roi.  (Seconde  édit  1782). 
Voici  le  palTage  que  Mr  de  Dohm  rapporte (a) 
tiré  de  l’Anti- Machiavel  pag.  2 & 3,  édit,  de 
la  Haie  1741.  “ C’eft  donc  le. bien  des  peu- 

„ pies  que  le  fouverain  doit  préférer  à tout  ati- 
„ tre  intérêt.  Le  fouverain,  bien  loin  d’être  le 
„ maître  abfolu  des  peuples  qui  font  fous  fa  do- 
mination,  n’en  eft  lui -même  que  le  premier 
domeftique”.  Cet  axiome,  qui  répond  fi  bien  à 
la  fameufe  loi  (ligna  vox  . . . principem  fe  legibut 
fubjcttum  habere,  étoit  bien  digne  d’un  roi  plii- 
lofophe  ; & je  ne  doute  pas , quoique  l'ouvrage 
ait  pafTé  par  les  mains  de  Voltaire,  que  Frédéric 
ne  l’ait  écrit.  Mais  il  n’eft  pas  moins  louable 
qu’il  ait  permis  qu’on  lui  rappelât,  quarante-trois 
ans  après , le  paU'age  d’un  livre  qu’il  avoit  com- 
pofé  n’étant  que  prince  royal.  On  dira  peut- 
être  que  Frédéric  II  ne  lifoit  pas  les  livres  alle- 
mands. Je  le  fais,  mais  cela  nous  fait  voir  que 

( <1  ) V.  Veber  die  lurgtrlicJtt  Vcrbejfcrung  dcr  Juden.  stcr 

Thcil.  p.  158. 
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la  liberté  de  la  prelfe  étoit  une  maxime  reçue 
& établie  dans  le  gouvernement  pruflien.  Car 
les  minifircs  lifoient  fans  doute  les  livres  ■alle- 
mands. Or  quel  efl  le  pays  monarchique  où 
un  cenfeur,  un  magiflrat,  un  chancelier,  oferoit 
laifier  imprimer  que  le  fouvcrain  n'cjl  que  le  pre- 
mier domeJUque  de  fon  peuple , quand  même  cette 
fentence  eût  échappé  en  quelque  occafion  de 
la  bouche  ou  de  la  plume  du  prince  qui  gou- 
verne? Bientôt  après  Mr  de  Dohm  s’occupa  d'un 
fujet  beaucoup  plus  important  pour  l'Europe. 
L’union  des  .princes  allemands,  appelée  commu- 
nément Confédération  germanique , qui  fignala 
la  dernière  année  du  règne  de  Frédéric  II,  dé- 
plut, comme  on  peut  fe  l’imaginer,  à la  cour 
deVienne.  Le  baron  Ottho  de  Gemmingeni  qui 
n’étoit  encore  connu  que  par  quelques  tradu- 
ctions de  pièces  dramatiques,  & autres  ouvrages 
relatifs  au  théâtre,  fit  une  brochure  contre  cette 
Confédération.  Mr  de  Dohm  parut  l’homme  le 
plus  capable  de  repoufler  l’attaque.  La  brochure 
du  baron  de  Gemmingen  avoit  pour  titre  \' Al- 
lemagne; & celle  de  Mr  de  Dohm  n’en  eut  d’au- 
tre que  fur  l'union  des  Princes  allemands  (Ber- 
lin 1785  ) Cet  ouvrage,  qui  n’eft  que  d’environ 
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cent  quarante  pages  en  petit  in-S°,  auroit  fufT. 
à faire  la  réputation  de  l’auteur.  La  cour  de 
de  Vienne  fentit  que  cette  guerre  de  plume  ne 
pouvoit  lui  être  avantageufe  5 & l’on  engagea  la 
cour  de  France  à faire  quelques  démarches  au- 
près de  celle  de  Prufle  pour  la  faire  ceffer.  Ce 
fut  peut-être  alors  que  l’on  fit  des  propofitions 
à Mr  de  Dohm  pour  l'attirer  à Vienne,  comme 
on  y avoit  attiré  Mr  de  Gemmingue.  Mais  il  ne 
convenoit  plus  qu’un  homme  qui  avoit  été  em- 
ployé dans  les  archives  & dans  le  cabinet  du  roi 
de  PrufTe  allât  fervir  d’autres  princes  quelcon- 
ques. Le  miniftre  que  la  cour  de  Berlin  avoit 
à Cologne  mourut  au  commencement  de  l’année 
17$6-  On  jugea  Mr  de  Dohm  très-propre  à 
remplir  cette  place;  & il  y fut  envoyé  quelques 
mois  avant  l’époque  funefte  de  Frédéric  II.  Le 
roi  régnant,  très  - fatisfait  de  fon  fervice  , l’ano- 
blit, 8c  lui  augmenta  fes  gages.  Mr  de  Dohm 
eut  depuis -lors  une  commiflion  non  moins  lu- 
crative qu’honorable:  ce  fut  d’être  juge  pour  le 
roi  de  Prufle , direèleur  du  cercle  du  Rhin , des 
querelles  civiles  qui  fe  font  élevées  à Aix-la- 
Chapelle.  Il  ne  fera  plus  guère  de  livres;  mais 
il  fera  une  fortune  folide,  dont  néanmoins  le 
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Mufeum  allemand , & l’FfTai  Fur  l’état  civil  des 
Juifs,  avoient  jeté  les  fondemens. 

D o H N a ( Albert  Chrillophe  comte  de  ) né 
à Berlin  en  1 Gy 8-  Ce  nom  eft  très-illuftre  dans 
l’hifloire  de  la  Prufle  proprement  dite , où  plu- 
fieurs  branches  de  cette  famille  font  établies  de- 
puis près  de  trois  fiècles.  Celle  du  comte  Al- 
bert Chrillophe  efl  mémorable  par  deux  parti- 
cularités qui  concernent  l'hilloire  littéraire.  Son 
père  eut  pour  inftiteur  le  fameux  Bayle,  pen- 
dant deux  ans,  depuis  167a  jusqu'en  1674  (a)< 
L’aïeul  étoit  alors  dans  une  de  fes  terres  appelée 
Copet,  en  SuifTe.  Le  comte  Albert  Chrillophe 
eut  pour  gouverneur  ce  même  Duhan  qui  fut 
enfuite  l’inBituteur  de  Frédéric  IL  II  voyagea 
& porta  les  armes  dans  fa  jeunelTe,  & il  fervit 
comme  volontaire  dans  la  campagne  de  Belgrad 
en  1717  fous  le  prince  Eugène.  Des  affaires  de 
famille  l’obligèrent  de  quitter  le  fervice,  tant 
pour  folliciter  des  procès  à Vienne,  que  pour 
faire  valoir  fes  grandes  polïelTions  en  PrufTe.  Il 
palfa  ainfi  près  de  vingt- cinq  ans.  Cependant 
un  élève  de  Mr  Duhan  méritoit  par  ce  feul  titre 

Ça')  V.  Mémoires  de  l'académie,  de  l’an  175s. 
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l'attention  de  Frédéric  II,  qui  à peine  parvenu 
au  trône  l’appela  à la  cour,  8c  le  fit  grand  maî- 
tre de  la  maifon  de  la  reine,  aujourd’hui  douai- 
rière. Ayant  affez  d’inftruèlion , furtout  dan» 
la  phyfique,  il  fut  membre  honoraire  de  l’aca- 
démie. Il  auroit  pu  lui  fournir  des  expérien- 
ces miles  fur  l'économie  rurale,  s’il  eût  vécu 
plus  long-temps;  mais  il  mourut  dans  fa  cin- 
quante-quatrième année  en  1752. 

Donatus  ( à transfigurations  Chrijli  Do- 
mini)  par  nom  de  famille  Hoffmann,  de  l’or- 
dre des  clercs  réguliers  des  écoles  pies , qu’on 
appelle  piarijlss  en  Allemagne,  naquit  à Leob- 
fchutz  dans  la  haute  Siléfie  l’an  1 703.  Il  a beau- 
coup édit  pour  l'inftru£tion  de  lajeuneffe,  en 
allemand,  & en  latin  pour  l’édification  de  tous 
les  fidelles.  Las  de  compofer  des  livres,  ou  man- 
quant du  fonds  néceffaire  pour  en  faire  de  lui- 
même,  il  ne  laiffa  pas  de  travailler  pour  fuivre  fa 
vocation.  Il  traduifit  du  françois  des  ouvrages  de 
piété.  Je  m’étonne  que  ni  Strieber,  ni  les  au- 
tres qui  ont  écrit  la  vie  des  théologiens  vivait» , 
n’ayent  point  parlé  de  ce  refpeèlable  vieillard. 
Je  ne  fais  s'il  vit  encore  à Kempten , où  il  s’tft 
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retiré  depuis  cinquante  ans.  Il  y étoit  profefieur 
l’an  1783.  H a traduit  de  l’italien  la  Vie  des 
douze  premiers  piariAes,  c’eA-à-dire  des  difciples 
de  St  Jofeph  Calolantio,  fondateur  de  l’ordre. 

Doubler  (Jean  ChriAophe)  né  à Schli- 
benheim  dans  la  Prufle  occidentale  l’an  1739, 
fuccéda  à fon  père,  mini  Are  de  ce  village,  qui 
étoit  paffé  au  reèlorat  d’une  école  confidérable 
de  Kœnigsberg.  Ses  ouvrages  refpirent  les  fen- 
timens  d’un  homme  pénétré  de  fa  religion.  Tout 
prêtre  efpagnol , italien  ou  françois  pourroit  les 
traduire,  8c  fe  les  approprier.  Un  prêtre  polo- 
nois  le  pourroit  faire  encore  mieux,  fi  les  fer- 
mons allemands  n’étoient  pas  plus  connus  en 
Pologne  qu’ils  ne  le  font  en  Efpagne , en  Italie, 
8c  en  France. 

/ ' 

Dre  s SEL  (Jean  Chrétien  Gottfried)  né  à 
Crolfen  en  1 746.  Il  fe  fit  connoître  par  un  pe- 
tit ouvrage  fur  les  caufes  de  la  décadence  des 
écoles  dans  les  petites  villes,  qu’il  imprima  à 
Francfort.  Il  fut  propofé  par  le  confiAoire  de 
Berlin  pour  remplacer  MrÉberhard,  miniAre  de 
Charlottenbourg , lorsque  celui  - ci  fut  fait  pro- 
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fefleur  à l'univerfité  de  Halle  (a).  Mr  DrefTel 
eut  part  aux  difputes  qui  s'élevèrent  au  fujet 
des  nouveaux  cantiques  qu’on  a introduits  dans 
les  églifes  luthériennes  (*). 

Dreyhauj>t  (Jean  Chriftophe  de)  né  en 
1(199  à Halle,  mort  confeiller  privé  de  régence, 
de  guerre  & des  domaines,  & avocat  fifcal  du 
duché  de  Magdehourg,  avec  le  titre  de  comte 
palatin.  Il  ne  dut  qu’à  fon  travail  toute  fa  con-. 
fédération  & fa  fortune , puisque  ni  lui , ni  au- 
cun autre  ne  parle  de  fes  pareils,  8c  que  dans 
la  longue  lifte  de  pafteurs,  profelfeurs,  relieurs 
d’écoles,  échevins , juges , & afiefTeurs,  on  ne 
trouve  d’autre  Dreyhaupt  que  celui-ci.  A l'âge 
de  trente- deux  ans  il  étoit  juge  au  tribunal  de 
Halle,  8c  échevin.  Il  fut  anpbli  en  1740,  & 
fait  confeiller  de  régence,  guerre,  & domaines 
dans  le  duché  de  Magdebourg.  Il  étoit  très- 
érudit,  8c  il  paroît  avoir  eu  le  bon  fens  8c  la 

(fl)  Voyez  fon  article. 

(£»)  Dans  le  temps  que  cette  feuille  eft  fous  preffe , Mr  Dref- 
fel  a eu,  à la  tcte  des  bourgeois  de  Charlottenbourg,  l'honneur  de 
haranguer  Madame  la  princefle  d’Orange,  à l’occafion  de  l'en- 
trée qu'a  faite  S.  A.  R.  à Charlottenbourg , 8c  des  fêtes  que  le 
roi  fon  frère  lui  a données  au  mois  de  Juillet  1789* 
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confiance  de  ne  fe  point  biffer  diftraire  par  de 
petits  ouvrages;  tandis  qu’il  en  a entrepris  un 
qui  devoit  être  très -volumineux.  Cet  ouvrage 
efl  la  Defcription  du  cercle  de  la  Saale.  Elle 
efl  la  plus  exa&e  Sc  la  plus  dilfufe  de  toutes  les 
chorographies  que  l’on  puifTe  trouver,  à pro- 
portion du  fujet  qu’on  y traite.  Ce  cercle  ne  fait 
que  la  moitié  d’une  province  qui  n’efl  pas  fort 
étendue  ; 8c  cet  ouvrage  forme  deux  gros  volu- 
mes in-folio  de  plus  de  1200  pages  chacun, 
en  fort  petit  caraêlère.  L’univerfité  de  Halle, 
dont  l’hifloire  remplit  une  grande  partie  du  fé- 
cond volume,  ne  comptoic  qu’un  demi-fiède 
lçrsque  Dreyhaupt  fe  mit  à travailler  à cette  de- 
fcription , qui  par  l’érudition  dont  elle  efl  rem- 
plie, le  fit  juger  digne  d’être  agrégé  à l’acadé- 
mie des  fciences  &:  belles  lettres  de  Berlin  en 
j 733.  Le  ilyle  cependant  efl  barbare,  mêlé 
de  latin  comme  l’étoit  toujours  l’allemand  de 
ce  temps-là.  Les  réfugiés  françoii  l’accufent  d’a- 
voir maltraité  quelques  perfonnes  de  leur  colo- 
nie dont  il  a eu  occafion  de  parler,  furtout  d’un 
Millié,  furnommé  Lafleur,  à l'aêlivité  duquel 
on  prétend  que  l'univerfité  de  Halle  efl  redeva- 
ble de  fes  premiers  fondemens;  puifque  fans  le 
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collège  privilégié  de  ceLafleur,  Thomafius  ne 
feroit  pas  venu  s’établir  dans  cette  ville 

Dreysig  (Jean  Chriftophe.)  Il  a le  titre 
de  confeiller  de  régence  au  fervice  du  roi  de 
Prufle,  je  ne  fais  dans  quel  pays.  Il  a traduit 
en  allemand  thijioire  du  célibat  de  l’ex-jéfuite 
Zaccaria.  Cette  traduction , imprimée  en  1781» 
porte  la  daté  de  Bamberg  8c  Wurzbourg. 

Duhan  (Charles  Égide  de  Jandun)  né  en 
1685  à Jandun  en  Champagne,  la  même  année 
que  l’édit  de  Nantes  fut  révoqué , & que  fon 
père  quitta  les  emplois  qu’il  avoit.  en  France, 
pour  venir  s’établir  fous  la  domination  pruf- 
fienne.  Duhan  le  fuivit  bientôt,  condyy;  par 
fa  mère,  & fit  fes  études  à Berlin  au  collège 
françois  fous  le  fameux  La  Croze.  N’ayant  point  • 
de  fortune  pour  fervir  avec  difiinCtion  dans  le 
militaire,  ni  pour  attendre  des  emplois  civils, 
il  entra  dans  la  maifon  du  comte  de  Dohna  com- 
me gouverneur  de  fon  fils  (a),  8c  l'accompagna 
au  fiége  de  Stralfund  en  1715,  où  il  prit  lui- 

(<•/)  V.  Mém.  des  Réfugiés»  T.  IV.  p.  209. 

(û)  Voyez  l’article  Dohn  a. 
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même  les  armes,  8c  s’y  fit  remarquer  du  roi 
Frédéric  Guillaume  I,  qui  le  crut  propre  pour 
être  employé  à l’éducation  du  prince  royal  (Fré- 
déric II).  Il  en  fut  féparé  brusquement  lors  de 
la  divifion  éclatante  entre  le  père  & le  fils  (a). 
Le  prince  fon  élève,  parvenu  au  trône,  le  rap- 
pela à Berlin,  le  fit  fon  confeiller,  8c  le  crut 
digne  d’être  membre  ordinaire  de  l’académie. 
Duhan  n’eut  guère  le  temps  d’afiifler  aux  affem- 
blées,  ni  d’y  lire  des  mémoires , étant  mort  au 
mois  de  Janvier  1746.  Le  roi  en  a fait  l’éloge. 

Dunckel  ( Jean  Gottlob  Guillaume ) né  en 
1720,  mort  en  1739.  ^ a ®té  quelques  années 
précepteur  domellique  à Berlin , je  ne  fais  dans 
quelle  maifon.  C’efi  à ce  titre  que  je  le  nomme. 
Il  fe  fit  par  fa  bonne  conduite  des  amis  ; & il 
fut  introduit  dans  différentes  fociétés  de  gens  de 
lettres.  En  1 743  il  reçut  des  propofitions  pour 
aller  à Mofcou  & à la  Haie.  Mais  il  préféra 
d'être  miniftre  du  village  de  Diebzig,  fa  patrie, 
dans  la  principauté  de  Kœthen.  Il  refufa  de  mê- 
me  quelques  autres  places  qui  lui  furent  offer- 
tes à Zerbff,  à Carolath,  Sc  en  Danemark.  Ce- 

(a')  V.  Jtjjlié  Jar  lu  vU  <J"  lê  rkgru  dt  Frid.  II.  P.  I.  Ch.  fl. 
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pendant  il  changea  fa  cure  deJDiebzig  pour  celle 
de  Wulfen  & ürofen.  Il  fe  maria,  & conti- 
nua à travailler  avec  ardeur.  Il  eft  mort  avant 
que  d’atteindre  fa  quarantième  année  en  i 759. 
Dans  la  théologie,  ou  plutôt  dans  la  controverfe, 
il  fuivoit  les  idées  & les  préjugés  communs  des 
théologiens  proteftans.  Et  il  foutint  contre  les 
meilleurs  critiques,  ou  comme  il  difoit  contre  des 
jéfuites , qu’il  y avoit  eu  un  pape  femme.  Mais 
il  s’élevoit  avec  un  zèle  louable  contre  les  livres 
qui  tendent  à détruire  les  fondemens  de  la  re- 
ligion & de  la  morale.  On  a de  lui  un  ouvrage 
contre  Mandeville,  auteur  de  la  fameufe  fable 
des  abeilles.  Il  fit  des  fupplémens  au  diction- 
naire hiftorique  de  Jœcher , qui  ont  fervi  depuis 
à Mr  Adelung,  continuateur  de  ce  dictionnaire. 
Mais  l’objet  qui  femble  avoir  le  plus  occupé 
Dunckel,  fur  lequel,  après  avoir  donné  un  efTai, 
il  fit  neuf  autres  traités,  differtations  ou  di- 
ctionnaires, c’eft  la  langue  de  fon  pays,  qu’il 
croit  avec  affez  de  raifon  être  l’ancienne  celti- 
que. Mais  il  prétend  de  plus  que  c’eft  de  cette 
langue  que  la  grecque  eft  fortie. 


oos  feSZ-^4 


Digitized  by  Google 


